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CHAPITRE   XCI. 

« 

Considérations  sur  le  caractère  et  les  ré9olution$ 

du  quinzième  siècle. 


Uans  le  cours  de  cette  Histoire,  nous  avotis  chi*. met» 
déjà  invité  deux  fois  nos  lecteurs  à  s'arrêter 
avec  nous ,  pour  mesurer  de  leurs  regards  Tes- 
pace  que  nous  venions  de  parcourir  ensemblei 
Après  Fannée  i3o3,nous  avons  cherché  à  leur 
présenter  un  tableau  du  treizième  siècle,  et 
après  Tannée  i4oîi ,  un  tableau  du  quatorzième. 
\  Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  de* 

manderons  d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup 
d'œil  le  quinzième  siècle ,  pour  se  faire  une  idée 
précise  de  ce  qu'étoit  l'indépendance  italienne, 
de  ce  qu'étoit  l'état  social  de  toute  la  contrée,  au 
moment  où  s'engagea  la  lutte  effroyable  qui 

TOME  XIL  I 
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CMÀP.  xci.  priva  l'Italie  de  son  indépendance,  et  qui  bou- 
leversa son  état  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  crus  obligés  de 
choisir  notre  point  de  repos  à  l'époque  précise 
de  la  fin  du  treizième  et  de  celle  du'  quator-  ^ 
zièmê  siècle,  noua  avons  plus  lieu  encore  de^ 
nous  en  dispenser  en  rendant  compte  du  quin- 
zième ;  car,  peu  avant  la  fin  de  ce  siècle,  il  se  pré- 
sente à  nous ,  au  point  où  nous  sommes  parve- 
nus, une  de  ces  époques  importantes  qui  parta- 
gent l'histoire  en  deux  périodes  dont  le  caractère 
est  absolument  difierent,  qui  terminent  en  quel- 
que sorte  les  révolutions  précédentes ,  et  qui  en 
commencent  de  nouvelles,  pour  d'autres  causes 
et  avec  d'autres  passions.  Nous  avons  vu  jus- 
qu'ici les  temps  qui  appartenoient  proprement 
au  moyen  âge  ;  nous  entrons  dans  la  révolution 
qui  fit  succéder  à  son  organisation  antique, 
celle  des  temps  modernes ,  qui  mêla  les  nations 
jusqu'alors  séparées,  qui  les  fit  dépendre  les 
unes  des  autres ,, et  qui  leur  donna  des  intérêts 
'  dont  jusqu'alors  elles  n'avoient  pas  eu  seule- 
ment connoissance. 

Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis ,  sur- 
vienne en  1 49^,  pt  à  laquelle  Jious  nous  sommes 
arrêtés  à  la  fin  du  volume  précédent ,  la  nation 
italienne  donnoit,  si  ce  n'est  des  lois,  du  moin$ 
des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les  antres. 
Seule  civilisée,elle  confondoit  le  reste  des  peuples 
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européens  sous  le  nom  de  Barbares^  et  elle  coin- 
niandoit  leur  respect.  Elle  n'avoit  point  étendu 
•ur  eux  son  empire,  mais  elle  n'avoit  point  subi 
leur  joug.  Quelques  souverains  étrangers  s'é- 
toient  assis,  il  est  vrai,  sur  le  trône  deNaples,  maif 
auparavant  ils  étoient  devenus  Italiens;  quel* 
ques  armées  ultramontaines  avoient  traversé 
l'Italie,  mais  elles  s'étoient  mises  auparavant  à 
la  solde  des  souverains  de  la  contrée*  La  préten* 
tien  d'asservir  l'Italie  n'avoit  jamais  été  formée 
par  aucun  des  princes  qui  y  a  voient  porté  la 
guerre;  jamais  les  peuples  n'avoient  conçu  la 
crainte  de  cette  servitude,  jamais  ils  n'avoient 
pu  en  soupçonner  le  danger* 

Mais  en  1494»  tous  les  peuples  limitrophes, 
)aloux  de  la  prospérité  de  l'Italie,  ou  avides  de 
tes  dépouilles ,  commencèrent  en  même  temps 
l'invasion  de  cette  riche  contrée  ;  des  armées 
dévastatrices  sortirent  de  la  France, de  la  Suisse, 
de  l'£spagne  et  de  l'Allemagne,  et  [Tendant  près 
d*un  demi-siècle  elles  ne  laissèrent  aucun  repos 
aux  malheureux  Italiens  ;  elles  portèrent  le  fer 
et  le  feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  reculées  de 
l'Apennin ,  et  jusqu'aux  rivages  des  deux  mers  ; 
la  peste  et  la  famine  marchèrent  avec  elles  ;  la 
misère,  la  douleur  et  la  mort  pénétrèrent  dans 
les  palais  les  plus  somptueux ,  comme  dans  les 
cabanes  les  plus  écartées  ;  jamais  tant  de  souf- 
frances n'avoient  accablé  Phumanité,  jamais 
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aiAP.  xci.  une  aussi  grande  partie  de  la  population  n'avoit 
été  détruite  par  la  guerre.  Des  motifs  diflférens 
mettoient  aux  combattans  les  armes  à  la  main , 
mais  le  résultat  de  leurs  combats  éloit  tou- 
jours le  même.  Chaque  invasion  riouvelle  rui- 
noit  les  fortifications  de  l'Italie,  détruisoit  ses 
richesses ,  et  faisoit  disparoître  sa  population. 
Ses  divers  gouvernemens  se  partageoient  entré 
l'alliance  des  puissances  étrangères;  ils  s'inté- 
ressoient  à  leurs  querelles,  en  oubliant  leur 
propre  d^tinée;  ils  ne  sa  voient  pas  encore  que 
leur  existence  même  étoit  mise  en  jeu ,  et  ifc 
furent  adjugés  comme  prix  au  vainqueur, 
avant  d'avoir  compris  que  Tltalie  pou  voit  être 
asservie. 

C'est  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  que, 
parvenus  en  quelque  sorte  au  point  le  plus 
élevé  de  l'espace  que  nous  avons  embrassé,  lious 
voyons  l'histoire  entière  de  l'Italie  se  diviser  en 
ses  différentes  périodes.  Les  six  premiers  siècles 
qui  s'écoulèrent  depui^  le  renversement  de 
l'Empire  d'occident,  préparèrent,  par  le  mé- 
lange des  peuples  barbares  avec  les  peuples  dé- 
générés de  l'Italie,  la  nation  nouvelle  qui  de  voit 
succéder  aux  Romains.  Ddns  le  douzième  siè- 
cle cette  nation  conquit  sa  liberté  ;  elle  en  jouit 
dans  le  treizième  et  le  quatorzième,  en  y  joi- 
gnant tous  les  triomphes  des  vertus ,  des  lalens, 
des  arts,  de  la  philosophie  et  du  goût;  elle  la 
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laissa  se  corrompre  dans  le  quinzième,  et  elle  coir.  ici. 
perdit  en  même  temps  son  ancienne  vigueur. 
Près 'd'un  demi-siècle  d'une  guerre  eflFroyable 
détruisit  alors  sa  prospérité,  anéantit  ses  moyens 
de  défense,  et  lui  ravit  enfin  son  indépendance. 
Après  celle  guerre,  qui  fonnera  le  sujet  prin- 
cipal de  ces  derniers  volumes  ,  près  de  trois 
siècles  se  sont  passés  dans  la  servitude,  Findo- 
lence ,  la  mollesse  et  Foubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  ^  vi- 
cieuse en  même  temps,  on  est  toujours  dispos^ 
à  attribuer  ses  malheurs  à  sas  vices,  tandis 
qu^il  faudroit  souvent  attribuer  ses  vftes  à  ses 
malheurs.  On  diroit  que  la  compassion  «st  pour 
nous  un  sentiment  trop  pénible,  et  que  nous 
saisissons  avidement  toutes  les  raisons ,  tous  les 
prétextes  par  lesquels  nous  pouvons  nous  dis- 
penser  de  plaindre*  les  autres.  Sans  doute 
aussi  chacim  veut  éviter  d'appliquer  à  soi- 
même  ,  à  ses  compatriotes ,  à  son  pays ,  l'exem- 
ple des  grands  malheurs  publics  ;  on  aime 
mieux  s'en  croire  à  4'abri,  en  se  persuadant 
qu'on  ne  commettra  jamais  les  fautes  qu^on  re- 
lève dans  les  autres  j  et  lorsqu'on  accuse  une  na- 
tion-dégradée,  on  croit  trouver  la  garantie  de  la 
gloire  de  la  sienne.  «  Le  peuple  qui  a  pu  tomber 
3>  sous  îd  joug  de  la  servitude ,  disent  aujour- 
y>  d'hui  les  vainqueurs  ;  le  peuple  qui  la  sup- 
»  porte,  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  à 
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«i^-^cî*  »  rapproche  de  l'étranger  ;  ceux  qui  n'ont  pa^ 
y>  senti  que  pour  le  repousser  il  falloit  sacrifier 
y>  ses  biens,  sa  vie  et  celle  de  ses  enfans,*sont 
y^  faits  pour  demeurer  sous  sa  loi;  ils  ne  sont 
y>  point  dignes  de  compassion,  car  jamais  une  na* 
x>  tion  généreuse  n'auroit  subi  un  pareil  sort  ». 
Cependant,  l'histoire  n'enseigne  point  aux 
bomn^s  tarit  de  confiance;  elle  nous  montre 
que  si  les.  vertus  sont  nécessaires  à  l'existence 
des  mitions ,  elles  ne  suffisent  point  seules  à  la 
garantir;  que  la  constitution  la  plus  sage  est 
cticore  un*uvia>ge  humain  ;  que  comme  œuvre 
de  rhoftme,  elle  contient  en  elle-même  de 
ziombvfux  germes  de*ruine;  que  même  au  sein 
de  la  liberté,  de  la  vertu  piîblique,  du  patrio- 
tisme, on  a  vu  éclater  les  excès  de  l'ambition; 
qu'on  les  a  vus  précipiter  une  nation  dans  l'abus 
de  ses  forces  et  dans  l'épuisement  qui  en  est  la 
suite  ;  qu'enfin  nous  ne  faisons  pas  seuJs  notre 
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destinée  i  et  queies  nombreuses  causes  qui  sont . 
ea  dehors  de  nous,  et  que  nous  (îbmprenona 
^ua  le  nom  de  homard,  parce  qu'elles  ne  dé- 
pendent pas  de  nous,  peuvent  rendre  inutiles 
tous  nos  efforts. 

Lai  nation  anglaise  est  peut-être  aujoui^'hui 
cequ'étoit  la  nation  italienne  il  y  a  trois  siècle» 
De  même  ^  elle  a  cherché  la  liberté  avant  toua 
les  autres  biens,  et  celui-là  seul  lui  a  donné 
touai  les  ç^ntxes  ;  de  même»  la  liberté  d'esprit  lui 
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a  donné  l'empire  de  la  philoso^diie  et  des  lettres  j 
de  même ,  la  liberté  d'actions  lui  a  donné  l'em- 
pire du  commerce  et  l'opulence;  de  même,  la 
puissance  de  l'opinion  sur  son  propre  gouver* 
nementt  lui  a  donné  la  prééminence  sur  tous 
^les  autres ,  et  l'a  placée  au  centre  de  la  poli- 
tique européenne  ;  mais  par  combien  de  chances 
l'Angleterre  n'a- 1- elle  pas  été  sur  le  potnt  de 
perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit  aujourd'hui^ 
de  tomber  plus  bas  peut-être  que  l'Italie  !  .-^uel 
auroit  été  son  sort  si  la  reine  Marie  ^oit  Téca' 
plus  long- temps,  ou  si  elle  avoi%  laissé  des  en- 
fims  de  Philippe  II?  si  Elisabeth  aroifticcepté 
un  des  nombreux  époux  catholiques  quifl'ofifri- 
rent  à  elle;  si  Charles  P'  n'avoit  pas  été  si  im- 
prudent, Charles  II  si  vil,  Jacques  II  si  insensé? 
Combien  de  fois  a-t-elle  dû  son  salut  aux  vents 
et  aux  tempêtes  qui  dissipèrent  les  flottes  da 
ses  ennétnis,  tandis  qu'ils  pouvoient  détruire 
i«s  siennes  ?  Combien  de  fois  l'extravagance  de 
ceux  qui  cliêrchoient  sa  perte  lui  a-t-elle  été 
plus  salutaire  que  sa  propre  prudence?  Com» 
bien  de  fois  n'a-t-elle  pas  été  secourue  par  une 
heureuse  destinée ,  lorsque  son  salut  n'étoit  déjà 
plus  dans  ses  propret  mains? 

Si  les  Italiens ,  dit-on  souvent ,  ayoient  formée 

à  l'exemple  des  autres  nations  de  l'Europe, 

^  une  seule  et  forte  monarchie ,  s'ils  avoient 

renoncé  à  la  discorde  insensée  de  leurs  petiti 
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ç^AP.  xci.  états ,  si  au  lieu  de  consumer  leurs  forces  le^ 
uns  contre  les  autres  ils  les  avoient  toutes  tour- 
nées au-dehors,  ils  auroient  été  plus  que  suflS- 
sans  pour  repousser  les  étrangers  ;  et  en  se  cou- 
vrant de  gloire  dans  les  batailles ,  ils  auroient 
assuré  leur  prospérité  intérieure  avec  leur  in- 
dépendance. Mais  on  pourroit  dire  plutôt ,  si  les 
ItalieMS  avoient  fait  comme  les  Espagnols,  l'Italie 
auroit  subi  le  sort  de  FEspagne,  et  ce  sort  n'est 
pasçlus digne  d'envie  que  le  leur.  A  l'époque, 
en  effet,  où  commencèrent  les  giierres  cruelles 
qui  asservirent  l'Italie,  l'Espagne,  auparavant 
divisée  entre  un  noçibre  d'états  beaucoup  plus 
consiîlérable,  comptoit  encore  cinq  monarchies ^ 
indépendantes,  et  constamment  ennemies  l'une 
de  l'autre j    celles   de  Caatille,   d'Aragon,    de 
Navarre,  de  Portugal  et  de  Grenade.  Ce  fut 
Charles-'Quint  qui  le  premier  réunit  quatre 
de  ces  cinq  monarchies,  comme  ce  fiît  lui  qui 
lé    premier    subjugua  l'Italie.   Cette  réunion 
coûta  aux  Espagnols  leur  liberté;  leurs  consti- 
tutions ne  se  trouvèrent  plus  assez  fortes  pour 
contenir  un  monarque  qui  employoit  contre 
ses  sujets  de  l'un  de  ses  royaumes  les  armées  de 
l'autre.  L'agriculture ,  les  manufacturés  ,    le 
commerce,  furent  chassés  d'Espagne  par  l'àd- 
p^iinistration   violente   qui    succéda  aux  an-^ 
ciennes  et  sages  lois  des  Cortès.  Les  fortunea  ^ 
pxivçes  furent  détruites^  la  sécurité  des.  ci-» 
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toyens  disparut,  la  population  fut  anéantie;  cbàf.xci. 
tous  les  objets  que  les  hommes  se  sont  proposés 
d'obtenir  dans  l'établissement  de  l'ordre  social 
forent  perdus ,  et  l'indépendance  de  la  nation  ne 
fot  point  assurée  aux  dépens  de  sa  liberté.  Sous 
le  règne  de  Charles-Quint ,  toute  l'Espagne  reten- 
tit de  plaintes,  de  ce  que  Jeanne  avoit  porté  à 
un  souverain  étranger  l'héritage  de  ses  pères, 
et  de  ce  que  les  Espagnols  étoient  gouvernés  par 
des  Flamands.  Sous  le  règne  de  Philippe  II, 
les  Aragonois,  les  Portugais,  les  Nayarrois,  et 
les  Maures  de  Grenade  ne  se  plaignirent  pas* 
avec  moins  d'amertume  du  gouveniement;  des 
Castillans.  Les  autres  peuples  de  l'Europe  pou- 
voient  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  éga- 
lement Espagnols;  eux  qui  obéissoient,  ils  re- 
gardoient  leurs  maîtres  comme  étrangers;  ces 
maîtres  l'étoient  par  les  mœurs j  les  lois,  le 
langage,  les  haines  héréditaires  ;  et  la  pesanteur 
de  leur  joug  fit  éclater  de  fréquentes  révoltes. 

Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles, 
forma,  il  est  vrai,  une  puissance  redoutable 
pour  les  étrangers ,  et  elle  défendit  contre  eux  la 
péninsule.  Sans  doute;  mais  ce  fut  la  cause  des 
projets  gigantesques  de  la  maison  d'Autriche  j 
de  cet  abus  de  ses  forces  qui  dépassa  encore  ses 
ressources,  de  ces  guerres  effroyables  et  toutes 
inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée^  de  la 
hai^e  qu'elle  excita  contre  elle  dans  toute  l'Eu- 
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«AP.  xcï.  rope ,  et  de  l'afifreuse  misère  à  laquelle  elle  ré- 
duisit  les  Espagnols.  Une  ambition  démesurée 
amène  enfin  des  revers  démesuré3;  et  tandis 
que  l'Espagne  n'avoit  jamais  vu ,  aux  temps  où 
elle  étoit  divisée  en  petits  états,  d'armée  étran- 
gère franchir  impunément  ses  frontières,  toutes 
8e&  capitales  furent  obligées  d'ouvrir  tour  à  tour 
leurs  portes  aux  armées  françaises  et  anglaises , 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
monarchie ,  qui  peut  répondre  qu'ils  n'eussent 
été  ou  conquérans  ou  conquis?  Cependant, 
l'une  et  l'autre  carrière  mène  presque  également 
à  la  servitude.  Ce  n'est  pas  par  les  forces  d'une 
seule  nation  que  l'Italie  fut  subjuguée.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle  elle  fut  attaquée  et  dé- 
vastée en  même  temps  par  les  Espagnols,  les 
Français,  les  Flamands,  les  Suisses ,  les  Alle- 
mands ,  les  Hongrois ,  les  Turcs  et  les  Barba- 
resques.  Aucune  organisation  intérieure  n'au- 
roit  pu  la  rendre  égale  en  forces  à  tous  ces 
peuples  à  la  fois.  Loin  d'être  alliés ,  ils  étoient , 
il  est  vrai ,  ennemis  les  uns  des  autres  :  mais  le 
vainqueur  profita  de  tout  le  mal  qu'^voient  fait 
les  vaincus.  Charles-Quint  et  Philippe  II  furent 
8ervis"^par  les  Français ,  les  Suisses  et  les  Musul- 
mans ,  autant  que  par  leurs  propres  sujets ,  Alle- 
mands ou  Espagnols.  En  ruinant  l'Italie,  les 
premiers  l'avoient  rendue  plus  facile  à  conque- 
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rir^  plus  impuissante  lorsqu'elle  auroit  voulu  cbav.sc^ 
secouer  le  joug.  Tous  ces  peuples  vinrent  se  com- 
battre sur  le  sol  italien  ;  mais  si  les  ItaUens 
avoient  commencé  par  être  conquérans,  qui  sait 
si  leurs  premiers  revers  n'auroient  pas  attiré 
Sur  leurs  bras  les  mêmes  ennemis,  et  n'au* 
roient  pas  été  suivis  des  mêmes  partages? 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
monarchie,  qui  peut  répondre  aussi  qu'une 
guerre  civile  n'auroit  pas  ouvert  leurs  fron» 
iières  à  l'étranger  ?  Les  guerres  civiles ,  qui  nais-r 
sent  d'une  succession  contestée,  sont  un  fléau 
inhérent  aux  monarchie^  héréditaires:  elles  ne 
sont  peut-êtrj  nimoins  fréquentes  ni  moins  rui- 
neuses que  celles  qui  naissent  des  élections  con- 
testées dans  les  monarchies  électives.  La  France 
seule  en  est  demeurée  presque  à  l'abri,  parce 
que  la  loi  salique  y  a  simplifié  la  question  de 
droit  sur  l'hérédité;  mais  en  revanche,  com? 
bien  de  guerres  civiles  y  sont  nées  du  droit 
contesté  à  la  régence?  D'ailleurs,  la  question 
essentielle  de  l'hérédité  des  femmes  était  si  peu 
décidée  pour  l'Italie,  que  c'est  justement  par 
elles  que  les  étrangers  ont  prétendu  acquérir  des 
droits  sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  VIII 
dans  le  royaume  de  Naples,  celle  de  Louis  XII 
dans  le  duché  de  Milan,  furent  entreprises  pour 
soutenir  des  droits  de  succession  dans  une  mo- 
narchie. Un  parti  nombreux  crut  ces  droita 
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CHÀP.  xci.  légitimes,  et  s^arma  pour  les  défendre;  ce  parti 
crut  faire  son  devoir  en  ouvrant  les  forteresses 
de  l'état  aux  armées  étrangères.  On  enseigne 
aux  sujets,  dans  une  monarchie,  que  leur 
loyauté  consiste  à  défendre  la  ligne  légitime  de 
leurs  rois ,  et  à  la  rétablir  sur  le  trône,  au  péril 

'  même  de  Findépendance  nationale.  Si  les  ducs 

de  Milan  ou  les  rois  de  Naples  avoient  réussi 
dans  le  quinzième  siècle  à  réunir  toute  Fltalie 
sous  leur  souveraineté,  la  question  des  droits 
de  la  seconde  maison  d'Anjou,  ou  de  ceux  de 
Valentine  Visconli ,  ne  s'en  seroit  pas  moins  pré* 
sentéeau  seizième  siècle,  et  le  parti  Angevin, 
le  parti  Français,  au  lieu  de  ne  se  montrer  que 
dans  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan , 
auroit  pris  les  armes  dans  toute  l'Italie,  sur  une 
question  qui  auroit  intéressé  tous  les  Italiens. 

Il  est  de  l'essence  des  monarchies  de  donner 
constamment  des  droits  sur  elles  aux  étrangers; 
il  est  de  l'essence  des  républiques  de  ne  recon- 
iïoître  aucun  droit  sur  elles  que  ceux  qui  par* 
tentdu  centre  même  de  la  nation.  Dans  les  mO' 
narchies  où  la  succession  des  femmes  est  admise, 
on  ne  donne  pas  en  mariage  une  seule  princesse 
du  sang  royal ,  qui  ne -puisse  appeler  un  jour 
ou  l'autre  les  étrangers  à  hériter  du  trône.  Dans 
celles  où  la  succession  est  limitée  aux  mâles, 
le  danger  est  moindre,  et  il  ne- conwnence  que 
lorsqu'une  branche  cadette  se  trouve  régner 
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sur  un  trône  étranger.  Ainsi  les  maisons  d'An-  aup.  xn. 
jou ,  de  Naples  et  de  Hongrie  conservèrent  près 
de  deux  cents  ans  un  droit  éventuel  à  la  suc- 
cession de  France»  La  maison  de  Bourbon- 
Navarre  en  acquit  plus  tard  un  semblable  ;  mais 
Henri  ne  possédoit  pas  le  royaume  de  Navarre 
lorsqu':3  parvint  à  la  couronne  de  France,  en 
sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navarrois  à  dominer 
sur  les  Français.  Les  branches  italienne  et  es- 
pagnole de  la  maison  de  Bourbon ,  ont  de  même 
aujourd'hui  et  depuis  un  siècle  des  droits  éven- 
tuels à  la  succession  de  France  ;  et  les  renon- 
ciations de  ces  deux  maisons ,  en  rendant  ces 
droits  douteux,  ajouteroient  encore  aux  dangers 
d'une  guerre  civile  et  d'une  invasion  étrangère 
pour  les  feire  valoir,  si  jamais  la  succession  ve- 
noit  à  s'ouvrir.  Comment  donc  l'établissement 
d'une  seule  monarchie  en  Italie  auroit-il  ga-  ^ 
ranti  l'indépendance  italienne ,  tandis  quei  les 
guerres  mêmes  qui  amenèrent  l'asservissement 
de  l'Italie  eurent  toutes  pour  origine  les  préten- 
tions héréditaires  qu'admet  seul  le  régime  mo- 
narchique. 

C'étoit  bien  moins  en  réunissant  l'Italie  en  un 
seul  empire^  qii'çn  conservant  ses  républiques, 
qu'on  pouvoit  espérer  de  sauver  son  indépen- 
dance; si  du  moins  on  les  avoit  en  même  temps 
unies  entre  elles  par  un. lien  fédératif,  ou  par  des 
alliances  temporaires,  mais  coofonneaà  Içurs 
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arAP.zci.  intérêts,  ces  alliances  auroient  suffi  pour  rc* 
pousser  tes  étrangers,  et  non  pour  les  attar 
quer  chez  eux;  elles  auroient  préservé  les  Ita- 
liens des  égaremens  de  leur  propre  ambition , 
comme  de  l'attaque  de  leurs  ennemis.  Une  ré- 
publique fédérative  ne  sauroit  assez  compter 
sur  l'union  de  ses  membres  pour  devoir  con* 
quérante  ;  elle  échappe  à  tous  les  prétextes  de 
guerre  que  donnent  aux  rois  la  demande  de  la 
dot  d'une  fille  ou  celle  de  l'héritage  d'un  aïeuj 
éloigné  ;  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  prendre  les 
armes  pour  sa  défense ,  elle  trouve  des  ressources 
qu'elle  n'auroit  plus  si  elle  étoit  gouvernée  mo- 
narchiquement.  Venise,  avec  une  population 
de  deux  millions  deux  cent  mille  âmes,  a  fait 
respecter  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle,  bien  mieux  que  le  royaume 
de  Naples  avec  six  millions  d'habitans.  L'occa- 
sion se  présenta  de  rétablir  la  république  Mila^ 
naiseau  milieu  du  quinzième  siècle,  et  de  l'unir 
k  celles  de  Venise  et  de  Florence,  peut-être  d© 
Gènes  et  des  ligues  Suisses ,  pour  la  défense  de 
la  liberté.  C'est  lorsque  ce  moment  fut  manqué 
qu'on  peut  dire  que  l'Italie  fut  perdue. 

Au  reste  les  petits  états  en  Italie  comme  ail- 
leurs, tendirent  vers  leur  réunion  en  états  plus 
grands,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siè- 
cle. C'est  la  conséquence  naturelle  de  toutes  les 
chances  des  guerres,  des  révolutions  et  des  héri-? 
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tages.  Les  souverains  de  la  France ,  de  FEspagne  crif,  ^^^ 
et  de  FAllçmagne  réunissoient  chaque  année  de 
nouveaux  fiefisi  aux  domaines  de  leur  couronne  j 
les  petits  princes  et  les  villes  libres  disparais- 
soient  ;  cependant  chacune  de  ces  nations  étoit 
bien  loin  encore  de  n'obéirplus  qu'à  une  seule  vo* 
lonté.  La  maison  d'Autriche ,  divisée  entre  plu- 
sieurs branches ,  n'a  voit  point  encore  acquis  la 
Hongrie  et  la  Bohême  ;  elle  ne  l'emportoit  point 
encore  en  pui9sance  sur  la  maison  de  Bavière  ou 
sur  celle  de  Saxe ,  et  son  accroissement  >  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  avoit  à  peine  été 
proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.  La 
France  ne  comptoit  point  encore  parmi  ses  pro- 
vinces l'Alsace ,  la  Lorraine ,  la  Franche-Comté  ^ 
la  Bourgogne ,  le  Hainault ,  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois. Le  duc  de  Bretagne  étoit  encore  indépen- 
dant ^  les  autres  grands  feudataires  n'étoient  ran- 
gés qu'à  demi  sous  l'autorité  rpyale  j  la  noblesse 
seule  étoit  armée,  et  le  peuple  étoit  trop  op- 
primé pour  ajouter  rien  à  la  force  nationale^ 
Des  guerres  civiles  a  voient  occupé  chez  eux 
les  Allemands ,  les  Français  et  les  Espagnols ,  et 
personne  ne  soupçonnoit  en  Europe  qu'il  existât 
une  disproportion  entre  les  forces  et  les  res- 
sources de  ces  diverses  monarchies  et  celles  des 
états  d'Italie  :  celle  qu'établit  tout  à  coup  la  su- 
périorité de  bravoure  ou  d'art  militaire  de$ 
ultramoiitains n^étoit  point  irrémédiable,  cai? 
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cRAP.xci.  ils  firent  long- temps  la  guerre  avec  des  merce- 
naires qu'ils  levèrent  en  Suisse,  et  qui  étoient 
tout  aussi  dispose's  à  prendre  la  solde  des  Italiens 
que  celle  des  Français. 

Rien  n'annonçoit  à  Fïtalie,  rien  ne  faisoit 
prévoir  aux  puissances  étrangères  l'issue  de  la 
guerre  qui  s'alluma  à  lafin  du  quinzième  siècle  : 
aussi  ne  peut-on  accuser  les  Italiens  de  n'avoir 
pas  bouleversé  toutes  leurs  anciennes  institu- 
tions pour  la  prévenir;  mais  bien  plutôt  de 
n'avoir  pas  assez  ménagé  ces  institutions  an- 
ciennes, de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'indépen- 
dance de  chaque  état  et  la  liberté  de  tous ,  et 
d'avoir  laissé  s'éteindre  ainsi  le  patriotisme  qui 
les  attachoit  à  leur  cité ,  non  à  l'idée  abstraite 
de  la  nation  italienne.  Après  avoir  perdu  leurs 
droits ,  ils  furent  moins  disposés  à  faire  des  sa* 
crifices  à  une  patrie  qui  leur  assuroit  moins  de 
jouissances ,  et  Us  ne  trouvèrent  plus  en  eux- 
mêmes  l'énergie  républicaine  qui  les  auroit 
sauvés,  si  quelque  chose  pouvoit  les  sauver. 

En  eflFet,  le  vice  essentiel  qui,  au  quinzième 
siècle,  minoit  le  corps  social  en  Italie,  c'étoit 
l'affoiblissement  de  l'esprit  de  liberté.  L'aristo* 
cratie  faisoit  des  conquêtes  dans  le  sein  des 
républiques ,  puis  le  despotisme  conquéroit  les 
républiques  elles-mêmes.  Les  cités,  jalouses  dé 
leur  souveraineté ,  n'avoient  donné  aucun  droit 
de  représentation  aux  campagnes  ;  en  sorte  que 
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lorscju Viles  élenéoienl  leur  territoire,  elles  aug*  ca^p.  xct. 
tnentoient  le  nombre  de  leurs  s\2J*ets,  Aon  celui 
de  leurjs  citoyens.  La  liberté  leur  paroissoit  un 
droit  héréditaire  dans  les  familles,  plutôt  qu'un 
droit  inhérent  à  la  nature  humaine;  •ussi  ad- 
mettoient-elles  rarement  des  familles  nouvelles 
à  partager  les  prérogatives  des  anciennes,  et  à 
remplacer  celles  qui  s'éteignoient  nuturelle- 
ment.  La  populaftion  de  Fétat  s'accroissoit  j 
mais  le  nombre  des  citoyens  diminuoit  sans 
cesse  ;  cependant  les  citoyens  seuls  faisoient 
sa  force,  car  les  sujets  <Fune  république  ne  lui 
étoient  pas  plus  attachés  que  les  sujets  d'une 
monarchie  ne  Fétoient  à  leur  prince. 

Si  Foi^i  avoit  fait  à  là  fin  du  quinzième  siècle 
le  recensement  de  tous  ceux  qui  partidpoient 
à  la  souveraineté  dans  toute  lltalie ,  on  auroit 
probablement  trouvé  que  Venise  ne  comptoit 
plus  que  deux  ou  trois  mille  citoyens;  -Gênes, 
quatre  à  cinq  mille;  Floi;ence,  Sienne  et  Luc- 
ques  entre  elles  cinq  ou  six  mille  ;  tandis  q\ie . 
toutes  les  républiques  de  l'état  de  FÉglise ,  toutes 
celles  de  la  Lombardie ,  toutes  celles  qui  avoient 
^précédé  le  royaume  de  Naples^  avoient  perdu 
leur  liberté  :  en  tout,  à  peine  seize  ou  dix-huit 
mille  Italiens  jouissoient  pleinement  de  tous  les 
droits  de  citoyen ,  sur  une  population  de  dix- 
huit  millions  d'âmes.  Un  même  recensement  en 
auroit  peut-être  donné  cent  quatre-vingt  mille 
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CHÀP.  xci.  au  quatorzième  ftiècle ,  et  dix^buit  cent  mille  au 
treizième.  Celtediminutiongraduelledunombre 
de  ceux  qui  avoient  des  droits  dans  leur  patrie, 
et  qui  étoient  prêts  à  les  défendre  par  d'im- 
menses sacrifices,  étoit  peut-être  la  cause  prin- 
cipale de  l'instabilité  des  gouvememens  italiens , 
et  de  la  (ïiminution  de  leurs  ressources.  La  liberté 
qui  ayoit  d'abord  été  assise  sur  la  base  la  plgs 
large,  ne  reposoit  plus  désormais  que  sur  la 
pointe  d'une  pyramide. 

Il  faut  une  participation  beaucoup  plus  uni-^ 
versellede  la  nation  aui  honneurs  publics,  pour 
réveiller  l'enthousiasme,  animer  le  patriotisme , 
et  mettre  entre  les  mains  des  chefs  de  l'état  la 
foEcede  chacun'des  individus.  C'est  seulement 
en  raison  de  cette  participation  réelle  ûu  imagi- 
naire de  tous  les  babitans  de  l'état  à  la  souverai- 
neté, que  les  républiques  acquièrent ,  avec  une 
énergie  si  supérieure ,  des  moyens  d'attaque  ou 
de  défense  dont  ne  sauroient  approcher  les  mo- 
naVchies  qui  les  égalent  en  population  et  en  ri- 
chesses. La  souveraineté  d'une  république  sur 
tous  ses  citoyens ,  s'étend  toujours  plus  loin  que 
ne  sauroit  le  faire  celle  du  monarque  le  plus 
despotique;  pour  la  même  raison  qu^on  est 
plus  maître  de  ses  propres  mouvemens  quW 
ne  sauroit  jamais  l'être  de  ceux  d'un  autre,, 
même  d'un  esclave.  Dans  les  temps  de  calme,  il 
est  vrai;  le  prince  absolu  se  permet  xm  grand 
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Momtre  dVctes  arbitraires  qui^ontinterdits'au  chav.zci. 
gouvernement  libre  ;  mais  autant  il  trouve  alors 
de  forces  superflues,  autant  il  lui  en  manque  au 
moment  du  besoin.  Lorsqu'il  voudroit  réuitir 
tous  les  efforts  individuels  vers  le  seul  but  de 
la  défense  nationale,  il  est  obligé  d'efnployer 
une  partie  de  sçs  sujets  à  contraindre  Tautrc ,  et 
la  moitié  de  ses  forces  se  paralyse  d'die-mêrae. 
Un  duc  de  Milan  auroit  vu  la  réyolle  éclater  de 
toutes  parts  dans  ses  états  >  s'il  avoit  chai^gé  ses 
sujets,  en  temps  de  guerre,  de  la  moitié  seule- 
ment du  fardeau  qoeJes Florentins  s'imposoient 
joyeusement  à  eux-mêmes;  parc»qu^il  n'impor- 
toit  après  tout  que  médiocrement  à  un  Milanais 
d^obéir  à  un  Visconti  ou  un  Sfor;Ea,  plutôt  qu'à 
un  Français  ou  un  Allemand ,  tandis  que  pour 
un  Florentin  il  s'agissoit  de  commander  ou  d'o- 
béir. Mais  au  treizième  siècle,  lorsque  chaque 
ville  étoit  libre  et  gouvernée  populairement ,  on 
au  roi  t  trouvé  le  même  pou  voir  de  résistance<l  ans 
chaque  petit  canton  de  la  Toscan»  3  à  la  fin  du 
quinzième,  lorsque  Pise , Pistoïa ,  Prato,  Arez- 
ipo,  Cortone,  Volterra,  étoient  soumises  à  la 
république  florentine,  ces  villes  e(leurs  districls 
ne  la  ser voient  plus  que  comme  les  sujets  ser- 
vent un  monarque;  les  habitans  mesuroient 
leurs  sacrifices  aux  avantages  souvent  douteux 
qu'ils  pou  voient  attendre  de  leur  obéissance, 
et  la  république  étoit  encore  heureuse  s'ils  ne 
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ŒAP.  xci.  prenaient  pas  le  moment  de  son  plus  grand 
danger  pour  se  révolter. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle ,  Pise  fut 
léT seule  république  du  premier  ordre  qui  tom- 
bât sous  le  joug  d'une  république  rivale.  Son 
asservissement  priva  l'Italie  entière  de  la  popu- 
lation, du  commerce,  de  la  navigation,  de  la 
valeur  gaerrière ,  d'une  de  ses  plus  florissantes 
cités  ;  et  cette  conquête,  loin  d'augmenter  la  puis- 
sance de  Florence ,  la^iminua ,  parce  que  les  Flo- 
rentins île  surent  pas  ou  ne  voulurent  pas  faire 
entrer  les  Pisans  dans  leur  république;  ils  ne 
songèrent  qu'à  les  afibiblir,  à  les  enchaîner  par 
des  forteresses,  à  leur  ôter  tout  moyen  de  se  révol- 
ter ;  dès  lors  to^les  les  forces  employées  à  garder 
Pise  furent  retranchée^  de  celles  avec  lesquelles 
ils  pou  voient  se  défendre.  Mais  si  le  nombre  des 
cité*  libres  n'éprouva  presque  pas  cPautre  dimi- 
nution,  le  joug  quipesoit  sur  les  cités  sujettes, 
fut  sans  cesse  aggravé  par  le  travail  insensible 
de  tout  le  siècle.  Celles  qui  s'étoient  mises  d'elles- 
mêmes  sous  la  protection  des  républiques  plus 
puissantes ,  n'avoient  point  cru  perdre  ainsi  leuç 
liberté  ;  elles  {ivoient  seulement  contracté  une 
alliance  inégale  qui  n'avoit  point  altéré  leur 
gouvernement  municipal ,  qui  souvent  même 
les  avoit  délivrées  d'une  tyrannie  domestique. 
Seulement  le  progrès  du  temps  enlève  à  celui  qui 
a  peu ,  et  ajoute  à  celui  qui  a  beaucoup  j  les  pri-; 
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-viléges  des  plus  foibles  sont  chaque  jour  moins  oa»  xn. 
respectés,  les  prérogatives  du  plus  fort  se  con- 
solirïent  chaque  jour  davantage  ,  par  des  abus 
qui  se  changent  en  droits.  Cestainsique  la  ville 
dominante  devint  unç  capitale,  qlie  les  villes 
prolégée3  devinrent  sujettes.  Ce  changement 
s'opéra  en  même  temps  dans  touteîi  les  villes 
que  les  Vénitiens  avoieiît  enlevées  aux  tyrans  de 
la  Marche  trévîsane ,  quoique ,  en  leut  envoyant 
les  drapeaux  de  Saint-Marc,  ils  leur  annonças- 
sent qu'ils  leur  rendoient  la  liberté;  il  s'opéra 
dans  toutes  celles  que  les  Florentins  avoientcon- 
quises  en  Toscane,  dans  toutes  cellesr  des  deux 
rivières  qui  obéissoient  aux  Génois. 

La  liberté  politique,  ou  la  participation  du 
peuple  à  la  souveraineté,  avoit  diminué  dans 
les  capitale^,  parce  que  le  nombre  d.es  citoyens 
étoit  toujours  plus  restreint;  elle  avoit  diminué 
dans  les  villes  sujettes ,  parce  que  les  privilèges 
de  ces  villes  avoient  été  considérablement  ré- 
duits :  elle  avoit  diminué  enfin  en  intensité, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  les 
droits  de  ceux  qui  étoient  demeurés  citoyens 
dans  les  républiques  indépendantes,  avoient  été 
entamés  ou  circonscrits,  et  que  la  souveraineté 
du  peuple  avoit  cessé  d'être  respectée.  Tandis  que 
la  république  de*  Venise  se  soumettoit  toujours 
plus  aveuglément  à  une  aristocratie  jalouse ,  la  li- 
berté à  Florence,  à  Gênes,  à  Lucques  et  à  Sienne, 
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CHÀF.  xci.  étoit  exposée  tout  au  moins  à  demeurer  souvent 
et  long-temps  suspendue.  Les  Florentins  laissè- 
rent usurpera  la  famille  des  Médicis,  pendatitle 
quinzième  siècle ,  un  pou  voir  à  peine  inférieur  à 
celui  des  rois  dans  une  pionarchie  tempérée. 
Les  Génois  précipitèrent  leur  république  avec 
frénésie ,  et  à  plusieurs  reprises ,  sous  le  joug  d'un 
prince  étranger  :  Lucques  demeura  trente  ans 
sous  la  tyrannie  de  Paul  Guinigi  :  Sienne  se  pré- 
para ,  par  une  longiie  anarchie ,  à  la  tyrannie  de 
Pandolfe  Petrucci  :  Bologne ,  qui  avoit  tenu  un  ^ 
des  rangs  «les  plus  distingués  parmi  les  républi- 
ques italiennes,  se  façonna  peu  à  peu  au  joug  des 
Bentivoglio;  Pérouse,  qui  avoit  brillé  de  pres- 
que autant  d^éclat ,  après  s*être  laissée  ballotter 
aux  dictions  des  Oddi  et  des  Baglioni,  abandonna 
enfin  aux  derniers  un  pouvoir  souverain;  et 
toutes  les  villes  deTÉtatde  l'Église, qui  pendant 
deux  ou  trois  siècles  s'étoient  goavernées  en  ré' 
publiques,  perdirent  jusqu'à  l'ombre  de  leur 
liberté, 

.  Après  même  que  les  peuples  s'étoient  laissés 
priver  de  l'exercice  de  leurs  droits,  ils  conser- 
Toîent  encore  quelque  sentiment  d'orgueil  na- 
tional ,  lorsqu'ils  reconnoissoient  comme  leur^ 
propre  ouvrage  l'autorité  à  laquelle  ils  dévoient 
se  soumettre.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle,  la  plupart  des  princes  qui  régnoient  dans 
les  villes  d'Italie,  avoient  été  élevés  à  la  souvc- 
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raineté  par  un  parti  formé  entré  leurs  conci-  chap.  xct. 
toyens;  ils  tenoient  ainsi  nominalement  leur 
autorité  du  peuj^e ,  et  quand  même  ils  n'avoient 
aucun  égard  pour  sa  liberté , ils  conservoient  du 
moins  et  déveluppoient  en  lui  son  amour  pour 
rindéj^ndance  nationale.  Tous  les  droits  exercés 
par  une  nation  sont  d'une  nature  en  partie  mé- 
taphysique, et  il  n'est  pas  facile  de  les  définir  pour 
des  esprits  grossiers  :  aussi  ihb  faût-il  p^  s'étonner 
s'ils  sont  souvent  confondus  les  mis  avec  les  au- 
tres. En  eflfet,  l'indépendance  recevoit  des  Ita- 
liens le  nom  de  liberté  ;  les  habitans  de  Ravenne 
se  disoîent  libres ,  sous  l'autoriiê  de  la  ipaison  de 
Pollenta,  parce  qulls  n'obéissoientni  au  pape  ni 
aux  Vénitiens  ;  Jes  Milanais  se  disoient  libres , 
sous  les  Vîsconti ,  parce  qu'ils  ne  recevoieht  les 
ordres  ni  de  l'empereur,  ni  du  pape^  ni  du  roi 
de  France.  L'illusion  même  que  feisoit  encore  un 
nom  chéri  ,  attachoit  le  peuple  à  la  chose* pu-  . 
blique;  et  elle  ne  pou  voit  être  détruite,  sans 
Jaisset  voir  à  découvert  que  lé  glaive  seul  don- 
Boitla  loi.  Mais  lequinzièmesiècledétruisitjpour 
la  plupart  des  sujets  des  princes ,  cette  illusion 
d'indépendance,  comme  il  détruisit  le  scnli-r 
ment  de  liberté  pour  presque  tous  les  citoyens 
des  républiques  ;  et  par  ce  changement  funeste , 
il  6ta  aux  gouvei:-nemens  leur  caractère  natio- 
nal ,  et  affoiblit  toujours  plus  l'Italie. 

£n  eflfet,  au«un  siècle  ne  fut  plus  fatal  aux 
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cHAP.xci.  maisons  prittcières  de  Fltalie,  et  ne  détruisit 
plus  de  dynastiqg;  et  cette  fatalité  s'accrut  en- 
core dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
Tépoque  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  jusqu'à 
l'an  1 5oo.  I^s  premières  annéesj^u  siècle  virent 
périr  les  Carrare  de  Padoue ,  et  lesde  La  %ala  de 
Vérone;  elles  virent  disparoître  eu  même  temps 
tous  ces  soldats  de  fortune  élevés  par  Jean^ 
Galeas  Visconti ,  qui^à  sa  mort ,  s'étoient  formés 
une  souveraineté  dans  leur  ville  natale,  ou  dans 
celles  où  ils  étoient  en  garnison,  et  qui  ne 
purent  pas  la  défendre  long-temps.  Les  con-- 
quêtes  d'un  autre  sold^at  de  fortune ,  plus  illustre 
qu'eux  tous ,  de  François  Sforza,  furentplus  fa- 
tales encore  aux  anciennes  dynasties  italiennes. 
H  avoit  dépouillé  d'abofd  un  grand  nombre  de 
feudataires  de  l'Eglise ,  dans  les  guerres  aux- 
quelles il  dut  son  |)remicr  établissement  dans 
la  Marche  d'Ancône  ;  lorisqu'ensuite  il  s'assura 
par  les  armes  l'béritage  de  son  beau*père  ^  et 
qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Visconti,  il 
priva  la  Lombardie  toute  entière ,  l'un  des  plug 
puissans  et  des  plus  importans  états  de  l'Italie,, 
de  l'illusion  de  la  légitimité,  qui  dédommageoit 
les  sujets  de  la  liberté  qu'ils  avoient  perdue. 
Tous  les  h^bitans  du  duché  de  Milan  surent  dé-» 
sormais  qu'ils  obéissoient  au  pouvoir  de  Fépée  ,^ 
et  que  comme  ejle  seule  leur  avoit  donné  un  ma,î» 
|rç ,  elle  avoit  un  droit  égal  poui:  le  leur  ravir^ 
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Un  second  état  monarchique,  qui  contenoit  à  c»ap.xci. 
lui  seul  plus  du  tiers  de  la  population  italienne, 
le  royaume  de  Naples ,  avoit  de  son  côté  changé 
par  la  force  des  armes ,  de  maître  au  milieu 
du  siècle.  Le  titre  qu^Alfonsé  d'Aragon  faisoit 
valoir  sur  l'héritage  de  la  seconde  Jeanne ,  lui 
paroissoit  à  lui-même  si  douteux ,  qull  préféra 
fonder  son  autorité  sur  le  droit  de  conquête;  il 
considéra  même  cette  conquête  comme  une  rai- 
son suffisante  pour  disposer  par  testament  du 
royaume  de  Naples  en  faveur  de  son  fils  naturel 
Ferdinand ,  tandis  qu^il  laissoit  en  héritageà  son 
frère  et  aux  en&ns  de  celui-ci,  les  états  qu'il 
possédoit  par  un  droit  héréditaire. 

Enfin,  au  centre  de  l'Italie,  des  papes  ambi- 
tieux, peu  scrupuleux  et  peu  dignes  de  respect, 
relevèrent  par  des  efforts  constans  la  monarchie 
temporelle  de  l'Église,  qui  au  commencement 
du  quinzième  siècle  étoit  réduite  à  une  extrême 
fo^blesse.  Mais  soit  qu'ils  aliénassent  de  nou- 
veau ,  en  faveur  de  leurs  fils  et  de  leurs  neveux , 
les  fiefs  apostoliques  qu'ils  recouvroient,  sait 
qu'ils  les  réunissent  à  la  directe  de  l'Église,  ils 
détachoient  également  le  peuple  de  son  gouver- 
nement,, en.  substituant  leur  propre  autorité  à 
celle  que  les  anciens  chefs  tenoienl  de  leur  pa- 
trie ;  et  ils  laissoien t  dans  chaque  v  ille  un  gevme 
de  mécontentement ,  en  lui  ôtant  avec  sa  petite 
cour,  tous  les  propriétaires,  tous,  les  riches, 
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CHAP.  xcj.  tous  les  hommes  actifs ,  qui  passoient  dans  la  ca- 
pitale pour  s'y  attacher  au  gou  vernemen}:.  Ainsi , 
tandis  que  l'obsçrvateur  superficiel  considère  lo 
quinzième  siècle  en  Italie,  comme  peu  fertile  en 
révolutions  ;  tandis  que  tous  lès  historiens  ont 
célébré  sa  tranquillité  et  sa  prospérité ,  par  op- 
position aux  guerres  effroyables  qui  vinrent 
ensuite,  un  examen  plus  attentif  fait  découvrir 
dans  ce  siècle  même  les  causes  premières  de  ces 
guerres  et  de  leurs  funestes  conséquences.  Ces 
causes  furent  le  relâchement  du  lien  social,  d'une 
extrémité  à  Fautre  de  Fltalie,  FafiFoiblissement 
du  patriotisme,  et  la  difiFusion  en  tous  lieux 
de  germes  de  mécontentement.   ^ 

Mais  si  Fltalie  n'avoit  pas  été  en  effet  ruinée 
au  siècle  suivant,  on  n'auroit  jamais  reconnu 
que  les  événemens  du  quinzième  dévoient  pro- 
duire cette  ruine.  Les  contemporains,  tout  en 
regrettant  sans  doute  plusieurs  des  institu- 
tions auxquelles  leurs  pères  avaient  été  atla-^ 
chés ,  n'eurent  point  lieu  de  se  plaind  re  de 
calamités  extraordinaires,  et  crurent  plutôt, 
sans  doute,  leur  pays  dans  unvétat  de  prospé- 
rité croissante.  Ces  mêmes  révolutions  qui 
changèrent  le  gouvernement  de  presque  toutes 
les  parties  de  Fltalie,  développèrent  les  plus 
grands  talens  et  les  plus  grands  caractères,  et 
récompensèrent  souvent  glorieusement  leurs 
auteurs.  François  Sforza  ne  tenoit  son  pouvoir 
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que  de  ses  soldats,  tandis  que  les  Vidconti  chap.xci. 
avoient  reçu  le  leur  du  peuple  :  mais  Sforza 
éloit  bien  supérieur  aux  Visconti,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentimens,  par  ses  talens  pour  gou- 
verner, comme  par  ses  verttks  militaires.  Le 
roi  Alfonse  éloit  de  même  étranger  dans  le 
royaume  de  Naples ,  et  son  usurpatioa  violente 
pouvoit  à  peine  donner  naissance  à  un  pouvoir 
légal  ;  mais  Alfonse  étoit  un  grand  homme  qui 
succédoit  à  une  femme  ffible ,  méprisable  et  dé- 
bordée. Il  inspiroit  par  ses  vertus  chevaleres- 
ques de  l'enthousiasme  à  tous  ceux  qui  Fappro- 
choient;  il  étoit  le  plus  ardent  admirateur  de 
l'antiquité,  le  père  des  lettrés,  le  fondateur  de 
toutes  les  institutions  qui  donnèrent  de  l'éclat 
à  Naples.  Nicolas  V  diminua  les  libertés  des  ci- 
toyens romains,  et  Pie  II  réunit  au  saint*siége 
les  Befs  de  plusieurs  petits  primées  deBtmaagne; 
mais*  tous  deux  illustrèrent  le  saint-siége  par 
Un  amour  p6ur  les  lettres,  un  savoir,  une  élo- 
quence, une  libéralité  qu'on  ne  trou veroit  peut- 
être  dans  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ou  de 
leuys  successeurs.  Corne  de  Médicis  ébranla  la 
constitution  de  sa  patrie;  mais  ses  projets  fu- 
rent si  vastes,  sa  manière  de  penser  si  élevéb, 
sa  magnificence  si  brillante,  que  la  postérité 
est  encore  disposée,  comme  ses  concitoyens,  â 
le  nommer  père  de  cette  patrie.  Aucune  période 
ne  fut  riche  en  grands  hommes  autant  que  lo 
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cKAP.xci.  quinzième  siècle,  et  l'éclat  qui  rayonne  autour 
d'eux,  semble  se  réfléchir  sur  leur  famille,  sur 
leur  patrie ,  sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à 
leur  autorité. 

Le  quinzième  siècle  ne-  fut  point  exempt  de 
guerres  ;  cette  calamité ,  la  plus  terrible  de  celles 
auxquelles  la  race  humaine  est  exposée,  est 
peut-être  nécessaire  aux  sociétés  politiques 
pour  leur  conserver  leur  énergie  ;  mais  au 
quinzième  siècle,  on  ^serva  dans  les  guerres 
mêmes  encore  quelque  respect  pour  l'huma- 
ïiité.  Pendant  tout  son  cours,  la  ville  de  Plai- 
sance  fut  la  seule,  entre  les  grandes  cités  d'Italie, 
qui  fût  exposée  aux  horreurs  du  pillage  et  à 
toute  la  cupidité  du  soldat.  Aiicune  campagne 
ne  fut  dévastée  de  manière  à  détruire  pour  de 
longues  années  Fespérance  de  l'agriculteur  j  les 
prisonniers  fufent  traités  avec  humanité,  et 
presque  toujours  rendus  sans  rançon ,  après 
avoir  été  dépouillés;  les  batailles  furent  peu 
meurtrières ,  trop  peu  même  sans  doute ,  puis- 
qu'elles réduisirent  quelquefois  la  guerre  à  n'être 
plus  qu'un  jeu  entre  des  soldats  mercenaires, 
qui  évitoient  réciproquement  toute  occasion  de 
se  tauire.  Mais  personne  alors  n'auroit  pu  pré- 
voir que  ces  égards  mutuels  exposeroient  les 
Italiens  kl  de  honteuses  défaites ,  lorsqu'ils  au- 
roient  à  soutenir  le  choc  des  autres  nations. 
Leurs  troupes  étoientsans  cesse  exercées^,  kurs 
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-armes  étoienl  de  la  meilleure  trempe,  leurs  cELP.^ct, 
chevaux  de  la  race   la  plus  vigoureuse.  Les 
gendarmes  italiens  que  François  Sforza  avoit 
envoyés  à  Louis  XI ,  étoient  revenus  couverts 
d'honneur  des  guerres  civiles  de  France.  Les 
Vénitiens  ne  s'éloient  trouvés  nullement  infé- 
rieurs aux  Allemands,  lorsqu'ils  avoient  eu 
quelques  hostilités  à  soutenir  contre  les  ducs 
d^ Autriche  :  un  nombre  infini  de  capitaines, 
tous  Italiens    de   naissance,  s'étoient  formés 
dans  les  deux  écoles  des  Bracceschi    et  des 
Sforzeschi  ;  ils  s'étoient  maintenus  en  exercice, 
et  n'avoient  jamais  déposé  le  harnois  après  au- 
cun traité  de  paix ,  parce  qu'ils  louoient  alter- 
nativement leurs  services  à  tous  les  états  qui 
avoient  une  guerre  à  soutenir;  enfin  ils  avoient 
appliqué,  à  l'étude  théorique  de  leur  métier, 
toutes  les  lumières  de  l'esprit  le  plus  éclairé. 
Sans  doute  celui  qui ,  avant  la  fin  du,  quinzième 
siècle,  auroit  annoncé  aux  Italiens  que  leurs 
troupes  ne  tiendroient  pas  un  instant  devant 
celles  des  ultramontains ,  auroit  excité  la  risée  : 
on  lui  auroit  demandé  s'il  croyoit  que  les  Bar- 
biano,  les  Carmagnola,  les  deux  Sforza,  les 
Braccio,  les  Caldora ,  lés  deux  Piccinini,  les 
Coleoni,  les  Malatesti  n'avoient  point  laissé  de 
successeurs ,  et  si  les  ultramontains  avoient  ua 
seul  homme  qui  entendît  comme  eux  la  théoiie 
aussi-bien  que  la  pratique  de  l'art  de  la  guerre. 
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c;bàp.  xca.  Lc  temps  (les  chefs-d'œuvre  de  la  langue  ita- 
lienne n'étoit  pas  encore  venuj  mais  aucun 
siècle  n'éprouva  peut-êlre  plus  d'enthousiasme 
^our  les  lettres  que  le  quinzième,  et  ne  se 
sentit  mieux  sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elles 
peuvent  assurer.  Tandis  que  dans  le  reste  de 
rEurope  là  noblesse  se  faisoit  un  point  d'hon- 
neur de  ne  savoir  pas  même  lire,  il^n'y  avoit 
pas  un  des  princes ,  pas  un  des  capitaines,  pas 
un  des  grands  citoyens  de  l'Italie  qui  n'eiit  reçu 
une  éducation  littéraire,  qui  n'étudiât  l'anti- 
quité avec  une  sorte  de  passion  ,  et  qui  ne  s'^- 
tachât  à  la  gloire  des  héros  du  temps  passé  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  aspiroit  plus  à  la 
^  gloire  pour  lui-même.  Les  grands  philologues 
qui  restaurèrent  à  cette  époque  tous  les  monu- 
mens  littéraires  de  l'antiquité,  les  savans  qui 
renouvellèrent  la  philosophie  platonicienne, 
^  les  poètes  qui  réveillèrent  les  muses  italiennes , 
entrèrent  tous  dans  les  conseils  des  princes  ou 
dans  ceux  des  républiques ,  et  obtinrent  dans 
le  gouvernement  de  leur  patrie,  une  influence 
à  laquelle  s'élèvent  rarement  les  lettrés. 

Le  dernier  des  Visconti  et  le  premier  des 
Sforza  furent  également  généreux  envers  les 
savans  qu'ils  attirèrent  à  leur  cour.  Ils  y  re- 
tinrent long-temps  François  Filelfo,  l'homme 
du  siècle  à  qui  sa  profonde  érudition*,  son  tra- 
Tail  infatigable,  et  les  milliers  d'écoliers  qu'il 


DtJ  MOYEN  AGE.  Si 

avoit  formés  )  avoient  procuré  la  plus  haute  cbxt.xcu 
réputation.  Cecco  Simonettà ,  secrétaire  de  Fran- 
çois Sforza ,  son  premier  ministre ,  et  gouver- 
neur de  ses  enfans^  étoit  lui-même  un  savant 
du  premier  ordre.  Les  conseils  d'Alfonse  et  la 
cour  de  Naples  ofiFroienl  le  même  mélange  d'éru- 
dition et  de  politique.  Barthélémy  Fazio,  Lau- 
rent Walla,  et  surtout  Antoine  Beccadel  li  ^  plus 
connu  sous  le  nom  de  Panhormita,  étoient  au 
nombre  des  confidens  les  plus  intimes  et  des 
conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La 
république  Florentine  avpit  compté  parmi  ses 
secrétaires  en  chef  G>Juccio  Salutati,  Léonard 
Arétin ,  et  Poggio  Bracciolini.  Côme  de  Médicis 
nieltoit  au  nombre  dé  ses  premiers  amis  Am- 
broise  Traversari,  et  Marsile  Ficin .  Nicolas  V 
et  Pie  II ,  que  la  culture  des  lettres  avoit  élevés 
jusqu'au  saint-siége,  semblèrent  vouloir  con- 
sacrer à  elles  seules  la  souveraineté  qu'ils  leur 
dévoient.  Flavio  Blondo,  Flatina,  Jacob  Am- 
manati,  obtinrent  les  premières  places  dans 
leur* confiance.  Guarino  et  Jean  Aurispa  ornè- 
rent les  cours  moins  puissantes  de  Ferarre  et 
de  Mantoue,  et  en  élevèrent  les  princes.  Les 
Montefeltro  à  Urbin,  les  Malatesti  à  Rimini, 
changèrent  en  quelque  sorte  leurs  palais  en  aca- 
démies. 

Ce  fut  par  cette  émulation  constante  entre 
tant  de  petits  états,  ce  fut  par  ces  foyers  de  lu- 
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GvAKxcx.  mières  distribués  dans  toutes  les  provinces^ 
que  la  culture  spirituelle  de  Tltalie  fit  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute 
la  péninsule  avoit  été  réunie  en  une  seule  mo-f 
narchie,  cette  émulation   auroit  cessé  à  l'in- 
stant. Avec  une  seule  capitale ,  les  Italiens  n'au- 
roient  formé  qu^une  seule  école  j  les  mêmes  pré* 
jugés,  les  mêmes  erreurs,  devenus  dorainans 
par  le  talent  d'un  professeur,  l'intrigue  d'une 
cabale  ou  .la  protection  d'un  maître,  se  seroient 
répandus  uniformément  sur  toute  la  contrée. 
On  auroit  cru  ne  pou  voir  penser ,  écrire,  parler 
purement  la  langue,  qu'à  Rome,  par  exemple, 
comme  en  France  on  croit  ne  pouvoir  le  faire 
qu'à  Paris  :  la  poésie  italienne  y  auroit  perdu 
de  son  originalité  et  de  sa  variété;  mais  le  dom- 
mage auroit  surtout  été  senti  par  les  provinces, 
qui  n'espérant  plus  d'illustration ,  n'auroient 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit,  et  en 
retour,  n'en  auroient  point  ressenti  le  bénéfice^ 
Dans  le  quinzième  siècle  il  n'y  eut  pas  de  chef- 
lieu  d'un  état  indépendant,  quelque  petit  qu'il 
fût ,  qui  ne  comptât  plusieurs  hommes  distin- 
gués; il  n'y  eut  pas  de  ville  sujette,  quelque 
grande  qu'elle  fût ,  qui  en  conservât  un  seul 
dans  son  sein.  Pisc,  malgré  sa  décadence,  étoit 
une  villç  bien  plus  riche,  bien  plus  peuplée, 
bien  plus  considérable  qu'Urbin ,  que  Rimini , 
que  Pésaro;  mais  Pise  une  fois  assujettie  aux 
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Florènlîils,  h'a  plus  produit  un  hohiine  mar-  c»àp.»>tw 
quant  dans  la  littérature  ou  la  politique;  tandis 
que  les  petites  courâdeFrédéric  deMonle-Feltro 
àUrbin,  deSigismond  Malatesta  à  Ritnini ,  d'A»- 
lexandreSforza  àPesaro,  rassembloient  chacune 
plusieurs  philosophes  et  plusieurs  littérateurs» 
Ferrare  et  Mantoue  n'étoient  point  supérieures 
en  population  à  Pavie ,  à  Parme  et  à  Plaisance  ; 
mais  autour  de  la  résidence  du  gouvernement 
dans  les  premières  villes  ^  brilloit  tout  le  lustre 
des  artS)  de  la  poésie  et  de  la  science  ;  tandis 
que  dans  tout  le  duché  de  Milan  ^  la  ville  de 
Milan  seule  possédoit  la  même  illustration.  Le 
royaume  de  Naples  étoit  un  exemple  plus  frap- 
pant encore  de  la  dépression  des  provinces , 
lorsqu-une  capitale  s^élève  à  leurs  dépens»  Dans 
ce  beau  royaume  qui  comprenoit  seul  un  tiers 
de  la  nation  italienne ,  qui  plus  que  tout  le 
reste  de  la  péninsule  étpit  favorisé  par  la  na- 
,lure,  et  qui  n'ayant  qu^une  seule  frontière,  et 
tpour  voisin  que  l'Église,  étoit  moins  exposé 
aux  ravages  de  la  guerre  qu'aucun  autre  état 
de  ritalie;  la  capitale  seule  avoit  participé  au 
mouvement  qui  dans  le  quinzième  siècle  avoit 
ranimé  la  culture  djps  lettres  et  de  la  philo- 
sophie. Malgré  la  faveur  d'Alfonse ,  malgré  le 
crédit  des  grands  liltérateurs  qui  formèrent  sa 
cour,  aucun  homme  de  talent  n'avoit  ouvert 
d'école  dans  lea  villes  si  nombreuses  et  si  heu*- 
TOME  xir.  3 


34  HISTOIRE  DES  RKPUB.  ITALIENNES 

CH4.P.  3tci.  reusement  situées  delà  Calabre  et  de  la  Fouille. 
Ces  provinces  appartenoient  encore  à  la  bar- 
barie, efjusqu^à  nos  jours  elles  n'ont  point  res- 
^erili  l'influence  de  la  civilisation  européenne. 
Les  progrès  de  cette  civilisation,  partout  où 
ils  s'étoient  étendus,  avoiènt  prodigieusement 
augmenté  les  jouissances  de  la  vie  :  les  études 
du  quinzième  siècle  n'étoient  point  tournées,  il 
est  vrai ,  vers  les  sciences  naturelles,  dont  les  ré- 
sultats sont  applicables  à  l'utilité  pratique,  mai$ 
vers  l'érudition  et  la  poésie,  qui  n'offrent  d^ 
jouissances  qu'àl'esprit.  Cependant  Tfaabitudede 
l'observation  d'une  part ,  l'étude  des  anciens  de 
l'autre,  avoient  développé  plusieursdes  sciences 
qui  se  proposent  pour  but  le  bonheur  des  hom- 
mes. La  législation  avoit  faitdes  progrès,  la  juris- 
prudence s'étoit  éclaircie,  les  finances  étoient 
administrées  avec  régularité,  et  l'économie  poli- 
tique, quoique  son  nom  même  fût  inconnu  ,n'é- 
tbit  point  outragée  par  des  règlemens  absurdes, 
comme  elle  le  fut  sous  les  mains  des  Espagnols, 
après  que  l'Italie  eut  perdu  son  indépendance. 
Les  gouvernemens  se  laissèrent  souvent  entraî- 
ner dans  detrès-grandes  dépenses ,  et  ils  levèrent 
quelquefois  des  sommes  prodigieuses  sur  leura 
sujets;  mais  leur  manière  d'asseoir  les  taxes  n'ag- 
gravoitpas  là  soufirancede  payer  l'impôt  lui-, 
même ,  elle  n'étoufibit  pas  le  commerce  et  n'écra- 
soit  pas  l'agriculture. 
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Plus  une  histoire  est  détaillée,  et  plus  elle 
présenteau  grand  jour,  lorsqu'elle  est  véridique, 
les  erreurs  et  les  souffrances  des  hommes.  Peut* 
être  celle  de  l'Italie,  au  quinzième  siècle,  aura- 
t-elle  laissé  dans  Tespril  du  lecteur  l'impression 
de  beaucoup  plus  de  malheurs  et  de  crimes ,  que 
n'en  ofiFre  le  plus  souvent  une  contrée  de  mémo 
étendue,  dans  le  même  espace  de  temps.  On  se 
tromperoit  fort  cependant  si  on  en  concluoit  que 
les  Italiens  étoient  à  cette  époque  plus  malheu- 
reux et  plus  vicieux  que  leurs  contemporaine 
dans  le  reste  de  l'Europe ,  qu^ils  l'étoient  autant 
que  leurs  successeurs  dans  leur  propre  pays.  La 
vie  privée  des  Italiens ,  dans  d'aussi  petits  états 
que  ceux  qui  composoient  alors  l'Italie,  étoit 
toute  en  dehors,  et  tous  leurs  malheurs  étoient 
historiques.  Chaque  individu  se  trou  voit  en  con- 
tact avec  la  souveraineté ,  et  ses  passit)ns ,  ses 
intrigues ,  ses  vengeances  se  lioient  aux  révolu- 
tions de  l'état  et  aux  événemens  publics.  Dans 
les  grandes  monarchies  où  les  provinciaux  vi- 
vent enveloppés  d'une  obscurité  profonde,  et 
dans  les  petites  principautés  modernes,  où  l'état 
lui-même  n'a  point  d'histoire,  et  où  un  espace 
infini  sépare  le  souverain  d  avec  le  sujet ,  chacun 
soufire  en  silence  sa  part  des  calamités  publiques , 
et  cette  part  lui  est  infligée  plutôt  par  l'effet  des 
mauvaisesloisque  par  les  violences  des  hommes. 
Les  malversations  des  miniaires  subalternes  ne* 
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CHAP.  xci.  réveillent  point  Tattention  ;  les  dénis  de  justice  ^ 
les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par  un 
bailli  ou  un  intendant,  ne  sont  pas  des  événe-  • 
mens  historiques;  les  crimes  des  particuliers 
sont  du  ressort  des  tribunaux  seulemeht,  et  la 
ruine  des  familles,  celle  de -l'agriculture ,  du 
commerce  et  de  l'industrie ,  est  tout  au  plus 
indiquée  en  masse  par  l'historien ,  sans  qu^il  fasse 
jamais  ressortir  les   infortunes  individuelles. 
Pour  comparer  les  souffrances  du  peuple  fran- 
çois ,  au  quinzième  siècle,  à  celles  des  Italiens ,  il 
faudroit  que  l'histoire  du  premier  nous  présen- 
tât, avec  les  grandes  révolutions  de  la  monar- 
chie, toutes  les  injustices  éprouvées  dans  le 
même  temps  par  les  bourgeois  deBlois  et  d'An-^ 
gers,  de  Tours  et  de  Bourges^  et  de  toutes  les 
autres  villes  du  royaume  ;  qu'elle  nous  montrât 
l'élévation  et  la  ruine  des  familles  privées,  les 
jalousies  secrctles,  les  intrigues  coupables  par 
lesquelles  les  plus  obscurs  citoyens  se  supplan- 
toient  les  uns  les  autres ,  et  les  crimes  que  les 
tribunaux  punissoient  chez  eux.  Mais  lorsqu'il 
n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni  indépen- 
dance, de  tels  dé  tails  sont  sansintérêt  comme  sans 
dignité;  encore  que  les  passions  privées  exercent 
tout  leur  jeu  dans  le  manoir  du  moindre  ba- 
ron ,  et  dans  la  sphère  d'activité  du  dernier  éche- 
Tin,  leur  résultat  n'affecte  que  les  individus, 
et  ne  se  rallie  point  aux  destinées  de  la  nation  ; 
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aucune  passion  généreuse  n'ennoblit  aux  yeux  «a»,  xm 
des  victimes  la  calamité  qu'elles  souffrent  en 
commun ,  et  l'histoire  ne  daigne  pas  même  nom- 
mer deux  ou  trois  fois  par  siècle  des  grande^ 
villes^  qui,  si  elles  avoient  été  libres,  auroient 
fourni  chacune  tant  de  sujets  distingués  aux 
études  des  moralistes. 

Pour  connoître  si  une  nation  est  heureuse 

ê 

ou  malheureuse,  si  la  masse  des  individus  qui 
la  composent  participe  à  sa  prospérité,  si  la 
gloire  que  recueillent  ses  chefs  est  stérile  ou 
fructueuse  pour  elle,  il  faut  examiner  l'état  de 
ses  travaux ,  son  agriculture ,  ses  manufactures, 
son  commerce  ;  il  faut  se  faire  une  idée  de  la  vie 
privée  de  ses  diverses  classes  de  citoyens^  il  faut 
se  mettre  à  la  place  du  père  de  famille  dans  les 
divers  états  de  la  société,  et  en  lui  voyant  don- 
ner une  carrière  à  chacun  de  ses  fils ,  il  faut  se 
demander  quelles  chances  de  succès  il  voit  de- 
vant eux.  En  jugeant  l'Italie  d'après  ces  règles, 
nous  trouverons  qu'au  quinzième  siècle  elle 
étoit  parvenue  à  un  haut  degï*é  de  prospérité 
dont  elle  est  bien  redescendue  de  nos  jours,  et 
nous  demeurerons  convaincus  qu'aucune  con-' 
trée  de  l'Europe  ne  pouvoit  alors  soutenir  de 
comparaison  avec  elle. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  l'Italie  étoit 
alors,  comme  aujourd'hui,  cultivéepardesmé-  ' 

tayers,  qui,  faisant  tous  les  travaux  et  toutes  les 
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cHAjp. xci.  avances,  reLeiloient  en  payement  la  moitié  de» 
récoltes.  Ainsi ,  tandis  que  dans  le  reste  del'Ocr 
çident  les  paysans  étoient  encore  attachés  à  la 
glèbe,  ou  tout  au  moins  soumis,  parles  coutumes 
du  villenagé,  à  Foppression  de  leurs  seigneurs, 
ceux  de  Tltalie  étoient  libres,  ils  étoient  égaux 
aux  cifadins  quant  aux  droits  civils;  ils  ne  dé- 
pendoient  point  du  capriqe  d'uu  maître,  ils  ne 
rece voient  point  de  lui  un  salaire,  et  quoiqu'ils 
i}e  fussent  pas  propriétaires ,  ce  n'étoit  que  de 
1^  terre  et  de  leur  travail  qu'ils  attendoient  leur 
revenu,  La  fertile  Lombardie  étoit,  comme  au- 
jourd'hui ,  SQUtniseà  d'industrieux  assolemens  j 
La  culture  du  blé  de  Turquie  et  celle  dea  four- 
.     rages  y  avoient  fait  admettre  d'avantageuses  suc- 
cc  ssions  de  récoltes  ;  les  eauxavoient  été  habile- 
Dtient  réparties  sur  tout  son  sol ,  par  des  canaux 
construits  à  grands  frais,  et  ce  système darro- 
sement,  qui  la  couvre  tout^  entière  comme  un 
rézeau ,  avoit  été  complété  par  Louia-le- Maure , 
qui  avoit  donné  son  nom  à  quelques-uns  des 
ouvrages  hydrg^(uliques  qu'il  avoit  fait  construire. 
Les  collines  de  Toscane  étoient,  comme  aujour^ 
d'hui,  couvertes  d'oliviers  et  de  vignes;  et  pour 
que  les  eaux  n^en  entraînassent  pas  le  terrain, 
il  avoif  été  soutenu  par  étages  avec  des  murs  sana 
ciment  près  de  Florence ,  et  avec  dea  terrasses  de 
gaxon  près  de  Lucques. 

Les  historieùâ  contcmporaina  n'ont  point 
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cherché  à  nous  peindre  Faspect  du  pays;  c'est  rtir.xrf. 
souvent  d'après  des  descriptions  de'  batailles , 
ou  d'après lesaccidensd'uncampement  d'armée, 
que  nous  arrivons  à  connoître  quel  étoit  l'état 
de  l'apiculture,  ou  le  sort  des  paysans  dans  lea 
temps  éloignés  de  nous  ;  mais  si  ces  circonstances 
détachées  ne  nous  laissent  point  lieu  de  douter 
qu  e  l'Italie  ne  présentât  la  même  apparence  qu'aux 
jourd'hui,  dq,ns  les  provinces  qui  ont  conservé 
leur  prospérité ,  elles  nous  apprennent  aussi  que 
la  campagne  étoit  encore  couverte  de  villages  et 
de  moissonneurs,  dansles  provinces  qui  sont  au- 
jourd'huichangées  en  déserts.  La  désolation  s'est 
étendue  sur  une  partie  considérable  et  autrefois 
infiniment  fertile  de  l'Italie,  depuis  les  rives  du 
Serchio  jusques  à  celles  du  Vulturne.  Les  riches 
campagnes  de  Pise  furent ,  il  est  vrai ,  ravagées 
par  des  inondations,  et  rendue»8  ,  dès  le  quin- 
zième siècle,  insalubres  par  des  eaux  stagnantes, 
ensuite  de  la  tiégligence  ou  de  la  jalousie  de  la 
république  florentine;  cependant  de  puissans 
villages  animoient  encore  toute  la  côte  qui  s'é-- 
tend  de  Livourne  jusqu'à  l'Ombrone,  et  qui 
est  aujourd'hui  désolée.  On  peut  juger  de  la 
nombreuse  population  de  l'état  de  Sienne  et  de  la 
Maremme  siennoise,par  la  quantité  de  villages 
que  le  marquis  de  Marignan  y  fit  raser  dans  le 
siècle  suivant,  et  dont  il  passa  les  h^bilans  au 
fil  de  l'épée.  Les  guerres  des  barons,  feudataires 
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ç^AF.xci,  de  FEgUse,  font  voir  que  la  campagne  de  Rome 

çontenoitégalement  une  population  nombreuse; 
les  Colonna  seuls  y  possédolent  plus  de  villages 
populeux  au  quinzième  siècle,  que  toute  cette 
province  ne  compte  aujourd'hui  de  feiyniers. 
Toute  la  province  maritime,  il  est  vrai  ,ou  comme 
on  rappelle  encore,  toute  la  Maremme  étoit  ré- 
putée malsaine,  mais  non  pas  au  point  où  elle 
Test  aujourd'hui.  Flavio  Blondo ,  en  la  décri- 
vant, sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  se  contente 
de  dire  qu'elle  n'est  plus  de  son  temps  aussi 
florissante  qu'elle  l'éloit  au  temps  des  Romains  ; 
et  lorsqu'il  parle  d'Oslie,  il  dit  que  cette  ville  ne 
jouit  pas  d'un  air  Irès-salubre,  parce  qu'elle  est 
située  au  bord  de  la  mer  (i);  mais  s'il  avoit  dû 
parler  de  sou  état  actuel,  à  peine  la  langue  lui 
auroit-elle  fourni  des  termes  pour  peindre  l'efi» 
frayante  désolation  du  pays ,  et  les  effets  de  l'air 
pestilentiel  qu'on  y  respire. 

Les  paysans  italiens,  au  quinzième  siècle,  dif* 
féroient  cependant  de  ceux  de  nos  jours,  en  ce 
qu'au  lieu  d'habiter  au  milieu  de  leurs  champs, 

(i)  îlalïa  îlluèirala  di Flavio  Blondo,  tradu%,  di Lucio  Fauno^ 
Vene^ia,  j543,  m-S.  Rtgione  lll ^  foK  94.  Oslie  qui,  du  tetnpt 
fies  RonouiiiiSi  comptoit  au  moins  dnqoaate  mille  habitansy 
lie  comple  plas  qae  trente  habitans  dans  la  bonne  saison  y  dix 
dans  la  mauvaise,  et  deux  ou  trois  femmes.  De  tous  les  câtés,^ 
dan.H  les  campagnes,  à  dix  milles  de  distance,  il  n'y  a  pas  un 
#eal  habitant ,  excepté  i  Porto,  yflle  plu*  désolée  encore  qam 
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OÙ  ils  avoient  toujours  une  maison  rustique ,  ils  chaf.  xa. 
vivoient  presque  tous  dans  des  bourgades  fer- 
mées de  murs  ;  de  là  ils  se  rendoient  chaque 
matin  à  leurs  travaux;  et  lorsqu'une  invasion 
ennemie  menaçoit  leur  sûreté,  ils  ramenoient 
dans  leur  bourgade  leur  bétail ,  leurs  instru- 
mens  aratoires  et  leurs  récoltes.  Les  historiens  y 
en  rapportant  plusieurs  invasions  inopinées, 
ajoutent  souvent  que  les  paysans  n'aVoient  point 
eu  le  temps  de  faire  rentrer  dans  les  lieux  forts 
leur  bétail  et  leur  famille;  ce  qui  montre  que 
dans  l'habitude  de  la  vie,  ils  ne  leur  faisoient 
point  abandonner  les  champs. 

La  réunion  des  paysans  dans  les  bourgades 
nuisoit  sans  doute  à  la  perfection  de  l'agricul- 
ture,  et  elle  diminuoit  \^^  jouissances  que  leur 
famille  pouvoit  retirer  d'une  terre  fertile.  Mais 
lorsqu'on  examine  ces  bourgades,  qui  sont  au- 
jourd'hui presque  toutes  dépeuplées,  on  trouve 
dans  leurs  maisons  abandonnées  depuis  des  siè- 
cles ,  des  traces  de  l'opulence  de  ceux  qui  les  l^a- 
bitèrent  autrefois.  Ces  maisons  sont  pour  la  plu- 
part vastes  et  conimodes,  elles  réunissent  la 
solidité  à  l'élégance,  et  elles  donnent  lieu  do 
croire  que  les  paysans  italiens ,  au  quinzième 
siècle,  étoient  mieux  logés  que  ne  le  sont  aujour- 
d'hui les  bourgeois  d'une  fortune  médiocre, 
dans  les  pays  les  plus  prospérans  de  l'Europe. 

Pe  plus,  cette  réunion  des  paysans  dans  à^% 
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ciuF.  xci.  villages  fortifiés,  qu'ils  nommoient  châteaux, 
leur  donnoit  une  importance  et  des  ^droits  po- 
litiques dont  ils  n'auroient  pu  jouir  en  restant 
isolés.  Ils  étoient  chargés  de  la  défense  de  leur 
patrie ,  etlegouvcrnement  leur  avoit  confié  pour 
cela  des  armes,  un  trésor  commun,  et  une  ad- 
Runislration  régie  par  des  magistrats  de  leur 
choix.  Il  les  avoit  ainsi  mis  en  état  de  se  défendre 
con  tre  un  ennemi  étranger ,  mais  en  même  temps 
il  leur  avoit  donné  les  moyens  de  repousser  les 
entreprises  oppressives  de  tout  autre  corps  de 
Télat. 

Tel  étoit  le  sort  de  cette  moitié  de  la  nation 
italienne  qui ,  par  son  travail,  faisoit  naître  tous 
les  fruits  de  la  terre.  Si  on  le  compare  à  celui  des 
paysans  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Allemagne,  à  la  même  époque, 
sans  doute  on  le  trouvera  infiniment  plus  heu- 
reux. Les  pères  de  famille  étoient  affranchis 
de' tout  esclavage, de  tout  vasselage  domestique. 
Ils  n'avoient  d'inquiétude  ni  sur  les  conditions 
de  leur  bail,  qui  demeùroit  le  même  de  généra- 
tions en  générations;  ni  sur  le  payement  des  con- 
tributions, qui  ne  regardoit  que  leurs  maîtres;  ni 
sur  celui  du  fermage  de  leurs  terres,  qu'ils  ac- 
quittoient  en  nature.  Ils  pouvoient  sans  crainte 
élever  leurs  enfans,  dans  l'assurance  que  le 
travail  leuri  fourniroit  toujours  une  abondante 
subsistance;  el  si  leur  famille  venoit  à  s'accroî- 
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tre  au-ddà  de  ce  que  la  culture  perfectionnée  de  châp.  xci. 
leur  métairie  pourroit  employer  de  bras,  ils 
voyoient  toujours  un  emploi  pour  cet  excès  de 
population ,  dans  l'armée ,  dans  le  clergé,  et  dans 
lea*professions  mécaniques  des  villes. 

Tous  ceux  qui  travailloient  aux  champs  vi- 
voient  sur  une  moitié  des  fruits  de  la  terre;  on 
a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  formoient  eux- 
mêmes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  (i). 
L^  partie  des  récoltes  que  les  métayers  remet- 
toient  en  nature  à  leurs  maîtres ,  étoit  consom- 
mée dans  les  villes ,  et  elle  y  maintenoit  une 
aulre  moitié  de  la  nation.  Mais  la  condition  de 
celte  seconde  partie  du  peuple  étoit  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  au  lieu  de 
languir  dans  la  fainéantise,  faute  de  pouvoir 
trouver  un  emploi  pour  son  travail,  ou  &ute 
d'avcnr  conservé  la  volonté  et  Thabile^é  de  tra- 

(i)  Cette  évaluation  n'est  pas  une  mesure  fixe,  mais  un  mini- 
mum. Tout  le  blé  qui  est  porté  au  marché  n'est  pas  nécessaire* 
ment  consommé  dans  les  villes;  les  paysans  qui  ne  cultivent  que 
des  vignobles  et  des  oliviers ,  en  rachètent  une  grande  partie. 
C^tte  proportion  s'est  augmentée  depuis  que  les  vastes  terres  4 
blé  des  Maremmes  et  celles  de  la  Fouille  sont  abandonnées  à  la 
désolation.  La  seule  partie  de  la  campagne  italienne  qui  soit 
aussi  peuplée  qu'elle  l'étoit  an  quinzième  siècle  >  est  celle  qui 
rachète  les  blés  portés  au  marché  ;  la  diminution  de  la  culture 
des  grains ,  dans  les  pays  aujourd'hui  déserts ,  a  été  proportionnée 
à  la  dépopulation  des  villes  ;  aussi  quelques  économistes  pré-« 
tendent-ils  qu'aujourd'hui  les  quatre  cinquièmes  de  la  iiatiou 
italieuue  appartiennent  à  la  classe  des  cultivateurs* 


44  HISTOIRE  DES  RÉrUB.  ITALIENNES 

cBfp.xci.  Tailler,  cette  classe  produisoit  des  valeurs  com- 
merciales avec  non  moins  d'activité  que  la  pre* 
mière  produisoit  des  valeurs  agricoles.  Lltalie 
étoit  encore  le  pays  de  FEuitope  le  plus  riche 
en  manufactures  ;  les  soies  qu'elle  fournit  en 
si  grande  abondance,  les  laines,  le  lin,  le 
chanvre,  les  pelleteries,  les  métaux,  l'alun,  le 
soufre,  le  bitume;  tous  les  produits  bruts  de 
la  terre  qui  doivent  recevoir  du  travlail  de 
l'homme  une  nouvelle  préparation  avant  d'être 
employés  à  son  usage,  obtenoient  ce  dernier 
fini  en  Italie,  et  par  des  mains  italiennes,  avant 
d'être  livrés  à  la  consommation  intérieure  ou 
étrangère.  Mais  les  matières  premières  fournies 
par  l'Italie  ne  sùflSsoient  pas  aux  ateliers  ita- 
liens ,  et  c'étoit  une  des  fonctions  importantes 
du  commerce  que  d'en  ^rassembler  de  nouvelles 
sur  les  cotes  de  la  mer  Noire,  en  Afrique,  en 
Espagne  et  dans  les  pays  du  nord,  tout  comme 
le  commerce  les  distribuoit  ensuite  au  loin, 
après  qu'un  travail  italien  en  avoit  augmenté  la 
valeur.  Ce  travail  étoit  l'objet  d'une  constante 
,  demande;  il  suflBsoi^au  pauvre  d'apporter  ses 
bras  au  marché,  il  étoit  toujours  sûr  d'y  trou-, 
ver  des  entrepreneurs  prêts  à  les  mettre  à  l'ou- 
vrage, et  à  le  récompenser  en  proportion  de 
son  habileté. 

Le  génie  des  artistes  ne  doit  sans  doute  pas  être 
confondu  avec  le  travail  mécanique  des  manou- 
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vriers;  raais  les  arts  étoient  aussi  une  carrière  chip.xci, 
profitable,  et  même  sous  le  point  de  vue  de 
Téconomie  politique ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  même  pays  qui  possédoit  les  plus  nombreuses 
papeteries,  et  les  imprimeries  les  plus  actives, 
possédoit  aussi  le  plus  grand  nombre  de  ces 
savans  dont  les  livres  devenoient  un  objet  de 
commerce  dans  toute  l'Europe  ;  que  non  loin 
des  carrières  de  marbre  blanc  d,e  Carrare,  ou 
des  fonderies  des  Maremmes,  étoient  les  ateliers 
de  statuaires  des  Donatelli  et  des  Ghiberti,  ou 
la  coupole  admirable  de  Sainte-Marie  Repara  ta, 
ouvrage  de  Brunelleschi  à  Florence;  et  qu'à 
côté  des  ouvriers  qui  travailloient  la  toile,  les 
pinceaux  et  les  couleurs,  on  voyoit  naître  les 
Masaccio,  les  Ghirlandaio,  et  tous  les  fonda^ 
teurs  des  écoles  de  peinture.  Ainsi  tous  les  tra- 
vaux: prospéroient  à  la  fois,  depuis  celui  du  tisse- 
rand, condamné  à  une  opération  toujours  uni- 
forme, jusqu'à  celui  de  Fartiste.quidevoit  faire 
la  gloire  de  son  pays.  Dès  lors  le  père  de  famille 
qui  ne  léguoit  à  ses  enfans  que  de  la  santé,  de 
l'activité  et  du  courage  pour  tout  entreprendre, 
les  lancoit  sans  crainte  dans  la  carrière  de  la  vie. 
Le  commerce  italien  attend  oit ,  et  payoit  sou- 
vent d'avance  tous  ces  produits  de  l'industrie 
italienne ,  pour  les  distribuer  ensuite  aux  di- 
verses nations  de  la  terre.  Le  temps  n'étoit  pas 
encore  venu,  où  les  princes^  jaloux  de  l'indé- 
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cttAP. xci.  pendance  de  ces  hommes^  qui  peuvent  sous- 
traire avec  facilité  leur  fortune  à  la  tyrannie, 
armèrent  toutes  les  vanités  contre  Inactivité  et 
l'industrie  mercantiles.  Les  ultramontains  n'a* 
voient  pas  encore  enseigné  aux  Italiens  que  le 
commerce  dérogeoit  à  la  noblesse ,  et  les  familles 
les  plus  illustres  de  Florence,  de  Venise,  de 
Gênes ,  de  Lucques  et  de  Bologne ,  fournissoient 
des  tîhefs  aux  maisons  de  commerce ,  en  même 
temps  que  des  cardinaux  à  l'église,  et  des  grands* 
prieurs  à  l'ordre  de  Malte.  Tandis  que  les  hom- 
mes les  plus  considérés  de  la  nation  mettoient 
le  travail  en  honneur,  en  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  de  l'activité  ;  qu'ils  enseignoient  à 
considérer  l'oisiveté  comme  un  vice,  comme 
un  déshonneur,  et  comme  un  délit  contre  la 
société;  un  commerce  qui  embrassoit  la  moitié 
du  monde  alors  connu ,  les  formoit  eux-mêmes 
à  l'adresse  des  habiles  négociateurs ,  aux  con- 
noissances positives  des  législateurs,  et  leurdorï* 
noit  occasion  d'étudier  les  élémens  de  la  pros- 
périté publique  qu'ils  dévoient  avoir  en  vue 
dans  leur  administration.  D'autre  part ,  des 
négocîans  tirés  d'un  ordre  aussi  relevé  de  la 
société ,  s'accoutumoient  à  porter  dans  leur  com- 
merce plus  de  loyauté,  des  sentimens  plus  libé- 
raux, des  connoissances  plus  variées.  L'esprit 
appliqué  tour  à  tour  aux  afikires  publiques  et 
9UX  affaires  privées,  en  acquéroit  plus  de  sou- 
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plesse,  et  s'acquittoit  mieux  de  Tune  et  de  chap.x€i, 
Tautre  fonction, 

La  quantité  de  travail  qu'une  nation  peut 
faire,  la  subsistance  qu'elle  peut  se  procurer, 
et  la  population  qu'elle  peut  nourrir,  se  mesu- 
rent toujours  sur  la  quantité  de  capitaux  dont 
elle  dispose.  Or,  le  capital  productif  qui  appar- 
tenoit  aux  Italiens  au  quinzième  siècle,  égaloit 
peut-être  celui  de  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  réunies,  et  ce  capital,  confié  à  des  mains 
économes  et  industrieuses,  n'étoit  jamais  laissé 
oisif  Aujourd'hui  le  revenu  annuel  de  l'Italie 
consiste  presque  uniquement  dans  cette  moitié 
du  produit  des  terres  que  les  métayers  re- 
mettent en  nature  aux  propriétaires,  et  que 
ceux-ci,  par  eux-mém^s  ou  parleurs  divers 
salariés ,  consomment  dans  l'oisiveté.  Au  quin- 
zième siècle  il  y  avoit  pai'mi  les  propriétaires 
des  terres  un  grand  nombre  de  négocians, 
qui  ajoutoient  chaque  année  à  leurs  capitaux: 
productifs  la  partie  souvent  très  -  considérable 
des  revenus  de  leurs  possessions ,  qu'ils  ne 
consommoient  pas  oisivement.  Ils  augmen- 
toient  ainsi  sans  cesse  des  capitaux  dont  le  re- 
venu annuel  surpaasoit  peut-être  de  beaucoup 
celui  des  terres.  Une  p^^uktion  plus  nom- 
breuse pouvoit  donc  vivre  sur  le  même  terrain 
avec  une  aisance  beaucoup  plus  grande.  Tandis 
qu'aujourd'hui  une  partie  considérable  dessoiesl 
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faiA.p.xci.  et  des  huiles  de  l'Italie,  et  même  de  son  ble , 
sont  échangés  contre  des  objets  de  luxe  ;  alors 
^es  objets  de  1  uxe  presque  seuls  étoient  échangea 
contre  de  nouveaux  blés.  Aucune  limite  n'arrâ- 
toit  les  spéculations  du  négociant,  qui  voyoit 
s'accroître  sans  cesse  le  fond  avec  lequel  il  les 
entreprenoit  ;  le  pauvre  ^toit  riche  de  son  trar 
vail ,  le  riche  avoit  la  certitude  d'augmenter  sa 
fortune  par  une  activité  nouvelle;  l'un  et  l'autre 
pouvaient  sans  crainte  vçir  croître  une  famille 
qui  n'a  voit  rien  à  redouter  de  la  raisèrp. 

Au  moment  où  l'Italie  sortoit  à  peine  de  la 
barbarie,  nous  avo^s  dit  remarquer  la  manière 
glorieuse  dont  elle  se  présentoit  dans  la  carrière 
des  lettres  et  des  arts.  Mais  au  quinzième  siècle 
l'histoire  littéraire  et  l'histoire  des  arts  ne  sont 
pas  moins  intportantes  que  l'histoire  politique 
elle-même;  il  faut  donc  les  abandonner  à  ceux 
qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  particulière. 
Dans  un  autre  ouvrage  j'ai  présenté  en  raccourci 
un  tableau  de  la  littérature  italienne,  tandis 
qu'une  histoire  complète  de  cette  même  litté- 
)  rature  étoit  publiée  par  un  des  plus  illustres 
écrivains  de  la  France.  Plusieurs  autres  ont 
tracé  les  admirables  progrès  de  l'architecture, 
de  la  sculpture  et  deja  peinture;  on  ne  sauroit 
ici  ni  en  parler  dignement  en  peu  de  mots,  ni 
en  parler  à  fonds ,  sans  sortir  de  l'unité  d'un  su- 
jet historique.  Ce  n'est  donc  que  c^mme  preuve 
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«onvelle  de  ceUe  prospérité ,  de  ce  sentiment  c»..,. 
de  repos  et  de  bonheur  répandus  dans  la  nation 
an  quinzième  sfècle,  que  j'en  appellerai  air  pro^ 
grès  rapide  des  arta  Sans  doute  lorsqu'ils  furerit 
parvenu^àleur  entier  développement,  lorsque 
d^  howmes  iels  que  Michel  Ange,  Raphaël, 
Titien,  eur«it  été  formés,  ils  se  soutinrent  au 
seizième  siècle,  ils  brillèrent  même  d'un  plus 
grand  éclat  encore,  au  milieu  des  plus  effrova. 

blés  calamités.Le8n,alheursn'éteignent  pas  tou. 
jours  le  génie  ;  mais  il  faut  nn  état  de  sécurité    ' 
et  de  jouissance  de  la  vie,  pour  allumer  la  pre- 
miére  foM  son  flambeau.  Ilfeut  qu'une  nalion 
re^rde  le  présentavec  confiance  et  l'avçnir  sand 
crainte^pour  qu'elle  associe  aux  plaisirs  fugitifs 
de  l'aisance,  k  pompe  éternelle  des  beaux-arts 
Les  monumens  doiit  l'Italie  se  couvrit  au 
quinzième  siècle,  n'indiquent  donc  pas  seule- 
ment qu'un  sentiment  délicat  du  beau  dirigea  le 
ciseau,  le  pinceau  ou  l'équerre  deses  sculpteurs 
de  ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres  ;  l'en- 
semble de  ces  monumens  feit  encore  connoître 
ane  nation  pleine  de  confiance  dans  sa  force 
d  espérance  dans  sonavenir,  de  satisfaction  ponr 
ses  succès  passés.  Ses  temples  surpassent  infini- 
ment en  magnificence  et  en  solidité  tous  les  plus 
célébrées  de  la  Grèce  ;  les  palais  de  ses  citoyens 
l'emportent  par  leur  étendue,  par  l'épaisseur 
«oïoasale  de  leurs  murailles,  sar  ceux  des  ortpe- 

TOMB  XII.  / 
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CMAP.  xci.  reurs  romains;  les  plus  simples  de  ses  maison» 
portent  un  caractère  de  force,  d'aisance  et  de 
commodité.  Lorsque  au  jourd'huion  parcourt  ces 
cités  de  l'Italie ,  toutes  à  moitié  désertes ,  toutes 
déchues  de  leur  ancienn  e  opulence  ;  lorsqu'on 
entre  dans  ces  temples  que  la  foule  ne  peut 
remplir,  même  dans  les  plus  grandes  solenni- 
tés ;  lorsqu'on  visite  ces  palais  dont  les  proprié- 
taires occupent  à  peine  la  dixième  partie  ;  lors- 
qu'on remarque  les  panneaux  brisés  de  ces  fe- 
nêtres construites  avec  tant  d'élégance ,  l'herbe 
qui  croît  au  pied  des  murs,  le  silence  de  ces 
vastes  demeures ,  la  pauvreté  des  habitans  qu'on 
en  voit  sortir ,  la  démarche  lente ,  l'air  inoccupé 
de  tous  ceux  qui  traversent  les  rues,  et  les 
mendians  qui  semblent  former  seuls  la  moitié 
de  la  population  ;  on  sent  que  de  telles  villes 
ont  été  bâties  par  un  autre  peuple  que  celui 
qu'on  y  voit  aujourd'hui,  qu'elles  sont  le  pro- 
duit de  la  vie,  e)t  que  la  mort  en  a  hérité; 
qu'elles  ont  appartenu  à  l'opulence ,  et  que  la 
misère  est  venue  ensuite;  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage d'un  grand  peuple^  et  que  ce  grand  peuple, 
ne  se  trouve  plus  nulle  part. 

Le  luxe  des  rois  peut  quelquefois  créeu  une 
capitale  magnifique ,  lors  même  ijue  leur; nation 
est  enpore  n^isérable'ou  demi-barbare ,  et  qu'elle 
n'a  aucun  désir  de  prendre  sur  wn  nécessaire, 
pour  s'entourer  d^une  pompe  dont  elle  ne  joait 
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'fias.  Ceist  Louis XIV  et  non  la  France  ^  Fi^édét^io  <âip.  xci. 
et  non  la  Prusse,  Pierre  ou  Gatheriiie  et  non  la 
Russie,  qu'on  voit  clans  les  palais  de  Paris ,  de  * 
Berlin ,  de  Pélersbourg;  aussi  les  provinces  re-^ 
culées  étoient*elles ,  à  Fépoque  de  ces  construc- 
tions, d'autant  plus  misérables,  que  ces  capitales 
étoient  plus  somptueuses.  Mais  la  richesse  et 
Félégance  de  l'architecture  italienne  sont  npoil- 
tanées;  on  lui  trouve  dans  les  villages  le  même 
caractère  que  dans  les  villes  ;  partout  elle  est 
supérieure  à  la  condition  des  propriétaires  ac-»- 
tuels,  partout  elle  leur  ofiFre  des  habitations  plus 
vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même 
classe  de  la  société  occupe  dans  des  pays  répu- 
tés aujourd'hui  très-prospérans.  Les  bourgades 
sans  illustration  d'Uzzano,  de  Buggiano,  de 
Môntecatini,  situées  sur  le  penchant  des  col- 
lines du  Val-de-Nievole  ^  si  elles  étoient  trans- 
portées tout  entières  au  milieu  des  plus  an- 
ciennes villes  de  France,  de  Troyes ,  de  Sens , 
de  Bourges,  en  formeroient  les  quaartiers  les 
mieux  bâtis  ;  leurs  temples  seroient  faits*  pour 
ornef*  lés  plus  grandes  villes.  Lors  méraie  que 
l'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  AppeniriS', 
loin  de  toute  grande  route ,  de  tout  commerce , 
de  l'abord  de  tout  voyageur,  on  y  fetrouv;^  en^!. 
core  des  villages,  où  aucune  maison  nouvelle 
n'a  été  bâtie  depuis  le  quinzième  siècle,  où  au- 
cune maison  ancienne  n'a  été  réparée,  tels  qu« 


chjlp.  xcr. 
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Pontito,  la  Schiappa  ou  Vellano ,  et  qui  cepen- 
dant sont  composés  uniquement  de  maisons  de 
pierre  et  de  ciment  à  plusieurs  étages ,  et  d'une 
élégante  architecture. 

C'est  ainsi  que  Tltalie  presque  entière ,  qua 
aon  agriculture  j  que  ses  chemins ,  que  la  forme 
donnée  à  îa  terre  par  les  madns  de  Thomme, 
que  Tarchitecture  des  villes  et  celle  des  vil- 
lages ,  conservent  des  monumens  de  son  antique 
opulence,  d'une  prospérité  sentie  par  toutes 
les  classes,  d'une  activité  d'esprit,  d'un  zèle 
d'entreprises  qui  étoient  Teffet  et  qui  dèvenoient 
de  nouveau  la  cause  du  bonheur  national.  Cetle 
opulence,  malgré  toutes  les  révolutions  dont 
nous  avons  rendu  compte,  subsistoit  encore  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  voir  par  quel  enchaînement  de  calamités 
elle  fut  détruite ,  et  par  quelles  entraves  l'esprit 
de  la  naiion  fut  dompté;  en  sorte  que,  même 
^près  la  cessation  de  la  guerre,  même  après  la 
fin  de  tous  les  fléaux  qui  se  succédèrent  pen- 
dant un  demi-siècle ,  le  retour  de  la  tranquillité  ^ 
la  jouissance  d'une  longue  paix,  à  laquelle  les 
autres  nations  de  l'Europe  portoient  envie , 
n'ont  pu  rendre  à  l'Italie  \xxit.  ombre  seulement 
die  son  anciéhne  félicité. 


««■l«i^M>*rin*aite 
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CHAPITRE    XCU. 

Élection  d^ Alexandre  VI,  Projets  de  réforme  de 
Jérôme  Savqnarole  ;  vanité  de  Pierre  de  Mé- 
dicisj  nouveau  chef  de  la  République  floren-- 
tine.  Louis  Sforza  invite  Charles  VII t  a 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  roymime  de  Nà- 
pies  '.fermentation  de  toute  l'Italie  ;  Perdi-^ 
nand  P'*  meurt  avant  d'être  attaqué, 

1493  —  1494. 

Jufis  croyances  religieuses  et  la  politique  coii*- 
tribuoîent  à  Fenvi  en  Italie  à  t)lacer  le  pape  à  la 
tête  de  la  confédération  d'états  indépendans, 
entre  lesquels  cette  contrée  éjpit  partagée.  C'é- 
toit  surtout  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle  que  les  p^pes  avoient  élevé  leur  monar- 
chie temporelle;  ils  avoieait  réduit  la  ville  de 
Rx)rae  à  n'avoir  plus  qu'un  gouvernement  mu- 
nicipal 5  ils  avoierït  substitué  leur  propre  auto^ 
rite  à  celle  du  sénat  et  de  la  république,  et  de- 
puis la  conjuration  de  Stefano  Porcari ,  ils 
^voient  aboli  les  dertii^:^  reétes  8e  la  liberté 
romaine.  Dan^  leS/provin^s  v^^isipes^  les  papes 
avoient  travaillé  avec  ardeur  à  réduite  la  no- 
blesse feudataîie  à  Tl'obéissancè  ;  et.  laç  violence 
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c«Ar.atcu,  avcc  laquelle  les  deux  plus  puissantes  maisons 
avoient  été  persécutées,  celle  des  Colonna  par 
Sixte  IV,  et  celle  des  Orsini  par  Innocent  VIll, 
au  commencement  de  son  pontificat,  les  avoit 
aflEbiblies  toutes  deux.  Presque  tous  les  petits 
princes,  et  presque  toutes  les  villes  libres  si- 
tuées entre  Rome,  les  états  de  Florence  et  ceux 
de  Venise,  avoient  été  forcés- à  reconnoître 
Fautorité  suprême  du  saint-siége.  Les  princes 
de  Romagne  conservoient ,  il  eëft  vrai ,  leur 
souveraineté  sous  l'autorité  de  l'Eglise;  mais  ils 
obéissoient  avec  empressement  au  pape  qu^ils 
craignoient,  et  ils  lui  fournissoient  dans  toutes 
SCS  guerres  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats. Aussi  les  derniers  pontifes  s^étoîent-ils 
montrés  bien  plus  guerriers  que  prêtres,  et 
l'importance'  militaire  de  l'état  de  l'Eglise  avoit^ 
^lle  été  mieux  seïitie. 

D'ailleurs  le  pape ,  suzerain  du  royaume  de 
ÎNaples,  directeurdu  parti  Guelfe  en  Lombardie 
et  en  Toscane,  et  chef  suprême  deFEglise,-ne 
naesuroit  pas  sa  puissan<;esur  la  seule  étendue 
des  états  soumis  à  sa  juridiction  immédiate. 
ii^nJelà,  çl  à  unegFc'inde  distance  de  ses  propre;^ 
frontières ,  il  poii voit  ^encgre  gagner  des  criêa- 
tureâ  sans  leur  donner  d^irgen t ,  faire  là  guerre 
eans  scJdats , s  mjen^t^r  et  intimider  sans  forcée 


réelles.  Aussi  d'histoire  des 
être  la.  partie,  la^  plus  essen 


i  papes  étoit-elle  peut- 
sentiilîé  ^e  l'histoiro 
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id'Italie.  Les  révolu  lionsd  es  républiques,  comme  cbap.  xch. 
celles  des  monarchies,  se  trou  voient  oonstam- 
ment  liiées  à  celles  de  la  cour  pontificale,  et 
presque  toutes  les  grandes  catastrophes  qui  dé- 
voient ébranler  l'Italie ,  avoient  été  préparées 
par  les  intrigues  ou  les  passions  des  prêtres. 

Le  commencement  de  la  dernière  période  de  1492* 
la  liberté  italienne,  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus  ,  le  début  de  la  longue  guerre  que  les 
ultramontaiys  dévoient  porter  dans  toute  la 
presqu'île ,  fut  lui-même  un  moment  de  crise 
pour  le  pouvoir  pontifical  ;  car  c'est  alors  que 
fut  élevé  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  le  plus 
odieux ,  lé  plus  impudent ,  le  plus  criminel  de 
tous  ceux  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité 
sacrée  pour  outrager  et  asservir  les  hommes. 
Alexandre  VI  fut  élu  pour  succéder  à  Inno- 
cent VIII.  Le  scandale  de  la  cour  de  Rome,  tou- 
jours croissant  depuis  un  de/hi-siècle ,  ne  pou- 
voit  pas  arriver  à  un  excès  plus  révoltant  ; 
dès  lors  on  le  vit  décroître  par  degrés.  Aucun 
écrivain  ecclésiastique  n'a  osé  défendre  la  mé- 
moire de  ce  pajpe,  indigne  du  nom  de  chrétien  ; 
et  l'opprobre  dont  il  couvrit  l'Église  romaine 
'pepdarit  son  règne,  anéantit  ce  respect  religieux 
iqui  protégeoit  l'IÉlie  entière,  et  la. livra  aux 
étranger^  comme  une  proie  plus  facile  à  saisir. 

Innocent  VIII  étoit  mort  l^-aS  Juillet  1492; 
quelques  jouj^urant  consacrés ,  selon  l'usage , 


56  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CBÂP.  xcii,  à  la  pompe  de  ses  funérailles  ^  et  le  6  août  sai- 
1492.  vant  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  pour 
élire  son  successeur.  Ils  se  trou  voient  réd  uits  au 
nombre  de  vingt-trois  (1).  Chacun  d^eux  sentoit 
son  importance  s'accroître,  comme  il  voyoit  di- 
minuer le  nombre  de  ceux  qui  avoient  droit  à 
siéger  dans  ce  sénat  ;  le  partage  d  es  richesses,  des 
,  honneurs,  des  principautés  dont  disposoit  l'É- 
glise, leur  étoit  en  grande  partie  attribué; cha- 
cun ,  en  raison  du  petit  nombre  dé  ses  compé- 
titeurs ,  pouvait  réserver  pour  lui-même  ou 
ses  créatures  une  portion  plus  avantageuse 
dans  cette  grande  loterie.  Aussi,  malgré  Fexpé^ 
rience  de  l'inutilité  de  toutes  les  conditions  im^ 
posées ,  pendant  la  vacance  du  saint-siége ,  par 
les  conclaves  pré<56dens  aux  pnpes  futurs ,  les 
eardinaux,  soignant  avant  tout  leurs  propres 
intérêts,  s'engagèrent-ils  par  sèment  à  ce  que 
celui  d'entre  eu3C  qui  parviendroit  à  la  tiai«#  j 
ne  feroit  point  de  promotion  nouvelle  sans  le 
consentement  de  leur  collège  (2). 

Tous  les  vœux  se  trouvoient  d'accord  pour 
cette  première  résolution  qui  pourvoybît  à  Fia* 
térêl  de  tousj  mais  dans  Téleclion  d'un  nou- 
veau chef  de  TEglise ,  chacun  prêta  de  riouvjau 

^  \  y 

(1)  Stefimo  Jnfe9Bura  Viario  Romano»T.  II [.  Script*  ren  /Va- 
iicar*  T.  II,  p.  la^S.  ^  A^aL  B'ccl^aiaiu  Rci^Jkldi.  «1493  , 
J.  aa,  T.XDC,  p.412. 

(a)  Raynaidi  Anaal,  tccles.  ]49ay<§.  aS^^^4.  "* 
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Toreille  aux  conseils  de  soa  ambition  privée  ou  csàp.xcu. 
de  sa  cupidité.  Le  conclave  n'étoit  presque  com-  j  493. 
posé  que  de  créatures  d'Innocent  VIII  et  de 
Sixte  IV,  et  Ton  ne  pouvoit  attendre  d'hommes 
élus  dans  ces  temps  de  corruption ,  ni  beaucoup 
de  désintéressement,  ni  des  sentimens  bien  éle- 
vés. Un  seul  d'entre  eux ,  Roderic  Borgia ,  étoit 
d'une  création  beaucoup  plus  ancienne ,  et  plus 
il  avoit  vieilli  dans  les  dignités  de  l'Église,  plus 
il  avoit  pu  y  accumuler  de  richesses.  Il  étoit 
fils  d'une  sœur  deCalixtejLII,  et  pour  complaire 
à  cet  oncle  qui  l'avoit  adopté,  il  avoit  quitté 
son  nom  de  LenzuQfi  pour  prendre  celui  des 
Borgia.  Très-jeune  encore,  il  avoit  été  comblé 
par  le  vieux  Calixte  de  toutes  les  grâces  qu'un 
pape  peut  accumuler  sur  soi!  neveu  ;  c'étoit  à 
lui  que  le  pontife  avoit  résigné  son  propre  ar«- 
chevêché  de  ¥alence  en  Espagne  ;  il  Favoit  créé  ^ 
caadinaU diacre  le  ai  septemble  14^6,  et  en 
même  temps  il  lui  avait  donné  la  fonction  lu-  • 

vcrative  de  vice-chancelier  ^e  l'Église.  Sixte  IV, 
qui  avoit  employé  Rôderic  Bgrgia  dans  plu- 
sieurs légatioQH,  lui  avoit  conféré  les  évéchés 
#Alba  et  de  Porto.  Dc^A^^elles  missions ,  dans 

briller  la  dçxtérité 
de  nouvelles  ré- 
compens^  (i)^t  en.1492  il  réunissoit}  les  re-        ^ 


lesquelles  Be^a  avoit  fa^br 
de  son  esprit,  lui  aboient  valu 


(I)  Onofrio  Buu^ig  vii0  de  PonteficL  In  A  Usa»  VI,  p.  479.^ 
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cBAP.xcn.  venus  de  trois  archevêchés  en  Espagne,  et  d'un 
1492.  grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques  dans 
toute  la  chrétienté.  Les  richesses  d'un  cardinal 
ont  une  influence  presque  nécessaire  sur  les 
'  vœux  de  ses  collègues  ;  comme  il  ne  peut  garder 
ses  béuéfices  en  parvenant  au  pontificat,  il  est 
naturel  qu'il  les  répartisse  entre  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  son  électi<Mi,  et  plus  il  a  été 
comblé  lui-même  des  faveurs  de  FÉglise ,  plus^ 
il  peut  en  distribuer  à  ses  partisans,  sans  exci- 
ter les  réclamations  de  personne.  Borgia,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  de  prospérité,  avoit 
amassé  des  trésors  immenses,  et 4a  nature  lui 
avoit  en  même  temps  accordé  tous  les  taleus 
propres  à  en  faire  usage,  pour  seconder  son 
ambition  ;  son  éloquence  étoit  facile ,  quoiqu'il 
ne  fût  que  médiocrement  versé  dans  les  lettres  ; 
0  son  esprit,  d'une  flexibilité  rem#quable,  étoit 
propre  à  toute  chose;  mais  surtout  il  étoit  deué 

^  du  talent  des.  négociations  ,  et  d'une  adresse 

-     incomparable  pourt.conduire  à  ses  fins  l'espriÇ' 

de  ^mY^g^  (j). 

Borgia,  que  se&  jpimenses  4chesâes  et  son 
ancienneté  ^Rhs  le  ^^Ige  des  caMIt^aux  m^ 
toient  |îti  premier  Mpg  entre  IlÉtfïKidiaats  nour 
le  sain-Biége ,  paroissoit  ,*aux  yeux  des  plus  i' 

^  (1)    J<\obu3   Voîaterranua  Dlaritffn  ffkiami^  T., XXIII , 

lier,  IL  p.^i3o,— wrf/»/ia/.  Ecclea.  Jiayn,  1492 ,  ^>  a5 ,  T.  XIX» 
p.  41S. 
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sages  même,  justifier  en  parlie  ses  prétentions ,  cbap.xoi. 
par  les  taleiis  distingués  qu'il  avoit  déjà  dé-  1^92. 
ployés  au  service  de  l'Église^  Cependant  ses 
mœurs  auroient  pu  motiver  de  fortes  objections 
contre  lui.  Déjà  sous  le  pontificat  de  Pie  II  ses 
débauches,  plus  pardonnables  alors  à  cauâe  de 
sa  jeunesse ,  l'avoient  exposé  à  une  censure  pu- 
blique (i);  il  avoit  depuis  pris  une  maîtresse 
nommée  Vanozia,  avec  laquelle  il  vivoit  comme 
si  elle  eût  été  $a  femme,  et  en  même  temps  il 
l'avoit  fait  épouser  à  un  citoyen  romain.  Il  avoit 
eu  d  elle  quatre  fils  et  une  fille,  que  nous  ver- 
rons ensuite  prendre  une  part  importante  aux 
affaires.  On  ne  trotrvoit  ni  dans  ses  manières 
ni  dans  son  langage  la  wtenue  d'un  homme 
d'Église,  Mais^  Ije  libertinage  étoit  déjà  monté 
sur  le  trône  Dontifîcal  avec  Sixte  IV  et  Inno- 
cent VIII,  ePle  sacré  consistoire  n'étoit  plui  ^ 
cc^mposé  d'hommes  assez  irréprochables  pour 
que  les  vices  de  Roderic  Borgia  fussent  un  motif  • 

suflBsanl  d'exclusion.  • 

Deux  rivaux  paroissoient  pouvoir  disputer 
J|.  tiare  à  Bo^îa,  savoir,  Ascagne  Sforza  et 
•ilien  de  La  Rovère.'^^cagne,  fils  du  grand 
rrai*çois  Sforza,  dyc  de  Hilaii,  étoit  oncle  de 
Jean  Galeaz  qui  regnoit  alors,  et  frère  de  Louis- 
le-Maure,  qui-gouvernoit  en  son  nom  la  Lom-        • 


fi)  AnnaU  i^^g.  1415a,  §.  24,  p.  413. 
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cBAp.  xcn.  bardie;  il  avoit  été  créé  par  Sixte  IV,  cardinal- 

149a-  diacre  du  titre  des  saints  Vito  et  Modesto  :  ilétoit, 

après  Borgia,  l'un  des  plus  riches  cardinaux 

I    en  bénéfices  ecclésiastiques,  et  il  étoit  soutenu 

y/     par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  des  alliés  du 

duché  de  Milan.  Mais  après  avoir  fait  quelques 

épreuves  infructueuses  de  la  force  de  son  parti , 

il  aima  mieux  vendre  son  adhésion  à  son  rival, 

qu'être  vaincu  par  lui  ;  il  traita  avec  Borgia, 

et  se  fit  promettre  la  place  de  vice-chanceliel? 

qn'exerçoit  celui-ci;  eji  retour,  il  kil  assura 

;  toutes  les  voix  dont  il  disposoit  (0. 

Julien  de  La  Rovère,  fils  d'un  frère  de  Sixte  IV, 
eardinal-prétre  du  titre  (iM^int-Pierre  in  si^in- 
culaj  étoit  Tautre  csNi|idai.  bes  talens  distin- 
gués, et  le  rôle  important  q^^^voit  joué  pen- 
dant le  pontificat  de  son  oncle ,  avoient  réuni 
#  sur  lui  plusieurs  sufirages  ;  mais  Koderic  Borgia, 
en  répandant  l'argent  à  pleines  mains,  sut^a- 
gner  ceux  qui  paroissoient  hésiter  encore.  Il 
•  avoit  envoyé  chez  le  cardinal  Ascagne  Sforza 
quatre  mulets  chargés  d'argent .  sous  prétexte 
de  les  mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  <|tf 
conclave.  Cet  argent  fut  jemployé  à  acheter  les 
consciences  incertaânes.  La  voix  d*u  cardiîial- 
patriarche  de  Venise  fut  payée  cinq  mille  du- 

(  i  )    Josephi  RipamontU   hist.    Vrbia  Mediolanî,    L.    V  , 
p.  655.  • 
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cats,  toutes  les  autres  furent  mises  à  prix  de  la  chàp.xcu. 
même  manière  ( i), et  le  samedi  matin,  ii  août,   149a. 
Roderic  Borgia  fut  proclamé  pape  à  la  majorité 
des  deux   tiers   des  suffrages*  sous  le   nom 
d'Alexandre  VI  (2).  ^ 

On  connut  presque  aussitôt  à  quels  marches 
honteux  le  nouveau  pape  avoit  dû  son  élection , 
car  on  lui  vit,  dans  les  premiers  jours  qui  la  sui- 
virent, payer  les  primes  dont  il  étoit  convenu.  Il 
transmît  au  cardinal  Ascagne  Sforza  sa  dignité 
lucrative  de  vice-chancelier  j  il  céda  au  cardinal 
Orsini  son  palais  à  Rome, 'avec  les  deux  châ- 
teaux de  Monticello  et  de  Soriano;  il  donna  au 
cardinal  Colonna  l'abbaye  de  Subbiaco  avec  tous 
ses  châteaux;  au  cardinal  de  Saint-Ange,  l'évê- 
ché  de  Porto,  avec  son  propre  mobilier  qui 
étoit  magnifique  /  et  sa  cave  fournie  des  vins  les 
plus  exquis  ;  au  cardinal  de  Parme,  la  ville  de 
Nepi  ;  à  celui  de  Gênes ,  l'église  de  Sainte-Marie 
in^ia  lata ;  au  cardinal. Savelli ,  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure ,  et  la  ville  de  Città-Ca-  ^ 
âtellana  :  les  autres  forent  récompensés  ^xi  ar- 
gent comptant.  J[l  n'y  en  eut  que  cinq,  à  la 
tête  desquels  on  plaça  Julien  de  La  Rovère  et 

(1)  Siefano  Ifife saura  Diario  Romano ,  p.  1 244. 

(a)  AnnaL  Eccîea,  1492,  p.  4i3.  Quelques  autres  iodiqiieut 
cepeddant  un  jour  di£férent.  Le  journal  de  Sienne  met  rélcction 
SiXk  10  aoit:  jàUegretto  JiiegreUi,  T.  XXIII ,  p.  Sâ6^  Ono/riQ 
Panvino ,  au  premier.  ' 
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tnxt.xtit.  son  cousin  Raphaël  Kiario,  qui  n'eussent* pas 
1492.  consenti  à  vendre  leurs  suffrages  (1). 

Les  Romains  célébrèrent  l'élection  d'Alexan* 
dre  VI  par  des  fêtes  qui  auroient  été  plus  con- 
venables pour  le   couronnement  d'un   jeune 
conquérant  que  pour  celui  d'un  vieux  pontife* 
On  eût  dit  que  le  peuple -roi  demandoit  à  sou 
nouveau  souverain  de  ramener  sous  son  empire 
les  nations  autrefois  soumises  par  ses  armes* 
La  plupart  des  inscriptions  qui  décoroient  les 
maisons  romaines,  jouoient  sur  le  nom  d'Alexan- 
dre qu'a  voit  choisi 'Borgia  ;  si  elles  rappeloient 
de  quelque  manière  la  religion  dont  il  étoit  pon- 
tife, c'étoit  en  promettant  au  nouvel  Alexandre 
.des  victoires  d'autant  plus  brillantes,  qu^il  étoit 
un  Dieu  et  non  plus  un  héros  (a).  Cet  excès 
^d'adulationnefutpoint  immédiatement  démenti 
par  les  faits.  Une  effroyable  anarchie  avoit  été 
la  conséquence  du  règne  vénal  et  efféminé  dln- 
nocent  VIII  ;  elle  s'étoit  encore  accrue  pendarft  la 
♦    léthargie  d'e  ce  pontife  ;  dqux  cent  vingt  citoyens 
romains  avoient  été  assassinés  depuis  la  dernière 

(1)  Stefano  Infea/tura»  Diar,  Rom,  p.  1 1244. -^  i^^*.  Guicciar^ 
€ltni,  Lib.  I,  p.  4.  — i«/.  d/  Gioi^.  Cambi,  JDelii,  Erud,  T.  XX  (, 

(â)  Cœsare,  mctgnafuH,  nunc  Roma  est  maxima ,  aextus 
Régnât  AUxander^  llle  DÎr,  iste  Deus, 

Epialojfa  Pétri  Deiphtnû  L,.  III,  Ep.  58.  —  Raynald.  Annal* 
JEccies,  §.  37,  p»  414*  9 
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crise  de  sa  maladie  jusqu'à  sa  inort(i)k  AlexaU'r  oaÀP.zcii. 
dre  VI  qui  vouloit  régner ,  et  qui  savoit  se  faire     149a. 
craindre,  mit  aussitôt  un  terme  à  ce  désordre, 
et  rendit  la  sûreté  aux  rues  de  Rome*  Le  seul 
cardinal  de  La  Rovère  ne  se  laissa  point  séduire 
par  ce  calme  apparent  ;  l'apostat  espagnol,  le  Jl^ar- 
rano ,  comme  il  appeloit  Borgia  (2) ,  ne  pouvoit       ^ 
lui  inspirer  aucune  confiance.  Il  s'enferma  dans 
le  château  d'Ostie,  jusqu'au  moment  où  il  crut 
plus  prudent  de  s'éloigner  davantage  encore ,  et 
il  n'assista  point  aux  fêtes  scandaleuses  par  les- 
quelles le  pape  célébra ,  dans  son  propre  palais , 
le  mariagie  de  sa  fille  Lucrezia ,  avec  Jean ,,  fils  de 
Costanzo  Sforza ,  seigneur  de  Pesaro  (3). 

Le  momckit  où  l'Église  romaine ,  dégradée  par 
les  vices  de  quelques  chefs  du  clergé ,  venoit  de 
mettre  sur  le  trône  un  pontife  dont  elle  devoit 
rougir,  ne  pouvoit  manquer  d'être  marqué  par 
les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui ,  plus  sin- 
cères dans  leur  foi ,  cherchoient  dans  la  religion 
un  appui  à  la  morale,  et  qui  entrevoyoient  les 
funestes  conséquences  de  l'exemple  donné  à 
toute  la  chrétienté  par  un  pape  adultère ,  peut- 

(1)  Stefano  Jnfessura,  p.  1244. 

(â)  Les  Espagnols  appellent  Marranoa  les  Maores  conyerti3  ;     / 
peu  d'Espagnols  échappoient  alors  à  ce  reproche  d'apostasie. 

(3)  Le  mariage  de  Lucrèce  Borgia  fut  célébré  le  g  et  le  lo  juia 
1495.  ln/€9SUra  Dèario  Romano.  p.  1246.  —  JlhgftUo  AlUg* 
p.  8^7, 
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cMiKxrn.  être  même  incestueux.  Le  sentiment  religieux 
1493.  avoit  encore  trop  de  ferveur  et  de  rérité  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  et  au  commencement  du 
seizième ,  pour  que  de  grands  scandales  dans 
l'Église n^amenassent  pas  de  grandes  r évolutionsi 
Ceux  qu'une  indignation  vertueuse  éloignoit 
d'un  Sixte IV,  d'uninnocent  VIII ,  d'un  Alexan- 
dre VI ,  n'en  demeuroient  pas  moins  chrétiens  ; 
îls  v^en  étoient  pas'  moins  attachés  à  l'Église 
que  quelques-uns  de  ses  chefs  déshonoroient;  ils 
attribuoient  tous  les  vices  aux  hommes ,  et  non 
au  système;  et  plus  ils  voyoientde  désordres  et 
de  scandales,  plus  ils  se  faisoient  un  devoir  de 
chasser  l'abomination  du  sanctuaire;  plus  ils 
étoient  prêts  à  compromettre  leur  \îe  pour  une 
réforme  qu'ils  regardoient  comme  l'œuvre  du 
Seigneur. 

Le  scandale  de  la  cour  de  Rome  n'étoit  cepen- 
dant.encore  connu  qu'irtïparfaitement  au-delà 
des  Alpes.  Avant  les  guerres  des  ultramontains 
enitalie,  un  respect  profond  couvroit  d'un  voile 
impénétrable  le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rorhc  ;  et 
il  auroit  été  impossible  aux  réformateurs,  qui  le- 
vèrent plus  tard  l'étendard  de  la  rébellion  contre 
l'Église  romaine,  d'accomplir  leur  ouvrage  en 
Allemagne  et  en  France,  jusque  après  le  mélange 
des  nations.  La  même  entreprise  devoit  être 
tentée  plus  tôt  en  Italie ,  où  les  abus  étoient 
plus  tôt  connus  de  tous;  elle  devoit  recevoir  un 
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autre  caraclère,  du  peuple  même  qui  commeii-  ciap.  xnt. 
çoit  la  réforme  ;  elle  devoit  ëc^ter  chez  les  Ita-  1^9^* 
liens  avec  plus,  d'enthousiasme,  elle  devoit  par- 
ler davantage  à  Timagination  et  au  cœur ,  elle 
devoit  emprunter  moins  de  secours  à  la  philoso^- 
phie,  et  être  marquée  peut-être  par  une  moins 
grande  indépendance  d'opinions  religieuses; 
mais  en  revanche  elle  devoit  s'allier  davantage 
à  la  politique.  L'ordre  civil  et  l'ordre  religieux 
avoientétéenltalie  également  corrompus,  tandis 
que  les  principes  constitutifs  de  l'un  et  de  l'autre 
avoient  été  également  approfondis  par  une  Ion-' 
gue  étude  :  le  réformaleur  devoit  entreprendre 
de  porter  la  main  à  tous  les  deux  en  même  temps. 
Tels  furent  en  effet  le  caractère  et  les  desseins 
de  Jérôme  Savonarole,  et  ce  précurseur  de  Lu- 
ther différa  de  lui  autant  qu'un  Italien  devoit 
différer  d'un  Allemand. 

,  Jérôme  François Savonatoleétoit  d'une  illustre 
famille  originaire  de  Padoiie,  mais  appelée  à  Fer*- 
rareparlemarquisNicolas  d'Esté.  Il  naquit  dans 
cette  dernière  ville,  le  ai  septembre  i452,  de 
Nicolas  Savonarolcj  et  d'Ânnalena  Bonaccorsi 
de  Mantoue  {t).  Distingué  de  bonne  hetire  dans 
ses  études ,  qui  avoient  eu  surtout  la  théologie 
pour  objet ,  il,  se  déroba  à  sa  famille  à  Tâge  de 

• 

(  I  )  Délia  atoria  e  délie  geata  del  Pddre  Girolamo  Savonarolaé 
liibti  IV«  dedicati  à  P,  Leopoido*  lâvorno,  1789,  4*°.  liib*  f, 
S-  a,  p.  a. 

TOME  XII.  5 
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cHiip.  xrrr.  vingt-trois  ans,  et  s'enfuit  dans  le  cloître  des  reli-» 
ï  i9^  gîeux  dominicains  de  Bologne;  il  y  fit  profession 
le  23  avril  1475,  avec  une  ferveur  religieuse,  une 
humilité  et  un  désir  de  pénitence  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais  (1).  Bientôt  ses  supérieurs  re- 
connoissant  les  talens  distingués  du  jeune  domi- 
nicain ,  le  destinèrent  à  donner  des  leçons  pu- 
bliques de  philosophie.  Savonarole,  appelé  ainsi 
à  parler  en  public,  avoit  à  lutter  contre  les  dé- 
fauts de  son  organe,  foible  et  dur  en  m^éme 
temps,  contre  la  mauvaise  grâce  de  sa  décla* 
mation ,  et  contre  l'abattement  de  ses  forces 
physiques,  épuisées  paf  une  abstinence  trop 
sévère. 

On  admira  l'érudition  du  nouveau  professeur, 
maison  négligea  le  prédicateur,  lorsque  le  même^ 
homme  essaya  de  monter  en  chaire;  et  l'on  ne 
prévoyoit  guère  alors  le  pouvoir  que  son  élo-r 
quence  devoit  bientôt  acquérir  sur  un  plus 
nombreux  auditoire  (2).  La  force  du  talent  et 
celle  de  la  volonté  triomphèrent  de  tous  ces 
obstacles  :  Savonarole  acquit  dans  la  retraite  les 
avantages  que  la  nature  paroissoit  lui  avoir  re- 
fusés. Ceux  qui  avoient  été  choquésde  sa  récita- 
tion en  1482,  purent  à  peine  le  reconnoître, 
lorsqu'en  1489  ils  Tentendirent  moduler  à  son 

(1)  y  lia  di  Savonarola.  liib.  I ,  §.  3 ,  p.  5. 

(2)  yUa  di  Savonarola.    Aano  1478,  §.  9,  p.  i3.  —  Ann© 
1482  y  §.  11  y  p    i5. 
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gré  une  voix  harmonieuse  et  forte,  et  la  soute-  rnAr.xmr. 
nir  par  une  déclamation  noble,  iinposante  et  1492. 
gracieuse  (i).  Le  prédicateur  lui-même,  crai-^ 
gnant  de  s'enorgueillir  des  efforts  qu'il  avoit 
faits  pour  se  perfectionner,  rapporta  au  ciel  ses 
progrès,  pafr  humilité  chrétienne,  et  regarda  sa 
propre  métamorphose  comme  un  premier  mi- 
racle, qui  prouvoit  «a  mission  divine. 

C'étoit  dans  Tannée  i483queSavonaroleavoît 
cru  sentir  en  lui-même  cette  impulsion  «ecrète 
et  prophétique  qui  le  désigiioit  comme  réforma- 
teur de  l'Eglise ,  et  qui  Tappeloit  è  prêcher  aux 
chrétiens  la  repentance,  en  leur  dénonçant  par 
avance  les  calamités  dont  l'état  et  rÉgliseétoient 
également  menacés.  Il  commença  en  1484  à 
Brescia  M  prédication  sur  l'apocalypse,  et  il  an- 
nonça à  ses  auditeurs  que  leurs  murs  seroient 
un  jour  baignés  par  des  torrens  de  sang.  Cette 
menace  parut  recevoir  son  accomplissement 
deux  ans  après  la  mort  de,  SaTonarole,  lorsqu'en 
i5oo  les  François,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Nemours,  s^emparèrent  de  Brescia,  et  eh  livrè- 
rent les  habitans  à  un  affreux  massacre  (2).  Eu 
1 489 ,  Savonarole  se  rendit  à  pied  à  Florence  ;  il 
y  fixa  sa  résidence  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
sous  l'invocation  de  saint  Marc;  c'étoit  là  qu'il 
devoît,  pendant  huit  ans,  continuer  à  pf-êcher 

(1)   Fïto  di  Savonaroîa,  §.  19  ,  p.  aa. 
(a)  Jbi(U  Lib.  I  ;  §.  1 5  ,  p.  1 9. 
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GBiip.zGii.  la  réforme ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  livré  au 
149a.  supplice,  comme  ses  disciples  assurent  qu'il 
l'avoit  prédit  lui-même* 

Cette  réforme  que  Savonarole  recommandoit 
comme  une  œuvre  de  pénitence ,  pour  détour- 
ner les  calamités  qu  il  disoit  prêtes  à  fondre  sur 
ritalie,  devoit  changer  les  mœurs  du  monde 
chrétien ,  et  non  sa  foi.  Savonarole  croyoît  la 
discipline  de  TÉglise  corrompue ,  il  croyoit  les 
pasteurs  des  âmes  infidèles ,  mais  il  ne  s'étoit 
jamais  permis  d'élever  un  doute  sur  les  dogmes 
que  professoit  cette  Église,  ou  de  les  soumettre 
à  l'examen.  La  nature  même  de  son  enthou- 
siasme ne  devoit  pas  le  lui  permettre;  ce  n'étoit 
pas  au-  nom  de  la  raison  qu'il  attaquoit  l'ordre 
établi,  mais  au  nom  d'une  inspiration  qu'il 
croyoit  surnaturelle  ;  "Ce  n'étoit  pas  par  un  exa- 
men logique,  mais  par  des  prophétiesi  et  des 
miracles. 

La  hardiesse  de  son  esprit,  qui  s'étoit  arrêtée 
devant  l'autorité  de  l'Église ,  avoit  cependant 
mesuré  avec  moins  de  respect  les  autorités 
temporelles.  Dans  tout  cp  qui  étoit  l'ouvrage 
des  hommes ,  il  vouloit  qu'on  pût  reconnoître 
pour  but  l'utilité  des  hommes,  et  pour  règle  le 
respect  de  leurs  droits.  La  liberté  ne  lui  parois- 
soit  guère  moins  sacrée  que  la  religion  ;  il  re- 
gardoit  comme  un  bien  mal  acquis,  et  qu'on  ne 
pou  voit  conserver  sans  renoncer  à  son  salut, 
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le  pouvoir  qu'un  prince  avoit  usurpé,  en  s'éle-  chap.  xai. 
vant  dans  le  seind'une  république.  Laurent  de  149a. 
Médicis  étoit  à  ses  yeux  le  détenteur  illégitime 
de  la  propriété  des  Florentins  :  malgré  les  invi- 
tations réitérées  de  ce  chef  de  l'état,  il  ne  voulut 
point  lui  rendre  visite,  ou  lui  témoigner  au- 
cune déférence,  pour  ne  pas  être  censé  recon- 
noître  son  autorité  (i) ;  et  lorsque  Laurent,  au 
lit  de  mort,  appela  ce  confesseur  auprès  de  lui , 
pour  recevoir  de  ses  mains  l'absolution  ,,  Savo- 
narole  lui  demanda  préalablement  s'il  avoit  une 
foi  entière  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  et  le 
moribond  déclara  la  sentir  dans  son  cœur  ;  s'il 
étoit  prêt  à  restituer  tout  le  bien  qu'il  avoit  illé- 
gitimement acquis,  et  Laurent,  après  quelque 
hésitation,  se  déclara  disposé  à  le  faire;  enfîqi 
s'il  rétabliroit  la  liberté  florentine  et  le  gouver- 
nement populaire  de  la  république  j  mais  Lau- 
rent refusa  décidément  de  se  soumettre  à  cette 
troisième  condition,  et  renvoya  Savonarole, 
sans  avoir  reçu  de  lui  l'absolution  (ot). 

Si  Savonarole  avoit  cru  devoir  prêcher  à 
Laurent  de  Médicis ,  la  restitution  de  l'autorité 
souveraine  à  Florence ,  comme  celle  d'un  bien 
mal  acquis ,  il  avoit  de  plus  fortes  raisons  en- 
core pour  engager  Pierre  de  Médicis  à  se  dé- 
mettre d'une  autorité  qu'il  n'avoit  ni  la  force 

(1)  Sùoria  di F.  Girolamo  Sat^onarola»  Lib.  I,  ^  aa,  p.  a5* 

(2)  Jbid.  Lib.  I,  §.  26  ;j  p,  33. 
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eH4P. xcii.  ni  rhabileté  de  conserver.  Pierre,  Faîne  des 
1492.  trois  fils  de  Laurent,  n'avoitque  vingt-un  ans 
lorsque  son  père  mourut,  et  sa  prudence  n'éga- 
loit  pas  même  ses  années.  Les  lois  fixoient,  à 
Florence,  Tâge  où  l'on  pou  voit  exercer  chaque 
magistrature ,  et  elles  avoient  en  général  fort 

m 

reculé  cette  époque  ;  les  conseils  dispensèrent 
Pierre  des  conditions  de  Tâge  ,  et  le  déclarèrent 
propre  à  recevoir  tous  les  honneurs,  à  exercer 
.  toutes  les  magistratures  de  son  père  (1).  Cette 
violation  de  la  constitution  étoit  une  consé- 
quence de  l'asservissement  de  la  seigneurie; 
mais  elle  blessa  les  Florentins,  auxquels  elle 
montroit  le  joug  sous  lequel  ils  étoient  tombés. 
Pierre ,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, pour  les  femmes,  pour  les  exercices  du 
corps  qui  pouvoient  le  faire  briller  à  leurs  yeux, 
n'occupoit  plus  la  république  que  des  fêtes  et 
des  divertissemens  auxquels  tout  son  temps 
étoit  consacré.  Sa  taille  étoit  au-dessus  de  la 
moyenne ,  sa  poitrine  et  ses  épaules  étoient  fort 
larges ,  sa  force  et  son  adresse  étoient  remar- 
quables. Il  rassembloit  autour  de  lui  les  plua 
brillans  joueurs  de  paume  de  toute  l'Italie  ;  mais 
il  étoit  plus  Jiabile  qu'eux  tous  dans  cet  exer- 
cice,  et  dans  ceux  de  la  lutte  et  de  l'équitation. 
Son    élocution  étoit  facile,  sa  prononciation 

(1)  Scrpivne  Ammiraio  %torla  Fiorenl^  Lib.  XXVI,  p.  187, 
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agréable  et  sa  voix  harmonieuse ,  tandis  que  chaf.  xm. 
son  pèreavoit  toujoiurs  nasillé ,  par  une  confor-  1492. 
mation  défectueuse  de  son  organe*  Pierre  avoit 
fait  des  progrès  remarquables  dans  les  lettres 
grecques  et  latines ,  en  suivant  les  leçons  d^Ange 
JPolilien  ;  il  avoit  de  la  facilité  pour  improviser 
en  vers  ;  sa  conversation  étoit  agréable  et  va- 
riée; mais  son  orgueil  éclatoit  d'une  manière 
insultante ,  toutes  les  fois  qu'il  éprouvoit  quel- 
que contradiction.  Ce  vice  de  son  caractère 
ëloit  le  plus  dominant  de  tous  ;  il  avoit  été  dé^ 
veloppé  en  lui  par  sa  mère  Clarice ,  et  sa  femme 
,  Alfonsine^  toutes  deux  delà  famille  Orsini; 
ces  princesses  romaines  lui  avoient  apporté 
toute  Farrogance  de  leur  maison.  Il  prétendoit 
que  la  république  reçût  aveuglément  ses  ordres, 
et  cependant  il  regardoit  comme  au-dessous  de 
luile  travail  d'étudier  lesaffaires  publiques  ;  illes 
abandonnoit  à  ses  familiers ,  à  ses  confidens ,  et 
surtout  à  Pierre  Dovizio  de  Bibbiena,  frère 
aîné  de  ce  Bernard  que  Léon  X  fit  ensuite  car- 
dinal, et  qui  s'acquit  un  nom  dans  les  lettres. 
Pierre  de  Bibbiena  avoit  été  secrétaire  de  Lau- 
rent, il  avoit  la  pratique  des  affaires,  et  Médicis 
en  lui  accordant  sa  confiance,  mettoit  ce  subal- 
terne, né  dans  une  province  sujette,  au-dessua' 
des  anciens  magistrats  de  la  république  (i). 

(1)  Jacopo  Nardi  sloria  Fiorenit'na.  Lib.  I,  p.  i5. 
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CAAP.  xcii.  Moins  Pierre  de  Médicis  avoit  de  capacité 
1492,  pour  gouverner  Fétat,  et  pli^s  il  ressentoit  de  dé- 
fiance de  ceux  qui  pouvoient  prétendre  dans  la 
république  à  un  rang  égal  au  sien.  Une  autre 
branche  de  la  maison  de  Médicis  commençoit 
alors  à  attirer  sur  elle  l'attention  des  Florentins  j^ 
c'étoien t  les  petitS'fils  de  Laurent ,  frère  de  Corne 
Tancien.  Le  plus  jeune  des  deux  étoit  de  quatre 
ans  plus  âgé  que  Pierre;  ils  avoient  succédé  à 
la  richesse  que  leur  aïeul  avoit  amassée  dans  le 
commerce  ;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué 
ne  se  fut  développé  dans  cette  branche  de  la 
famille ,  ou  que  ses  membres  se  crussent  assez 
honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs  de  Tétat , 
on  n'avoit  jamais  vu  ni  Pier-Fraricesco ,  père 
de  ces  jeunes  gens,  ni  Laurent,  leur  aïeul, 
prendre  part  aux  querelles  politiques  de  Flo- 
rence. Pierre  découvrit  le  premier  des  rivaux 
dans  ses  cousins;  il  les  fit  arrêter  au, mois  d'à- 
J495.  vril  1493?  et  mit  en  délibération  s'il  ne  les  fe- 
roitpas  mourir;  ses  amis  obtinrent  avec  peine 
qu'il  se  contentât  de  les  faire  sortir  dç  la  ville , 
et  de  leur  assigner  pour  prison  leurs  deux  mai- 
sons de  campagne.  Mais  le  peupje  avoit  re- 
gardé leur  arrestation  comme  une  violation 
de  ses  droits,  leur  mise  en  liberté  fut  pour 
lui  un  triomphe;  il  les  accompagna  de  ses  ac- 
clamations et  de  ses  vœux,  comme  ils  sor- 
toient  de  la  ville,  et  il  fit  sentir  toujours  plus,  k 
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Pierre,  que  toute  popularité  lui  échappoit(i).  cBJLr.xcit. 

Peut-être  Pierre  auroit-il  plus  fincilement  u^s. 
supprimé  ces  premiers  symptômes  de  fermen- 
tation ,  s'il  s'étoit  hâlé  d'éloigner  de  Florence 
celui  qui  donnoit  une  direction  à  Fesprit  popu- 
laire ,  en  rattachant  la  liberté  à  la  réforme  de 
l'Eglise  et  des  mœurs.  Mais  Jérôme  Savonarole 
ébranloit  tous  les  jours  un  nombreux  auditoire, 
par  le  développement  des  prophéties  où  il 
croyoit  voir  l'annonce  de  la  ruine  future  de 
Florence.  Il  parloit  au  peuple,  au  nom  du  ciel, 
des  calamités  qui  le  menaçoient,  il  lesupplioit 
de  se  coitvertir ,  il  peignoit  successivement  à  ses 
yeux  le  désordre  des^mœurs  privées ,  et  les  pro- 
grès du  luxe  et  de  l'immoralité  dans  toutes  les 
classes  de  Rtoyens  ;  le  désordre  de  l'Église,  et  la 
corruption  de  ses  prélats,  le  désordre  de  l'état  et 
la  tyrannie  de  ses  chefs;  il  invoq^oit  la  réforme 
de  tous  ces  abus,  ^t  autant  son  imagination 
étoit  brillante  et  enthousiaste ,  quand  il  parloit 
des  intérêts  du  ciel,  autant  sa  logique  étoit  vigou? 
reuse,  et  son  éloquence  entraînante,  quand  il 
régloit  les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  citoyens 
de  Florence  témoignoient ,  par  la  modestie  de 
leurs  l/abits,  de  leurs  discours,  de  leur  conte- 
nance, qu'ils  avoient  embrassé  la  réforme  de 
Savonarole;  déjà  les  ^femmes  avoient  renoncé 

(i)  Jacopo  Nardi  hiaL  Fior.  Lib.  I,  p.  16.  —  CommerUari  di 
rilippo  de'NerlL  Lib.  III,  p.  68.  " 
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cnAP.  xriT.  à  leur  parure  ;  le  changement  des  mœur3  étoî! 
J493.     frappant  dans  toute  la  ville ,  et  il  éloit  facile  de 
prévoir  que  l'instruction  politique  du  prédica- 
teur ne  feroit  pas  moins  d'impression  sur  ses 
auditeurs ,  que  son  instruction  morale  (i). 

Les  prédications  de  Savonarole  étoient  ap- 
puyées par  la  menace  ae  calamités  nouvelles  et 
efiroyables  que  des  armées  étrangères  dévoient 
apporter  à  l'Italie  ;  chaque  jour  en  effet  ces  ca- 
lamités s'approchoicnt ,  et  elles  commençoient 
à  devenir  visibles  à  tous  les  yeux.  Les  praten-  - 
tions  de  la  Raison  d'Anjou  sur  le  royaume  de 
Naples,  avoient  troublé  l'Italie  pendant  un 
siècle  entier ,  en  sorte  qu'on  étoit  acéoutumé  à 
tourner  sies  regards  du  côté  de  la  France,  pour 
y  chercher  le  signal  des  orages  quimenaçoient 
de  détruire  la  paix.  Depuis  vingt  ans  les  droits 
de  la  maison  jl' Anjou  avoient  été  transférés  au 
*  roi  de  France ,  et  l'on  pouvoif  prévoir  que  lors- 

que le  jeune  prince  qui  étoit  alors  sur  le  trône, 
çeroit  parvenu  à  l'âge  où  il  se  croiroit  propre  à 
conduire  les  armées,  la  gloire  des  conquérans 
pourroit  le  tenter.  On  sentoit  donc  depuis  long- 
temps que  l'union  des  puissances  de  l'Italie  étoit 
nécessaire,  pour  fermer  la  porte  de  cette  con- 
trée aux  ultramontains.  Cette  union  existoit 
dans  les  chartes  publiques,  elle  a  voit  entre  au- 

(1)  Commenlari  di  aer  Filippo  de*  Nerii.  Lib.  IIÏ,  p.  58.  — 
Sioria  di  Fr.  Girol.  Savonarola.  Lib.  I>  §.  35,  p.  4a- 
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très  été  confirmée  par  le  traité  de  Bagnolo ,  du  chàp.xcu. 
7  août  1484 ,  et  par  celui  de  Rome,  du  1 1  août  i493, 
i486 ,  qui  étoient  tous  deux  en  pleine  vigueur; 
mais  elle  u'avoit  point  étoufié  les  rivalités 
secrètes  des  souverains  ,  les  jalousies  et  les 
JbaiYies  qui  divisoient  lltalie  en  deux  factions 
rivales ,  et  qui  n'attendoient  qu'une  occasion 
pour  éclater. 

Louis  Sforza,  surnommé  le  Maure,  qui  gou- 
vernoit  •  le  duché  de  Milan  au  nom  de  son 
neveu  Jean  Galéas ,  paroissoit  sentir  plus  qu^un 
autre ,  parce  qu'il  étoit  plus  rapproché  des  ul- 
tramontains,  la  nécessité  de  cette  union  des 
états  de  l'Italie  :  il  vouloit  non-seulement  qu'elle 
existât  réellement ,  mais  encore  qu'elle  fût  an- 
*.  noncée  à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'appa- 
reil, t'assomption  d'Alexandre  VI  au  pontificat 
lui  parut  une  circonstance  favorable  pour  le 
faire,  parce  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  à 
tous  les  états  chrétiens  en voy oient  à  Rome  une 
ambassade  solennelle  pour  lui  rendre  l'obé^ 
dience.  Le  duché  de  Milan  étoit  Uni  par  une 
confédération  particulière  ,  renouvelée  pour 
vingt-cinq  ans  en  1480,  avec  le  royaume  de 
Naples ,  le  duché  de  Ferarre  et  la  république 
florentine;  Louis-le-Maure  proposa  à  ses  alliés 
de  faire  partir- en  méitie  temps  les  ambassadeurs 
de  ces  quatre  puissances ,  d'o;rdonner  pour  le 
même  jour  leur  entrée  à  Rome ,  de  les  faire  pré- 
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cHAP.xcii.  senter  ensemble  au  pape,  et  de  chai*ger  celui 
149S.  du  roi  de  Naples  de  parler  seul  au  nom  de  tous. 
Il  vouloit  ainsi  montrer  au  pape ,  aux  Véni- 
tiens ,  et  aux  autres  puissances  de  FEurope  ^ 
que  leur  union  subsistoit  dans  toi^te  sa  force  y 
engager  les  deux  premiers  à  s'attacher  à  ^x 
pour  la  défense  de  l'Italie ,  et  faire  comprendre 
aux  autres  que  cette  contrée  n'a  voit  rien  à 
craindre  des  étrangers,  La  vanilé  puérile  de 
Pierre  de  Médicis  fit  abandonner  ce  projet ,  et 
en  excitant  la  défiance  de  Louis-le-Maure ,  elle 
]e  jeta  dans  une  politique  toute  contraire  (1). 

Pierre  de  Médicis  étoit  un  des  ambassadeurs 
nommés  par  sa  république  pour  se  rendre  à 
Rome  3  il  vouloit  briller  dans  cette  occasion  so- 
lennelle, en  étalant  aux  yeux  des  Romains  et 
des  étrangers  les  trésors  de  pierres  précieuses 
amassées  par  son  père ,  le  luxe  de  ses  équipages 
*  et  l'élégance  de  ses  livrées.  Sa  maison  avoit  été 
pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs,  de 
brodeurs  et  de  décorateurs;  tous  ses  joyaux 
étoient  semés  sur  les  habits  de  ses  pages;  un 
seul  collier  qu'il  fit  porter  à  l'un  d'eux  étoit 
évalué  à  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  luxe 
auroit  été  moins  remarqué  si  quatre  ambassades 
solennelles  avoient  dû  &ire  en  même  temps 
leur  entrée.  Pierre  avoit  ppur  collègue  Gentile^ 

(1)  Scipione  Jmmirato,  IaXXVI,  p.  188.  — F/ti/ic.  Belcari^ 
Comment.  Rer,  Galiic.  L.  V,  p.  114,  lit^duni  »  i6a5  »  foU 
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^vêqae  d'Âreszo,  Fan  des  institateurs  de  Lau-  coa*^.  xm. 
rexit  de  Médicis;  c'étoit  loi  qu'il  avoit  chai^  de  j^^s* 
porter  la  parole,  et  Gentile  ne  sentoit  pas  moins 
d'impatience  de  réciter  le  discours  qu'il  avoit 
composé,  que  Kerre  de  £ùre  voir  ses  livrées. 
Cependant  d'après  le  projet  de  Louis4e-Maure^ 
l'ambassadeur  seul  du  roi  de  Naples  auroit 
parlé  (i).  Médicis  ne  voulut  point  renoncer  à 
toutes  ces  petites  gratifications  d'amour-propre; 
il  engagea  le  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  parole  déjà  donnée  s^  Louis-le-Maure.  Celui<:i 
sentit  à  son  tour  sa  vanité  blessée^  de  ce  qu'un 
projet  proposé  par  lui,  et  soutenu  de  motifs 
plausibles,  étoit  si  l^èrement  abandonné  ;  tandis 
que  le  cr^it  que  Pierre  venoit  d'exercer  sur 
Ferdinand,  fut  pour  lui  un  juste  sujet  d'in- 
quiétude y  il  soupçonna  et  découvrit  en  effet 
une  ligue  secrète  entre  le  roi  et  le  chef  de  la 
république  florentine.  Cette  alliance  indépen* 
dante  de  celle  dont  lui-même  faisoit  partie ,  pa- 
roissoit  le  menacer  ;  la  maison  de  Médicis  ,  de 
tout  temps  alliée  des  Sfoihsa,  étoit  prête  à  les 
abandonner  pour  la  maison  rivale  d'Aragon , 
et  un  changement  complet  dans  tout  le  système 
politique  de  l'Italie  pouvoit  s'en  suivre  (a). 
Bientôt  de  nouvelles  preuves  de  cette  intelKr 

(0  Fn  Guicciardinù  lib.  I,  p.  6. — Htcordanze  di  TribalJm 
de*  Ro89i,  Delitie  degl't  EmdHi,  T.  XXU[ ,  p.  aSo, 
(â)  Scipion€  Ammiralo.  L.  XXVI,  p.  189. 


78  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cHAP.scii.  gence  augmentèrent  l'alarme  de  Louis^le^Maiire. 
1493.  Ferdinand  et  Pierre  de  Médicis  engagèrent  Vir- 
ginie Orsini ,  parent  de  Fan  et  de  Fautre ,  à 
acheter  les  fiefs  d'Anguillara.  et  de  Cervetri, 
qu'Innocent  VIII  avoit  donnés  eu  souveraineté 
a  son  fils  Francèschetto  Cybo.  Leur  prix  fut 
fixé  à  quarante-quatre  mille  ducats ,  et  Médicis 
en  fournit  quarante  mille  (i).  Les  fiefs  des  Or- 
sini ,  situés  pour  la  plupart  entre  Rome,  Viterbe 
et  Civitta-Vecchia ,  assuroient  la  communica- 
tion  du  roi  de  Naples  avec  la  république  Flo- 
rentine, et  enchîdnoient  en  quelque  sorte  I6 
pape,  dont  le  plus  puissant  feudataire  étoit  pro'- 
tégé ,  jusqu'aux  portes  de  sa  capitale ,  par  ses 
deux  plps  puissans  voisins*  Louis-le-Maure  fit 
sentir  ce  danger  à  Alexandre  VI  ;  il  l'engagea 
à  refuser  à  la  vente  d-e  l'Anguillara  son  consen- 
tement ,  sans  lequel  un  fief  de  l'Église  ne  pou  voit 
être  aliéné  par  un  feudataire  (2). 

Louis4e-Maure  profita  de  l'inquiétude  que 
cette  négociation,  et  les. menaces  de  Ferdinand 
et  de  Pierre  deMédiciâ  causoiçnt  à  Alexandre  YI, 
pour  traiter  avec  lui  ^t  la  réj)ublique  de  Venise 
une  alliance  qui  servit  de  contrepoids  à  l'ascen- 
dant que  paroissoit  prendre  la  maison  d'Ara- 
gon. Cette  alliance  fut  signée  le  22  avril  149^, 

(1)  JUegrcito  AllegreUi ,  diari  Saneai.  "t,  XXllI,  p-  8a6. 

(2)  Fr,   Guicciardinié    lib.  I,  p.  8.  —  Scifione  jimmiraLo^ 
Lib.  XXVI,  p.  189. 
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malgré  l'opposition  du  doge  de  Venise,  qui  ne  «af.  xtin. 
pou  voit  se  résoudre  à  reposer  aucune  confiance     1493- 
sur  le  caractère  d'Alexandre  VI.  Le  duc  Her- 
cule III  de  Ferrare  y  accéda  peu  de  t^mps  après, 
tandis  que  la  république  de  Sienne  refusa  d'y 
concourir  (i). 

Les  confédérés  s'engageoient  à  mettre  sur 
pied ,  pour  le  maintien  de  la  paix  publique ,  une 
armée  de  vingt  mille  chevaux  et  de  dix  mille 
fantassins ,  à  laquelle  le  pape  contribueroit  pour 
un  cinquième ,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens 
chacun  pour  deux  cinquièmes.  L'alliance  ce-  ,  ^ 
pendant  n'a  voit  aucun  but  hostile ,  et  tous  les 
états  de  l'Italie  pou  voient  y  accéder,  s'ils  le  dé- 
siroient(2). 

Louis-le-Maure  redoutoit  moins  Ferdinand 
que  son  fils  Alfonse,  parce  qu'il  voyoit  dans 
celui-ci  le  protecteur  naturel  de  son  propre 

(1)  Jndrea  N'a\fagiero  stotia  yene%iana,  T.  XXIII,  p.  laoï. 
—  AlUgreUo  MlegretU  Diari  Sanesr.  T.  XXUI,  p.  827, 

(a)  Marin  Sanuto  Vil^  de*  duchi  di  P^tnezia ,  p.  i  a5o.  C'est 
par  cet  événement  que  se  termine  cette  Tolumineuse  chronique  . 
Pendant  les  dernières  années ,  elle  est  écrite  jour  par  jour  d'une 
manière  fort  diffuse  y  et  souvent  fort  inexacte ,  à  mesure  que  la 
bruit  public  farsoit  connoitre  à  Venise  les  événemens.  Son  au- 
teur ,  fils  de  Liéonard  Sanuto  ,*^étoil  sénateur,  vénitien ,  et  vivoit 
encore  en  iSaa.  Muratoii,  qui  a  imprimé  ces  vies  pour  la  pre* 
mière  fois,  T.  XX. II,  Rer»liaK  p.  400-1262 ,  regarde  la  Chro-  • 
nique  vénitienne,  qu'il  a  aassi  imprimée,  T.  XXIV,  p.  i-a54, 
«omme  en  étant  la  contitiuation  par  le  même  auteur. 
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CBAP.  xciT.  neveu  ,  Jean  Galéas ,  dont  il  avoit  usurpé  toute 
1493.  Tautorité.  Lorsque,  en  i479,  Louis-le-Maare 
s'étoit  emparé,  les  armes  à  là  iliain,  de  la  ré- 
gence de  Milan ,  et  avoit  supplanté  la  duchesse 
Bonne  et  le  vieux  Cecco  Simoneta ,  il  avoit  eu 
un  motif  plausible  pout  s'arroger  tous  les  pou- 
voirs de  son  neveu  Jean  Galéas  j  celui-ci  étoit 
évidemment  trop  jeune  pour  qu'on  pût  lui  con  - 
fier  le  gouvernement  ;  et  encore  qu'on  l'eût  d,é- 
claré  majeur  à  quatorze  ans ,  on  sa  voit  à  Milan, 
comme  dans  toutes  les  monarchies ,  que  cette 
formalité  n'auroit  d'autre  efiFet  que  d'ôter  l'au- 
torité aux  tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la 
transmettre  aux  favoris  du  jeune  prince,  ou  à 
ceux  qui  s'étoient  emparés  du  pouvoir  en  son 
nom. 

Mais  quatorze  ans  s'étoient  déjà  écoulés  de- 
puis que  Louis-le-Maure  avait  pris  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Son  neveu  étoit  par- 
Tenu  à  l'âge  où  sa  raison  n'a  voit  plus  rien  à  at- 
tendre du  temps  ;  il  étoit  marié  à  Isabelle,  fille 
d'Alfonse  et  petite-fille  du  roi  Ferdinand  :  ce  La- 
»ditè  fille  étoit  fort  courageuse,  nous  dit  Co- 
»  mines,  et  eût  volontiers  donné  crédit  à  son 
y>  mari ,  si  elle  l'eût  pu  ;  mais  il  n'étoit  guère 
y>  sage,  et  révéloit  ce  qu'elle  lui  disoit  »  (1).  En 
effet,  la  fortune,  ou  l'éducation  qu'on  donne 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines.^  Liiy.  VU,  ch.  II ,  p.  1 45-- 
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aux  priticôâ ,  avoient  servi  l'ambition  de  Louis-  chap.  xch, 
Îe-Maure.  Oïl  acctisa  celui-ci  cl^ayoîr  à  dessein  149^- 
ëcatté  son  tieveu  de  toute  étude  littéraire ,  de 
tout  exercice  militaire ,  de  toute  instruction  qui 
pût  le  rendre  propre  à  gouverner;  de  Savoir, 
au  contraire ,  eiitouré  de  flattéuts  des  ses  plus 
leuiles  années,  pour  l'ttccouturaer  au  luxe  et  à 
la  mollesse  (1).  Peut-êtfe  dépendant  ne  seroit-il 
pas  juste  de  lui  prêter  le  dessein  d'énerver  son 
neveu ,  tandis  qu'il  n'a  voit  fait  en  cela  que  suivre 
l'usage  ordinaire  des  cours.  JeanGaléàs,  en  avan- 
çant en  âge ,  n'étoit  point  sorti  de  l'enfance  ;  sa 
foiblesse,  sa  pusillanimité,  son  incapacité,  ne 
pouvoient  se  dissimuler  à  ceux  qui  l'appro^ 
choient ,  et  il  stiffisoit  à  Louis-le-Maure  de  mon- 
trer le  prince  légitime,  pour  se  justifier  de  ce 
qu'il  l'excluoit  rigoureusement  de  toute  piart  à 
l'administration. 

Isabelle  d'Aragon  reconnoissoit  elle-même 
Tincapacité  de  son  mari,  mais  il  lui  sembloic 
qu'à  elle  seule  appartenoit  le  droit  de  le  rempla- 
cer. Nourrie  près  du  trône  et  dans lespérance 
de  régtier ,  elle  prenoit  son  orgueil  pour  du  ca- 
ractère, et  sa  décision  pour  de  l'habileté  :  elle 
auroit  voulu  gouverner  l'état  comme  elle  gou- 
vernoît  son  mari.  D'ailleurs  la  femme  de  Louis- 
le-Maure  ,  Béatrix  d'É^tè ,  semblort  avoir  pris 

(1)  Tetri  Semhi  Rérum  Vènéiàruni  hUioria,  Lib.  Il,  p.  a  a. 

TOME  xn.  6 
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r^ÀP. xcii.  à  tâche  de  rhumilierj  en  se  mettant,  en  toute 
1493.  çccasion ,  au-dessu«  d'elle.  La  pompe  des  habits 
et  des  équipages,  TafiOluenee  des  courtisans,  et 
la  serviHté  de  la  flatterie  entouroient  sans  cesse 
Béatrix,  tandis  qu'Isabelle  vivoit  solitaire  dans 
le  palais  de  Pavie,  qu^elle  y  luttoit  en  quelque 
sorte  avec  la  pauvreté ,  et  que  les  couches  par 
lesquelles  elle  donnoit  un  héritier  à  l'état, 
étoient  à  pehie  annoncées  au  public. Isabelle 
avoit  porté  à  son  père  lesplaiutes  les  plus  amères 
contre  Louis-le-Maure ,  et  Ferdinand  fit  deman- 
der ,  par  ses  ambassadeurs  à  Milan ,  que  le  jeune 
duc  fût  mis  en  jouissance  d'une  autorité  qui  lui 
appartenoit  de  droit  (1  ). 

Loin  de  renoncer  à  l'administration  du  duché 
de  Milan ,  Louis-le-Maure  commença  dès  lors  à 
chercher  dçs  prétextes  pour  s'asseoir  lui-même 
sur  le  trône;  l'empereur  Frédéric  III  étoitmort 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  nuit  du  19 
auab  août  i493j  et  son  fils'Maximilien,  qui  lui 
avoit  succédé  avec  le  titre  de  roi  des  Romains, 
éprouvoit ,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
cet  embarras  dans  ses  finances,  qu'entretinrent 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  désordre  et  sa  prodi- 

(1)  Joaephi  Ripahiontii  hisL  Mediolani,  Lib.  VI,  p,  GS'2'  — 
"Franc,  Guicciardini.  Lib.  I ,  j).  9,  —  Scipione  Ammirato  ,  lib. 
XXVI,  p.  187.' — Fauli  Jovii HUlor,  sui  temporia,  Lîb.  I,  p.  S; 
editio  Basileas  ,  fol.  iByS.  ^-  Carlo  de  Rosmini  iator,  di  Gian 
Jacopo ,TrivuUio.  Lib.  V;  p.  198,  a  voL  in-^".  Milan ^  i8i6. 
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|fa1ilë.Louis-Ie-Maurelui  offrit  en  AiariageBlan-  ghip.zqu. 
che  Marie  sa  uièce^  avec  une  dot  de  quatre  cent  1493. 
raille  ducats  (i),inais  en  retour  il  demanda 
pour  lui-même  Tinvestilure  du  duché  de  Milan, 
Les  chanceliers  impériaux  trouvèrent  aisément 
des  prétextes  pour  autoriser  celte  injustice» 
JFrançois  Sforza  ^  et  après  Jui  son  fils  Galéas ,  n'a- 
voient  jamais  obtenu  Tinvestiture  impériale;  le 
diplôme  accordé  à  Louis  déclara  que  les  empe- 
reurs romains  s'étoient  imposéla  loi  de  refuser  la 
possession  légitime  d'un  fief  à  quiconque  Tavoit 
violemment  usurpé,  et  que,  pour  cette  raison  ^ 
Maximilien  avoit  rejeté  les  instances  faites  par 
Louis  Sforza  en  faveur  de  son  neveu,  et  avoit  plu'** 
tôt  résolu  de  le  choisir  lui-même  (2).  Cependant 
Louis  ne  se  hâta  pas  de  publier  ce  diplôme,  il 
continua  à  se  faire  appeler  duc  de  Bari,  et  il 
laissa  à  son  neveu  les  titres,  tandis  qu'il  conser* 
voit  seul  la  puissance  et  la  pompe  de  la  souve'* 
raineté. 

L'ambition  personnelle  de  Louis  étoit  satis^ 
faite  par  la  régence  qu'il  exerçoit;  il  désiroit , 
il  est  vrai ,  assurer  à  ses  fils  l'héritage  du  duché 
de  Milan ,  de  préférence  à  ceux  de  son  neveu , 
mais  il  ne  s'engageoit  pas  sans  crainte  dans  cette 
entreprise ,  où  il  devoit  s'attendre  à  être  traversé 

{\)  Barlhoh  Senaregœ  de  rebua  Genuena^  T.  XXI V|  p.  634. 
(fl)   Guicciardini  lai,  Lib..  I^  p.  34,  a5,  editio  4**'.  1646*  — 
Joaephi  Ripamantii  hiat»  Medioh  L*  yi|  p*  654« 
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CHIJL7.XCIX  par  le  FOI  ée  Naples.  Il  connoissoil:  assez  le 
k495.  nouveau  i^oi  de»  Romains  pour  «  espérer  de  lut 
aucun  secours;  il  commençoit  à4éméler  la  ver-* 
satililé  du  pape ,  qia'il  s'étok d^abord  flatté  de  di- 
riger pai*  le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  son 
frère;  il  plaçoit  peu  de  confiance  dans  les  Yéni- 
tiens.,  de  tout  temps  enneaiis  de  sa  famille;  les 
florentin/3  liii  étoient  contraires ,  et  ses  sujets 
mêmes  deLombardie  pou  voient  manifester  tout 
à  coup  une  violente  opposition  à  des  projets  qui 
tendoienl  à  déposséder  la  ligne  légitime  de  leurs 
princes.  Dans  cet  embarras,  Louis-le-Maure  crut 
convenable  de  chercher  au-delà  des  monts  un 
allié  dont  il  n'avoit  point  encore  pu  apprendre 
a  évaluer  la  puissance,  et  il  s'adressa  à  Charles 
Vin ,  roi  de  France. 

Charles  VIII  avoit  succédé,  le  3o  août  i483, 
à  son  père  Louis  XI,  allié  du  père  de  Louis-le- 
Maure;  mais  il  n'a  voit  que  treize  ans  et  quelques 
mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  Louis  XI 
en  mourant  avoit  confié  le  gouvernement  du 
royaume  à  la  dame  de  Bcaujeu,  sa  fille  aSnée^ 
femme  de  Pierre  de  Bourbon.  Pendant  dix  aiw 
d'une  administration  glorieuse ,  cette  princesse 
avoit  contenu  lespréfentions  des princesdu  sang, 
terminé  des  guerres  civiles  dangereuses,  et  sou- 
mis ou  réuni  à  la  couronne  des  grands  fiefs,  a^- 
]()aravant  indépendans  (i).  Charles  VIII  n'a  voit 

(  k)  Mém.  de  L.  de  la  Trémoille.  Ch.  VI  et  VII ,  T.  XIV,  p.  i S7. 
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proprement  commencé  k  gouverner  par  lui-  cba». scu. 

mèmt  que  depuis  l'âtrnéç  1 4g2.  L'éelat  d'une  ex-     1495. 

pédition  brillante,  et  la  coTKjUête  d'un  royaume^ 

out  entouré  ce  monarqued'u  ne  gloire  à  laquellelik 

nature  ou  son  éducation  ne  râvoie*nt  point  desli^ 

né.Tandisque  la plapart de* Mstorien» français 

l'ont  repréisenté  j  dan»  les  termes  de  Louais  dé  1» 

Tréraouille  ^  coB»i»e  «  petit  de  cofps  et  grand 

>  de  cœur  (1)»^  l^s  âemt:  raleilleur»  obserta- 

teurs  do  siècJe ,  Philippe  de  Cominés  et  €mie- 

ciardin  en  foni  le  portraitle  pluàdésareantageux. 

Le  premier  le  dit  c<  très-jeune,  ne  faisant  que 

))  saillir  du  nid  ;  point  poU'ïvu  ne  de  sens ,  ne 

»  d'argeftt,.  foible  personrie,  plein  de  son  vou- 

y>  loir ,  pas  aeeoBapâgné  de  sages  gens  (2)  ». 

Le  second  dit  que  «ce  jeuinô  hointoe^  âgé  de 

y>  vingt-deui:  ans,,  et  de  son  naturel  peu  in- 

»  telligent  de»  actions  kum»ine&  ^  étoit  trahs- 

3>  porté  per  Ur»  ardefnt  désir  de  régttter  et  d'ac- 

y>  quérir  de  là  gloire ,  bien  plus^  fofidé  sur  sa 

yf  légèl^eté  et  son  ii¥ipéta<î»6ïté^  que  sur  la  xdatu^ 

>i  rite  de  ses  e^nseila;  D'après.  sa>  propte  incli- 

»»  ^fition  ei  d'a>prês  lelj  exehiple&  et  leê  avis  de^ 

»  S€i3rpère,.  ^  pfêioit  peu  de  foi^aus  seig^eu^^s^ 

(1)  Mémoires  de  hotis  de  la  Trémoille,  ch.  VH!»  p.  146^ 
tome  X!lV  des  Mémoires  pour  servir  à  Fliist.  de  France. 

(2)  Mémoires  dt  Philipiie  de  Cbmin'es,  Ta  Vtl ,  Proposition, 
p.  138  ;  et  chap.  V,  p.  i63  ,  tome  XII,  des  Mémoires  pour  servir 
À  Fhist.  de  France»  * 
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PHAP.xGii.  »  et  aux  nobles  de  son  royaume;  et,  depuis 
1493,  y>  qu'il  étoit  sorti  de  la  tutèle  d'Anne  de  Bour- 
y>  T)on  ,  sa  sœur ,  il  n'écoutoit  plus  leis  conseils 
jh  de  l'amiral ,  ou  des  autres  qui  avoient  eu  du 
))  crédit  sur  elle;  il  ne  suivoit  plus  que  les  avis 
»  d'hommes  de  lîHs  lieu  ,  pour  la  plupart  atta- 
»  chés  au  service  de  sa  personne,  et  qui  ri*a voient 
»  point  été  diflSciles  à  corrompre  (i)  ». 

La  figure  de  Charles  VIII  répondoit  à  celte 
foiblesse  d'esprit  et  de  caractère;  il  étoit  petit, 
sa  tête  étoit  grosse,  son  col  très-court,  sa  poi- 
trine et  ses  épaules  larges  et  élevées ,  ses  cuisses 
et  ses  jambes  longues  et  grêles,  (c  Dès  son  en- 
y>  fance  il  avoit  été  d^une  complexion"  foible  et 
»  malsaine  ;  sa  stature  étoit  courte ,  et  son  vi- 
y>  sage  fort  laid ,  à  la  réserve  de  son  regard , 
y>  qui  avoit  de  la  dignité  et  de  la  vigueur;  tous 
y>  ses  membres  étoient  disproportionnés,  au 
y>  point  qu'il  sembloit  plutôt  un  monstre  qu'un 
»  homme.  Non-seulement  il  n'a  voit  aucune  con- 
y>  noissanco  des  arts  libéraux^  mais  à  peine  il 
»  connoissoit  les  caractères  de  l'écriture.  Dési- 
y>  reux  de  commander,  il  étoit  cependant  fait 
»  pour  toute  autre  chose  j  sans  cesse  conduit 
y>  par  les  intrigues  des  siens ,  il  ne  conservoit 
))  sur  eux  aucune  autorité.  Ennemi  de  toute 
j)  fatigue  et  de  toute  afifaire,  lorsqu'il  essayoik 

(i)  Fr,  Quiçciatdim  Storia^  Lab.  I,  p*  18* 
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»  d'y  donner  son  attention,  il  se  monlroît  dé-  cbap. xm. 
»  pourvu  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quel-  J493. 
y>  que  chose paroissoit  en  lui  digne  de  louange, 
y)  lorsqu'on  la  considéroit  de  plus  près,  on  la 
y)  trouvoit  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  quç 
»  du  vice.  Il  a  voit  de  l'inclination  k  la  gloire  j 
y>  mais  c'étoit  plus  par  impétuosité  que  par  rai- 
y>  son;  il  étoit  libéral,  mais  inconsidérément, 
»  sans  mesure  et  sans  distinction  ;  il  était  quel- 
»  quefois  immuable  dans  ses  volontés ,  mais 
y>  alors  c'étoit  plus  par  obstination  que  par 
»  constance,  et  ce  que  plusieurs  appeloient  en 
»  lui  bonté ,  auroit  bien  plus  mérité  le  nom 
»  d'insensibilité  aux  injures ,  ou  de  foiblesse 
y>  d'âme  (i)  ».  Tel  étoit  l'homme  dont  les  cir- 
constances firent  un  conquérant,  et  que  la  for- 
tune chargea  *  de  plus  de  gloire  qu'il  ne  pou- 
voit  en  porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de 
Barbiano,  comte  de  Belgidiosp,  et  le  cqmtede 
Caiazzo,  fils  aîné  de  Robert  de  San  Séverine, 
mort  peu  d'années  auparavant ,  pour  inviter 
-le  roi  Charles  VIII  à  se  saisir  de  la  couronne  dé 
Naples ,  qui  lui  appartenoit ,  à  profiter  des  dis- 
positions favorables  des  seigneurs  du  royaume, 
lassés  du  jo^g  de  la  maison  d'Aragon ,  et  à  s'àp-^ 
puyer  des  ressentiinens  du  pape^  contre  Fçrdi- 


(1)   Fr»  Guicciardini,   Lib.'I,  p.  ifi, —  Bern.  Oricellarii  de 
hello  Italico  commeniarias  y  p*  91* 


y 


8&  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  1TAI.1ENNES 

cujLV.  xcii.  nand.  En  même  temps  il  lui  ofïroit  uqe  alliance 
349.3.  intime  ^  qui  lui  ouvriroit  rentrée  de  rjtalie  p^ii: 
la  Lorabardie ,  et  qui  lui  assureroit  la  domina-, 
tîon  de  la  mer,  par  les  ports  de  l'état  de  Gênes. 
Il  flatlpit  au^si  sa  vanité  et  spn  ambition ,  par 
l'espoir  de  conquêtes  plus  bjiUantes»  encore ,. et 
il  lui  faisoit  entrevoir  dans  le  lointain  la  sou- 
mission de  la  Turquie^  et  la  délivrance  de  Co^- 
stantinople  et  de  Jérusalem ,  pp^nme  réservées, 
à  la  valeur  française (i). 

Le  comte  de  Caiaz^o.,  chef  dç  la  branche  bâ- 
tarde de  la  maison  de  Sçin  Seyerino ,  ^ui  s'était 
distinguée  en  Lombardie  par  de  s^i  rares  talçjas^ 
militaires,  et  tant  d'habileté  dans  les  intrig^es^ 
politiques ,  ayoit  troi^vé  à  U  co^r  de  France  Iç^ 
chefs  de  la  branche  aînée  çt  légitime  de  samaison, 
saYoir  An^toxiellp  de  San  Sç;veria;io,,  p;:iiajçe  d^. 
Salerne ,  et  Bernardino ,  prince  de  Bisigoano^ 
qui ,  après  avoir  éçhappjé  aux  persécutions  de 
la  maison  d'Aragon,,  cherchjaient,  de  concert  avee 
tous  le3  émigrés  dvi  pajtrti  d'Anj,Qïi;,  k  attirer  les 
armes  de,  France  daps,  le  royauwe  de  Naples. 
Tro;i3a,pés  pai:  les  illusions  que  se  soxfct  fa^ljes  le3  . 
émigrés,  de  tous,  les  temps  ^  ils  pj:enoi^nt  leurs 
resseiiitimens,  pouç  mesure  des  afiectio^  de. 
leurs  compatriotes ,  et  ils  voypiei;it  ^vec  plaisir 

'  (j)  Fr*.  GuicciartUnL  Lib.  i,  p.  14.  —  Pauli  Jôvii  histor,  suit 
iempor.  Lib.  I,  p.  ii.-i-Phil.  dQ^Cqui^nçs  I^émoires.  LU?.  Vil, 
ch.  m,  p.  148.  ' 
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xf^xte  guerre  étrangère  leur  offrir  des  chances  que  chap.  xcn, 
]es  forces  de  leur  propre  parti  ne  présentoieiit     1495. 
plus.  Ils  secondèrent  donc  de  tout  leur  pouvoir 
le  comte  de  Caiazzo  (i). 

De  aoïï  côté  le,  comte  de  ^Igioioso  avoit  pré- 
paré la  réussite  de  ses  conseils ,  par  toutes  les 
secrètes  intrigues  d^un  habile  courtisan.  11  avoit 
recherché  tous  ceux  qui  avoient  le  plus  d'in- 
fluence sur  l'esprit  du  roij  il  avoit  corroaipu 
les  uns  par  des  présens,  les  autres  par  des  pro- 
messes ;  il  leur  avoit  fait  espérer  des  fiefe  et  des 
emploisde  confiance  dans  le  royaume  de  Napl«s, 
des  titres  à  la  cour  de  Rome,  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dans  toute  la  chrétienté*  Il  avoit  sux'- 
tout  séduit  Etienne  de  Vesc,  Languedocien,  qui 
longtemps  avoit  été  simple  valet  de  chambre 
du  roi,  mais  qui  éioit  devenu  sénéchal  de  Beau- 
caire  ;  et  Guillaumie  Briçonnet ,  d'abord  mar- 
chand ,  puis  fermier  de  la  généralité  de  Langue- 
doc ,  ce  qui  lui  faisoit  donmer  le  uom  de  général^ 
et  enfin ,  évêque  de  S^int  Malo,  ei^  mrême  temps 
^ue  surintendant  des  fimances  (2).  Ges  deu:s 
kommes,  avec  les  autres  parvenus  ,  applaudis- 

(1)  Hiil.  de  Comines*  Liv*  VHi,  Ck  II,  p.  i58,  14»;  di-HI, 
p.  i5o. —  Pétri  Betnbi  hisL  Venetœ,  Lih.  II,  p.  a3« 

(2)  Godefroi ,  Observations  sur  l'Histoire  du  roi  Charles  VIII , 
p.  658.  Edilio  Paris,  foi.  1684.  —  Ff^Guicciardini.  Lib.I,  p.  j8. 
'^Pauli  Jovii.  Lib.  I,  p.  lô.  — Phih  dé- €omita«»  ïi^  V^Jl, 
«îi»W,  p.149. 
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cHÀP.xcii.  soient  à  une  expédition  qui  leur  ouvroit  des 
J495.  sentiers  nouveaux  vers  l'opulence  ,  sans  les 
exposer  autant  à  la  jalousie  des  grands.  Ceux  ^ 
au  contraire ,  que  leur  rang  et  leur  crédit  héré- 
ditaire attachoient  plus  à  la  France  qu'à  la  for- 
tune du  monarque,  désapprouvoient  une  en- 
treprise qui  leur  paroissoit  offrir  peu  de  chances 
xl'un  succès  durable,  et  qui  deraand oit  qu'au 
préalable,  la  France,  pour  assurer  ses  frontières, 
achetât  de  ses  voisins  la  paix,  et  sacrifiât  des 
avantages  certains  à  des  espérances  lointaines. 

Enfin ,  après  de  longs  débats,  une  convention 
fut  conclue  entre  le  roi  et  les  ambassadeurs  de 
Louis-le-Maure,  par  l'entremise  de  Briçonnet  et 
du  sénéchal  de  Beaucaire.  Il  fut  convenu  que 
lorsque  Charles  VIII  passeroit^en  Italie,  ou  qu'il 
y  feroit  entrer  son  armée,  le  duc  de  Milan 
seroit  obligé  à  lui  accorder  le  passage  dans  ses 
états  j  à  le  faire  accompagner  à  ses  frais  par 
cinq  cents  hommes  d'armés  ;  à  lui  permettre 
d'armer  à  Gênes  autant  de  vaisseaux  qu'il  vou- 
droit  5  et  à  lui  prêter  deux  èent  mille  ducats , 
au  nioment  de  son  départ  de  France.  D'autre 
part ,  le  roi  s'obligeoit  à  défendre  contre  tous 
le  duché  de  Milan ,  et  l'autorité  personnelle  de 
Louis-le-Maure ,  à  laisser  dans  Asti ,  ville  ap- 
partenant au  duc  d'Orléans ,  deux  cents  lances 
françaises ,  toujours  prêtes  à  secourir  la  maison 
Sforza  ;  enfin ,  à  gratifier  Louis  de  la  princi- 
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J)antécle  Tarente^  après  la  conquête  du  royaume  cb^p.  xciû 
de  Naples.  Ces  conditions  furent  cependant  te-  1490. 
nues  secrètes  pendant  plusieurs  mois  ,  et  lors- 
que le  bruit  de  la  prochaine  invasion  des  Fran- 
çais commença  à  se  répandre  en  Italie  ,  Louis-^ 
,  le-Maure ,  loin  de  convenir  qu'il  fût  leur  allié , 
s'efforça  d^  persuader  aux  états  italiens  qu'il 
redoutoit  autant  qu'eux  cette  invasion  de  bar- 
bares (1). 

Au  moment  où  Charles  VIII  eut  résolu  de 
tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  rendre  les  mains  libres 
par  des  traités  de  paix  avec  tous  ses  voisins  ,  et 
pour  les  obtenir ,  il  ne  craignit  pas  de  sa- 
crifier les  avantages  que  la  âume  de  Beaujeu 
avoit  acquis  par  sa  prudence,  pendant  le  cours 
si  glorieux  de  son  administration.  En  prenant 
les  rêries  du  gouvernement ,  Charles  VIII  s'étoit 
trouvé  en  guerre %ve€  deux  des  plus  puissans 
voisins  de  la  France,  Henri  VII,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  Maximilien ,  roi  des  Romains  j  en 
même  temps  il  étoit  mal  assuré  de  Ferdi- 
nand cl  Isabelle  ,  rois  d'Aragon  et  de  Castille  ; 
Mais  ces  souverains ,  égaleftienît  ennemis  de  la 
France  >  étoidnt  fort  mal  unis  entre  eux^ 
Charles  VIII  fit  à  chacun  séparément  des  oJBfres 
si  séduisantes  qu^l  ne,  lui  fut  pas  difficile  d'ob^ 

tenir  la  paix,  .1^  premier  avec  lequel  il  traita. 

->    '.        I    -.  >'  ,      ••         —  '       .  I   /        , 

'  (i)  Fa  Guicctardini,  Lib.  I,  p.'  19,*^  -    . 
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lA».  TGu.  fat  Henri  VII ,  qui  avoit  débarqué  à  Calais^-avec 
1493.  une  armée  formidable  :  un  traité  entre  eux  fut 
conclu  à  Elaples,  le  S  novembre  i4î>^  ^  P^^ 
lequel  le  monarque  anglais  se  détacha  de  l'al- 
liance du  roi  des^  Romains ,  et  pour  prix  do 
cette  défection  ,  il  reçut*  de  Charles  VIII  la 
sbHime  de  sept  cent  quarante-cinq  mille  écus 
d'or ,  comme  remboursemient  d^s  frais  de  la^ 
guerre  de  Bretagne  (1). 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Ro- 
mains sembloit  devoir  être  envenimée  par  l'af- 
front j>ersonnel  que  Charles  VIII  avoit  fait  à 
Bfaximi(lien  :  illui  avoit  renvoyé  Marguerite  de 
Bourgd^gue ,  s^  âl-le ,  à  qui)  il  avoit  déjà  promis 
sa  main^ ,  et  il  fibvd&t  éfpousé  Anne  de  Bveia^e , 
déj^  fîaKicée  à  Maximilien.  Cependant  la^  cour 
de  Firaiftce  réussit  à  apaiser  le  souverain  autri- 
chien pia*  le  traité  de  SenJis ,  du  a3  mai  i493  y 
elle  Itiii  restitua  les  comtés  d^alBoorgogtie ,  d' Ar- 
tois<,  de  Charolois  et  la  seig»eurîe  de  Noyersy 
que  Chades  VIII  occupoit  déjà  comme  dot  de 
Mafrguerirte.  Ce  prince  s'en^gea  également  à 
rendi^e  à  Philippe  d'Autriche ,  à  sa  majorité,  les 
viiled  de  Hesdin ,  Aire  et  Bethiwie  ^.  s&jc  des- 
quelles Philippe  ar\roit  des  droitis  (2). 

(1)  Le  traité  d'Étaples  est  rapporté  textuellement  par  Denjê 
dodë&ôi.  Obsërv,  sur  tHUL  de  Charles  f^SIl,  p.  639-637.  — 
VUy  y  JlidlL  ddiFiismee.  T.  X,  p*  S'ftS',  éditSoti  irt-^"^-. 

(ai)   Le  traité  de  Senlû  est  rap^Kurté  pajr  J^eo^'s.  Godefroî» 
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lie  troisième  traité  de  Charles  YIII  fut  plus 
^ésavanfagenx  encore.  Son  père,  Louis  XI,avoit  149^ 
reçu  du  roi  Jean  d'Aragon, Perpignan ,  le  coBilé 
de  Roussiiton  et  la  Ceidaigne ,  en  gage  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Ces  placée 
étoient  comme  les  clefs  de  la  France  du  coté  des 
Pyrénées  ;  et  Louis  XI  en  senloit  si  bien  Finipor- 
tance,  qu'il  n'a  voit  point  voulu  ensuite  les  ren- 
dre à  l'Aragonois  contre  la  restitution  de  Fargent 
prêtée  Charles  VllI ,  au  contraire,  les  restitua 
gratuitemen  ta  Ferdinand-le-Calholique,  moyen* 
nant  la  promesse  que  lui  fit  celui-ci,  dje  ne 
point  donnerde  secours  à  son  cousin  Ferdinand 
de  Naples ,  et  de  ne  |X)int  mettre  obstacle  aux 
projets  de  la  coyr  de  France  sur  l'Italie.  Ce  fut 
l'objet  du  traité  de  Barcelonne,  du  19  janvier 
1493  (1). 

Tandis  que  ces  négociations  dévoient  assurer  la 
paix  sur  les  frontières  de  France,  Charles  VIII 
en  avoitentaHfié  d'autres  pour  prépai-er  la  guerre 
en  Italie.  Il  y  avoit  envoyé  quatre  ambassa«* 
deurs,  avec  ordre  de  visiter  tous  les  états  de 
cette  contrée,  et  de  demander  à  tous  leur  coo* 
pération ,  pour  faire  recouvrer  ses  justes  droits  à 

p«640.  — Philippe  de  Cbmioes.  L.  VII,  cfa.  IV,  p.  iSL—Yely^ 

T.X,  p.  38j. 

(1)  Texte  du  traité  dans  Denys  Godefroî ,  p.  66fl.  —  Gahcian» 

dini  HisU  Lib.  I ,  p.  a3.  —  PauU  Jovii  Hist»  (f.  I  >  p.  16.  —  f^tfy* 
T.  X,  p.  38a. 
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€HAP.  xcii.  la  couronne  de  France.  Perron  de  Baschi ,  dont 
^493.  la  famille  originaire  d'Orvielo,  a  depuis  donné  à 
la  France  les  marquis  d^Aubais ,  étoit  chef  de 
celte  ambassade  ;  il  a  voit  précédemment  accom- 
pagné Jean  d'Anjou  en  Italie ,  et  il  connoissoit 
bien  les  intérêts  de  ses  différens  princes.  Baschi 
s'adressa  d'abord  aux  Vénitiens:  il  avoit  ordre 
de  leur  demander  aide  et  conseil  pour  le  roi  son 
maître.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'il  seroit 
présomptueux  à  eux  de  donner  des  conseils  à  un 
prince  entouré  d'hommes  si  sages,  qu'il  seroit  im- 
prudent de  lui  promettre  leur  aide,  tandis  qu'ils 
avoient  saïis  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre4€SL 
armes  de  l'empire  turc  ;  mais  que  Charles  VIII 
ne  de  voit  pas  mettre  en  doute  l'attachement  et 
le  dévouement  de  leur  république  à  la  couronne 
de  France.  Far  ces  paroles  équivoques,  le  sénat 
croyoit  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  de 
la  part  des  états. d'Italie.  Cependant  il  désiroit 
secrètement  l'abaissement  de  la  maison  d'Ara- 
gon ,  et  il  seroit  entré  dans  l'alliance  de  la 
France ,  s'il  n'a  voit  pas  craint  d'être  abandonné 
par  elle ,  et  d'avoir  seul  à  soutenir  tout  le  faix 
de  la  guerre  (i). 

Perron  de  Baschi  passa  ensuite  à  Florence, 
Il  avoit  alors  pour  collègues  dans  son  ambas- 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  .VII,  cL.  V,  p*  i58.— 
Andréa  Navagiero  stor,  prenez.  T.  XXIII ,  p.  laoï. — Pélri 
Bèmbi  stor,  Ven,  L.  II;  p.  âi. 
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Sade,  d'Aubigny^  le  surintendant  Briçonnet,  cHip.xcn. 
et  le  président  du  parlement  de  Provence.  Ces  1493. 
^gneurs  furent  introduits  dans  le  conseil  des 
soixantenlix,  auquel  on  avoit  appelé  sous  le  nom 
d'adjoints  tous  ceux  qui ,  dans  les  trente-quatre 
dernières  années,  avaient  siégé  comme  gon- 
falonniers  dans  la  seigneurie.  Cette  assemblée 
étoit  ainsi  composée  des  hommes  en  qui  ]a  mai- 
son de  Médicis  avoit  la  plus  entière  confiance. 
Les  ambassadeurs  demandèrent  que  la  répu- 
blique promît  à  Farmée  Françoise  le  passage  par 
son  territoire,  et  des  vivres  pour  son  argent. 
Mais  le  conseil,  sous  l'influence  de  Pierre  de 
Médicis,  fut  unanime  d^ms  la  détermination  de 
d^neurer  fidèle  à  Talliance  de  la  maison  d'Ara- 
gon. Cependant ,  comme  les  Florentins  avoient 
en  France  un  grand  nombre  de  leurs  plus  riches 
établissemens  de  commerce,  ils  se  contentèrent 
de  donner  au  roi  une  réponse  évasive ,  et  ib  lui 
envoyèrent  même  à  leur  tour  Pierre  Capponi 
et  Guid*Antonio  Vespucci,pour  chercher  à  con- 
server son  amitié  (1). 

L'ambassade  françoise  n'arriva  point  à  Sienne 
avant  le  9  mai  i494«  Cette  république  protesta 
de  son  désir  de  conserver  une  exacte  neutralité, 
et  elle  fit  sentir  que ,  dans  sa  foiblesse,  elle  ne 
pouvoit  sans  un  danger  extrême  se  déclarer 

(i)  Scipione  \4ntmirato,  L.  XXVI|  p.  192-197.  —  Fr,  Guic^ 
eiarcliaù  Lib.  I,  p.  26-39. 
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ciup.xcii.  par  avance  entre  des  rivaux  si  redoutables  (i). 
1495.  Alexandre  VI,  qui  fut  le  dçrnier  vers  lequel  se 
rendirent  les  ambassadeurs ,  leur  déclara  qu^a- 
près  que  ses  prédécesseurs  avoient  accordé  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  aux  princes  de 
la  maison  d'Aragon ,  il  ne  pouvoit  la  leur  retirer, 
sans  un  jugement  qui  mît  en  évidence  que  la 
maison  d'Anjou  y  a  voit  plus  de  droit  qu'eux. 
il  chargea  les  ambassadeurs  de  rappeler  à  leur 
souverain  que  le  royaume  de  Naples  étoit  v^n 
fief  du  saiut-siége,  qu'au  pape  seul  appartenoit 
le  droit  de  prononcer  entre  les  compétiteurs  par 
voie  juridique ,  et  que  vouloir  se  mettre  en  pos- 
session du  royaume  pftr  la  violence,  ce  seroit 
attaquer  l'Église  elle-même  (2).  % 

Ferdinand,  de  son  côté,  ne  négligeoit  point 
la  voie  des  n<^gociations  :  il  envoya  auprès  de? 
Charles  lui-même  Camille  Pandone,  dans  l'ha- 
bileté duquel  il  avoit  une  grande  confiance , 
pour  demander  au  roi  de  France  de  renouveler 
les  traités  conclus  précédemment  avec  Louis  XI, 
lui  offrir  de  soumettre  tousleurs  diflFérendsàrar- 
bitrage  du  souverain  pontife,  et  lui  laisser  en- 
trevoir même  la  possibilité  de  reconnoître  sans 
combat  la  couronne  de  Naples  pour  tributaire 

(1)  Orlando  Malapolti  atoria  di  Sîena.  P.  III ,  L.  VI ,  f.  97 ,  ▼• 
"f^  Allegretto  AlUgreiii  Diari  Saneai^  p.  629. 

(a)  Fr.  Guiceiardinlph.  I,  p.  Zo.-^Jlaynaldi  Jitnah  eocle*^ 
1494 f  S- 18,  p.  43a. 
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de  la  France  (i).  Mais  toutes  ces  propositions  otA^^aca. 
furent  repoossées  par  le  présomptueux  Char-     149S. 
les  YIIl,  qui  donna  aux  ambassadeurs  napoli*- 
tains  Tordre  de  sortir  de  ses  états  (a). 

Dans  le  même  temps,  Feitlinaud  négpcioit 
aussi  avec  le  pape,  et  obtenoit  auprès  de  lui  plus 
de  succès.  Alexandre  Yl  désiroit  avec  ardeur  af-* 
fermir  la  fortune  de  sa  famille  par  des  alliaaces( 
brillantes.  Il  avoit  exigé  que  sa  réconciliation 
avec  la  maison  d'Aragon  fôt  scellée  par  un  ma-* 
riage;  et  quoiqu'il  se  contentât  pour  un  de  ses 
fils  d'une  fille  naturelle  d'Âlfonse,  fils  de  Fer^ 
dinand ,  il  avoit  d  abord  éprouvé  les  refus  de 
celui-ci.  La  crainte  des  Français  rendit  l'orgueil 
d'Alfonse  plus  traitable.  Don  Geo^roi  Borgia ,  le 
plus  jeune  des  fils  du  pape  épousa  dona  Sancia|^ 
fille  d'Alfonse.  Les  deux  époux  n'étoient  pas 
encore  nubiles;  cependant  don  Geofiroi  piissa 
en  même  tenfps  au  service  de  la  maison  d 'Ara- 
gon avec  une  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes; il  vint  s'établir  à  Naples,  pour  y  jouir  de 
la  principauté  de  Squillace,  qu'il  reçut  à  titre 
de  dot,  avec  dix  mille  ducats  de  rente.  £11  même 
temps  le  pape  donna  son  consentement  à  la  vente 
des  deux  comtés  d'Anguillara  et  de  Cervetri, 
qui  avoit  été  la  première  cause  des  brouiileriet 
entre  Itii  et  Ferdmand.  Il  obligea  seulement 

(i)  Fr,  Guicciardinu  L.  I,  p.  ai.  —  FauU  Jovii^  L.  I,  p.  19. 
(a)  Fr.  GuicciardinL  h*  1^  -p»  aj, 

TOM£  Xil.  7 
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cnxT.Tcu.  Virginie  Orsini  à  en  payer  une  seconde  fois  le 
1495.     prix  entre  ses  mains,  et  Ferdinand  fournit  à 
Orsini  l'iargent  nécessaire  pour  le  faire  (i). 

Ferdinand  ne  négligea  point  d*entrer  en  né- 
gociation avec  Louis  Sforzâ  luî-mênïe  :  il  lui 
fit  représenter  que  leurs  deux  familles  éfoient 
unies  par  tant  de  liens  de  parenté,  que  c'étoit 
tomme  entre  parens  et  à  l'amiable  que  leurs 
différens  dévoient  s'arranger.  Que  si  la  fille  de 
son  fils  avoit  épousé  Jean  Galeas ,  la  fille  de  la 
dùche^ssfe  de  Fcrrare,  sa  fille,  avoit  épousé  Louis- 
lè^Maure;  tsn  sorte  qu'il  verroit  toujours  son  ar- 
rière-petit-Ûls  dans  l'héritier  au  trÔne ,  soit  que 
Fan  ou  l'autre  prince  conservât  le  duché  de 
Milan  (2).  Le  mariage  de  BlaTîche-Marîe  Sforza 
KVec  le  roi  des  Roitaftins  sembloit  annoncer  que 
Louis-le-Maute  abandonnoi  t  FaHiancedeFitince: 
éar  on  savoit  que  malgré  le  traité  de  Senlis, 
Maiimîïien  conser Voit  un  profijnd  ressentiment 
contre  Charles  VIÏI  (5).  Mais  Louis-le-Maure 
étbit  désormais  réduit  à  s'abandonner  à  la  des- 
tinée qu'il  avoit  provoquée ,  et  à  courir  toutes 
îes  chances  de  l'alliance  dangereuse  qu'il  avoit 

(î)  Fn   Guicciardim\  lAh*  I,  p.  aa.  -*•  Scipione  Ammirato* 
ÏM  XXVI»  p.  tgié'^Àfyçchicw^Ki  Fmmmenii  5ter.T.IU,p.  1. 

{2)   Cette  dqj^heflse  de  Ferrare  »  fille  de  Ferdinand  et  belle- 
mére  de  Louis-le-Maure ,  mourut  le  ii  octobre  149^*    X)iario 
Terrarese.  T.  XXIV,  p.  a8^. 

(5)  Scipione  jéfnmiraio.  L.  XXVI ,  p.  i^S* 
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sollicitée.  Après  avoir  éveillé  l'ambition  et  la  ciâf.xcu. 
vanité  du  jeune  roi^  il  ne  dépendoit  plus  de  lui  1493* 
de  les  calmer.  Il  ne  pouvoit  même  prudemmcoit 
se  séparer  de  Charles  /et  se  priver  de  son  assis- 
tance ,  après  avoir  aussi  grièvement  provoqué 
ses  ennemis  ;  aussi  s'étudioit*il  seulement  à  ga-^ 
gner  du  temps;  pour  ne  pas  être  attaqué  seul, 
avant  que  les  Français  fiissent  descendus  en 
Italie;  et  au  lieu  d'entrer  de  bonne  foi  dans  les 
propositions  d-accommodement  que  lui  &isoit 
le  roi  de  Naples,  s'efforçoit-dl  de  lui  persuader 
qu'il  n'avoit  aucun  arrangement  avec  les  Fran- 
çais, et  qu'il  sentoit  mieux  que  personne  tous 
les  dangers  qu'il  courroit,  si  les  armées  fran^ 
çaises  pénétroient  une  fois  en  Italie  (1). 

Ferdinand  prenoit  en  même  temps  ses  me- 
sures pour  se  défendre  par  les  armes.  Incertain 
de  la  route  par  laquell^des  Français  tenteroient 
leur  invasion,  il  avoit  rassemblé  sous  les  ordres 
de  don  Frédéric,  son  second  fils,  une  flotte  de 
cinquante  galèreif  et  de  douze  gros  vaisseaux , 
pour  leur  fermer  le  chemin  de  la  mer  ;  tandis 
qu'Alfonse,  duc  de  Calabre,  auquel  la  prisé 
d'Otrante  avoit  donné  une  grande  réputation 
militaire,rassembloit  sur  les  conflnsdu  royalisme 
une  armée  qu'il  s'eflforçoit  de  rendre  redou- 

(1)  Maechtapêlii  Trammenti  létoriH*  T.  UI,  p.  5.  «-Fnx/tr. 
Guicciardinù  Lib.  I ,  p.  aS. 
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cHAP.xcn.  table  (i).  Mais  la  défense  de  Naples  parôissoH» 
U93-  surtout  devoir  être  assurée  par  l'alliance  de 
rÉglise,  bien  qu'Alexandre  VI  cherchât  jusqu'au 
dernier  moment  à  profiler  des  inquiétudes  et 
des  embarras  de  son  allié,  pour  arriver  à  ses 
jfins  particulières.  Julien  de  La  Royère ,  cardi- 
nal de  Saint -Pierre  ad  vinçula  y  n'avoit  voulu 
à  aucun  prix  se  réconcilier  avec  Alexandre  VI; 
il  s'étoit  retiré  dans  son  évêché  d'Ostie ,  et  il 
s'étoit  fortifié  dans  le  château  qu'il  avoit  bâti 
dans  cette  ville ,  et  qui  sur  toutes  ses  tours  porte 
encore  ses  armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire, 
que  Julien  s'y  maintenoit  de  concert  avec  Ferdi- 
nand, et  déclara  qu'il  retournqroit  àralliance  de 
la  France ,  si  cette  ville  ne  lui  étoit  pas  livrée. 
!^n  vain  Ferdinand  pro^estoit  que  le  cardinal  de 
La  Rovère  ne  dépendoit  nullement  de  lui ,  et  il 
invitoit  le  pape  à  s'ocqmpr  bien  plutôt  des  ra- 
vages des  Turcs  en  Croatie,  que  de  la  garnison 
d'Ôstie;  un  nouveau  levain  de  discorde  fermen- 
toit  entre  eus: ,  et  le  roi  de  Naples  reconnoissoit 
/  qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  fonds  sur  un  allié 
qu'il  avoit  acheté  à  si  haut  prix  (ô). 

Chaque  jour  la  position  du  .vieux  Ferdinand 
paroissoit  devenir  plus  .dangereuse  j  ses  alliés 
^e  songeoient  qu'à  lui  vendre  chèrement  la 

(i)  Scipione  jémmiraio,  L.  XXVI,  p.  194. 
(a)  Ibid»  li.  XXVI,  p»  194.  — ^i^m/tc.  Guicciardim.  Lib.  I, 
p.  a6. 
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j[)romesse  de  leurs  secours,  tandis  qu'ils  ne  se  oiAr.xcn. 
mettoient  point  en  mesure  de  lui  donner  une  1493. 
assistance  réelle.  Ses  ennemis  n'avoient  encore 
d'activité  que  dans  les  intrigues ,  mais  ils  avoient 
déjà  anéanti  cette  confédération  de  l'Italie,  qui 
pouvoit  inspirer  de  la  crainte  aus  ultramon- 
tains.  Depuis  quelques  années  l'Italie  ayoit  joui 
de  la  paix,  plut6t  que  du  bonheur;  sa  prospé- 
rité s'étoit  accrue ,  mais  aes  désirs  n'étoient  pas 
satisfaits  ;  elle  se  confioit  dans  ses  forces ,  qui 
n'étoient  point  encore  entamées ,  et  elle  nour- 
rissoit  une  envie  secrète  de  courir  des  chances 
nouvelles.  Avant  que  les  peuples  aient  éprouvé 
le  poids  des  calamités  de  la  guerre ,  des  passions 
bien  futiles ,  l'inquiétude ,  la  curiosité, le  besoin 
des  émotions  vives ,  l'amour  du  plus  grand  des 
jeux  de  hasard ,  les  décident  souvent  à  provo- 
quer les  révolutions.  J^iis-le-Maure  avoit  seul 
négocie  avec  la  Franc^tnais  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  péninsule ,  la  moitié  des  esprits 
attendoit  avec  impatiente  une  invasion  dont  les 
mêmes  hommes  ne  laissoient  pas  d'avoir  peur. 
Le  duc  JeanjGraléas  Sforza  lui-même  se  flattoit 
que  l'arrivée  danyjcs  états  d'un  roi  son  parent 
pourroit  change^P|àsort.  Le  duc  HerculetiU 
de  Ferrare.,  qui  s'étoit  associé  aux  négociations 
de  son  gendre  Louis-le-Ma*ure ,  espéroit ,  dans  le 
trouble  futur,  recouviyr  lePolésine  de  Rovigo, 
que  la  dernière  paix  lui  avoit  ravit  Les  Yéaitiena 
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cBÀP.xcit.  désiroiènt  voir  humilier  la  maison  d'Aragoni 
1493.     les  Florentins,  secouer  le  joug  de  la  mais«n  de 

Mëdicis;  le  pSipe,  se  Ëûre  l'arbitre  entre  les 

< 

deux  potentats  ;  les  iiombl*eux  ennemis  de  la 
maison  d'Aragon  danâ  le  royaume  de  Naples ,  se 
venger  de  leur  longue  oppression.  On  assure 
que  Ferdinand,  tëinom  de  cette  fermentation 
universelle  ^  songea ,  malgré  son  âge  avancé ,  à 
se  rendre  à  Gênes  pour  s'aboucher  avec  Louis- 
le-Maure ,  et  lui  faire  reconnoître  à  quels  dan-- 
gers  il  exposoit  l'Italie  et  lui^^ménte ,  en  ouvrant 
imprudeoiment  ses  portes  à  un  ennemi  plus 
fort  qu'eux  tous.  Il  comptoit  pouvoir  exercer 
encore  l'agcendant  de  la  raison  et  de  la  ssdne  p©- 
.  litique  sur  un  prince  dont  il  reconnoissoit  l'es- 
1404.  prit  délié  et  Thabileté  supérieure  (i).  Mais  au 
milieu  deees  projets ,  un  jouf  qu'il  revenoit  de 
la  chasse ,  il  fut  atteîn^'une  manière  inopinée 
par  uite afifection  catamRle,qui  le  mit  endeux^ 
îours  au  tombeau.  U  mourut  le  25  janvier  14^9 
.k  l'âge  de  soixante-disf  ans ,  après  un  règne  de 
trente^^six  àxis^  liûssant  deux  fils,  Alfonse  et 
Frédéric ,  déjà  distingués  dans  lainière  mili- 
taire ^  dont  l'aîné  fut  imn^îatement  reconnu 


p#ir  son  aunoésseûr  (m) 

(1)  Fr,  Guicciardini.  lib.  I»  {»•  ^t.'-^JMficchiaveUi  Frcun^ 
menti  htor.  ^.  Hï ,  p.  4. 

(a)  Fr,  GulctiurâinL  Lîb. î ,  5^7.  —  FtLutilùi>îi HiiU  Lib.  I , 
^.  ^.^Seipiùm  AmiiUrtUo.  Ki.XKVI|  ï>.  \^^.*^FètH  Bèmki 
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La  fortune  qui  a  voit  favorisé  Ferdinand  pen-  chip.  xcn. 
3ant  toute  sa  vie,  par  des  dons  qu'il  sembloit  1494. 
ne  pas  mériter,  le  servit  encore  en  le  retirant 
du  monde  au  seul  moment  où  sa  mort  pouvoit 
exciter  des  regrets.  Sa  naissance  n'avoit  pas  seu- 
lement été  illégitime,  elle  étoit  assez  honteuse 
jfbur  que  son  père  n'eût  jamais  voulu  en  révé- 
ler le  mystère ,  qui  donna  lieu  aux  conjectures 
les  plus  opposées  j  et  cette  tache  ne  Tempêcha 
point  de  parvenir  sur  un  trône  que^  les  plus 
puissans  monarques  dévoient  envier.  Il  ne 
montra  lu.  une  valeur  brillante ,  ni  des  talens 
distingués  pour  la  guerre,  soit  dans  les  expé- 
ditions dont  il  fut  chargé  par  son  père,  soit  dans 
les  luttes  violentes  où  il  fut  engagé  contre  ses 
sujets  rebelles  ;  et  cependant  il  triompha  de 
tous  ses  ennemis.  Il  n'avoit4iérité  ni  de  la  fran- 
chise, ni  de  la  galanterie,  ni  de  la  générosité, 
ni  d'aucune  des  qual^l  aimables  de  son  pèrtf 
^Ifonse,  encore  qu'il  eût  eu  le  bonheur  de  cap- 
tiver toutes  les  affection3  ck  ce  grand  homme. 
Il  eut  pour  compétiteurs  deux  princes  qui  lui 
étoient  autant  supérieurs  par  les  talens  que  par* 
.toutes  les  qualités  du  cœur.  L'un ,  le  comte  de 
Viar^e,  son  nev^B^posoit  de  tout  le  mrti 
aragbnais  ;  l'auti^l^juc  Jean  de  Calabre  ^de 
tout  le  parti  Angevin^.  ^Ceux  des  barons  napoli- 

Jiiêi,  Fên,  !«•  H  )  p.  04.  ->-  Smftmontê  hUt.  di  NapoU,  L.  V  » 
T.  m,  p*.  B5Q.  —  GianHom.  h. XX.yjJîf  c.  2,  p.  &2u 


104         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cHJLP.  xcn.  tains  qui  n'a  voient  pas  embrassé  l'une  ou  l'auti;p 
1494.  faction ,  sembloierit  prêts  à  se  ranger  à  celle  qui 
les  délivreroit  de  Ferdinand  ;  mais  tous  deux 
échouèrent,  et  Ferdinand  régna  trente-six  ans. 
Il  fit  périr  dans  les  cachots  ceux  qui  avoient  à 
plusieurs  reprises. essayé  de  secouer  son  joug, 
et  il  afiPermit  par  des  cruautés  et  des  perfidies 
une  autorité  toujours  plus  détestée.  Les  pre- 
miers succès  sont  souvent  Pou vrage  d'une  for- 
tune aveugle.,  mais  leur  constance  doit  toujours 
être  attribuée  à  une  habileté  qui  souvent  nous 
est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re- 
connoître  :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  Il  n^eut 
rien  de  ce  qui  caractélrise  les  grands  hommes, 
rien  de  généreux ,  rien  de  noble  ;  mais  sa  pru- 
dence étoit  consommée,  et  sa  politique  fut  ra- 
rement en  défiiut.  Il  réussit,  comme  les  mé- 
chans  réussissent  qu^iuefois,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  joRice  et  de  tous  les  sen- 
timens  mojfaux.  Il  régna  long- temps,  et  il  mou- 
rut sur  le  trône.  Si  ce  fut  là  son  but ,  il  l'attei- 
gnît; mais  il  régna  détesté,  il  vécut  dans  la 
crainte,  et  il  mourut  laissant  s^&mille  dans 
XQif.  danger  pressant  ;  au  mœnent  où  cette  pru- 
^l^ce  qu'on  reconnoissQÎp^Blui,  en  labhor- 
rant ,  pouvoit  seule  sauver  son  fils  d^une  ruine 
prochaîne. 

Ferdinand  étoit  d'u||p  taille  médiocre  ;  sa 
tête  étoit  grande  et  belle,  entourée  d'une  longue 
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chevelure  de  couleur  cliâtain  ;  ses  traits  agréa-  chip.  xcn. 
blés,  le  front  ouvert,  la  figure  pleine,  la  taille  1494. 
bien  proportionnée.  Sa  force  de  corps  étoit  ex- 
traordinaire :  ayant  un  jour  rencontré  un  tau- 
reau échappé  qui  traversoit  la  place  du  marché 
de  Naples^  il' le  saisit  par  la  corne  et  l'arrêta. 
Son  esprit  étoit  orné;  il  possédoit  plusieurs 
sciences,  mais  surtout  la  jurisprudence,  qu'il 
regardoit  comme  nécessaire  aux  rois.  Il  parloit 
avec  grâce  ;  en  donnant  audience  à  ses  sujets,  il 
sa  voit  dissimuler  tous  les  sentimens  qui  au«- 
roient  pu  le  rendre  odieux ,  et  il  avoit  en  général 
Tart  de  les  renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés,  qui 
furent  innombrables ,  ne  Burent  pas  toutes  être 
attribuées  à  la  {)olitii[ue  ;  sa  passion  pour  la 
chasse  lui  en  suggéra  un  grand  nombre  ;  ce  fut  ' 
par  les  ordonnances  les  plus  atroces  qu'il  pour- 
vut à  là  conservation  d  u^bier  réservé  pour  ses 
plaisirs^,  et  il  les  fit  exécuter  impitoyablement 
sur  les  malheureux  paysans  de  son  royaume  (î). 

(1)  Sumnipnte  hUi*  di  Napolu  T.  HI,  Lib.  "N^,  p.  640,  editio 
in-4*^  Napolii  1676.  • 
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CHAPITRE  XCIII. 

Préparatifs  de  défense  d'Alfonse  II.  Premières 
attaques  des  Français  dans  Vétat  de  Gènes 
et  en  Romagne:  Entrée  de  Charles  VÏÎI  en 
Italie.  Pierre  de  Médicis  lui  lipre  toutes  les 
forteresses  de  la  Toscane.  Répolte  de  Pise  ^ 
révolution  de  Florence  ;  exil  des  Médicis. 

m- 

v^UEiiQUES-UNES  àffB  grandes  révolutions  qui 
^^9*-  changent  la  face  du  mande^  mettent  en  évi- 
denGe  tous  les  pouvoirs  de  Tesprit  humain^ 
^  pour  elles  les  combinaisons  le^  plus  habiles  ont 
été  calculées  dans  l'attaque  et  dans  la  défense , 
tous  les  accidens  ont  été  prévus ,  tous  les  ob* 
^  stades  ont  été  ibrtifiés  avec  att  par  les  uns , 
tournés  avec  adresse  par  les  autres.  La  fortune 
qu'on  ne  peut  exclure  des  choses  humaines ,  a 
du  moins  été  corrigée  par  une  constante  pré- 
voyance ;  et  la  juste  confiance  en  soi-même,  qu'on 
acquiert  par  le  déploiement  de  toutes  ses  facultés, 
se  communiquant  des  chefs  aux  subordonnés ,. 
chacun  a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme 
citoyen  ou  comme  soldat ,  chaque  ordre  a  été 
exécuté  comme  il  a  été  donné  ;  et  ceux  mêmeî 
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qui  succombent  ,  peuvent  encore  se  vanter  cwkr,  xcm. 
d'avoir  été  à  la  meilleure  école  et  de  la  guerre  149^. 
et  de  la  politique.  Mais  d'autres  révolutions 
tout  aussi  importantes  dans  leurs  résultats,  sont 
quelquefois  accomplies  par  des  moyens  absolu- 
men^différens  :  Timpéritie  est  opposée^  à  Tim- 
péritie  ;  la  faute  qui  devroit  perdre  nn  parti 
ne  le  perd  pas  ,  parce  qu'elle  est  comgÉpsée  par 
la  faute  plus  grande  encore  que  commet  le  parti 
contraire.  Aucune  prévoyance  ne  peut  calculer 

^îes^chances  d'une  pareille 'lutte,  parce  qu'on 
peut  bien  soumettre  au  calcul  les  intérêts  bu- 

^  mains ,  fnais  non  pas  lès  folies  humaines  j  pour 
un  parti  sage,  il  y  en  a  mille  de  déraisonnables, 
et  l'empire  de  la  fortune  est  prodigieusement 
étendu^  lorsque  l'enchaînement  même  des  idée| 
js'y  trouve  compris.  Le  sort  de  l'Italie  fut  dé- 
cidé en  î494  par  une  lutte  semblable  entre 

.  l'incapacité  et  Fimpérilie  :  l'un  et  l'autre  parti , 
considéré  isolément ,  sembloit  ne  pouvoir  évi- 
ter de  succomber ,  et  en  voyant  la  conduite  du 
roi  de  France  et  de  celui  de  Naples ,  il  sembloit 
également  impossible  a  Charles  YIII  de  faire  la 
conquête  de  l'Italie ,  et  à  Alfonse  II  de  l'em- 
pêcher. 

Deux  heures  après  la  mort  de  Ferdinand  9 
Alfonse  U ,.  suivant  l'usage  d'Italie ,  avoit  par- 
couru à  cheval  les  rues  de  Naples  et  les  six 
\>laces  ou  seggi^  où  se  rassembloient  la  noblesse 


racAP.  xcm 
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.  et  le  peuple ,  pour  concourir  au  gouvernemertt 

494.     municipal  ;  il  y  avoit  recueilli  les  applaudisse- 

mens  populaires ,  et  il  avoit  pris  possession  de 

la  couronne  à  la  cathédrale  y  puis  il  s'étoit  fait 

donner  la  garde  des  châteaux  (1). 

Le  nouveau  roi  avoit  plusieurs  fois%com- 
mandé  les  armées  de  son  père  contre  les  Floren- 
tins ,  Iql^Yénitiens  et  les  Turcs  ;  il  avoit  chassé 
les  derniers  d'Otrante ,  et  cette  expédition  lui 
avoit  valu  une  grande  réputation  militaire.  Il 
joigooit  à  cet  avantage  celui  de  disposer  4fun« 
immense  trésor  que  son  père  avoit  rassemblé 
par  son  avarice,  et  que  lui-même  augmenta  ♦ 
encore  par  la  levée  d^une  contribution  ex- 
traordinaire fort  onéreuse ,  à  Foccasion  de  son 

«avènement  au  trône  (2).  Alfonse  avoit  enflh  la 
réputation  d'exceller  dans  cette  politique  per^ 
fide,  que  Fon  suppose  habile  tant  que  le  succès 
la  couronne,  a  Nos.  ennemis ,  dit  Philippe  de 
y>  Comines ,  étoient  tenus  très-sages  et  expérî- 
»  mentes  au  fidt  de  la  guerre;  riches  et  pourvus 
»  de  sages  hommes  et  bons  capitaines ,  et  en 
y>  possession  du  royaume  (3)  ».  Mais  toute  leur 
réputation  ^e  soutint  point  une  première 
épreuve. 

(  1  )  Summonie  dell*  Historia  çkl  regno  e  città  dîNapoiù  L.  "Vif 
cap.  I,  p.  481 ,  editio  Napol*  in-4^.  1675. 

(s)  Pauii  Jovii  Hiator,  aui  temporia,  Lib.  I ,  p*  ab. 

(5)  Philippe  de  Comines  y  Mémoires.  Lib.  VII,  ch.  V,  p.  i65. 


DU  MOYEN   AGE.  IO9 

.  En  montant  sur  le  trône,  Alfonse  devoit  se  csap.xciu. 
préparer  à  le  défendre  contre  l'attaque  pro-  1494- 
chaîne  qui  lui  étoit  annoncée  :  il  falloit  pour 
cela ,  d'une  part ,  s'appuyer  par  un  bon  système 
d'alliances;  de  l'autre^  rassembler  une  armée 
qui  pût  seule  tenir  tête  à  l'ennemi;  car  il  ne 
devoit  pas  s'attendre  à  ce  qu'aucun  allié  em- 
brassât  jamais  jsa  cause  avec  plus  de  vigueur 
qu'il  ne  la  défendroit  lui-même;  mais  le  nou- 
veau roi  parut  reposer  beiaucoup  plus  de  con^ 
fiance  dans  ses  négociations  que  dand  ses 
armes. 

Il  envoya  d'abord  Camillo  Pandone ,  un  de 
ses  ministres  de  confiance ,  •et  le  même  qui  reh 
venoit  de  l'ambassade  de  France ,  à  Bajazet  11^ 
empft:eur  des  Turcs ,  pour  lui  représenter  que 
Charles  VIII  annonçoit  ouvertement  qu'il  ne 
considéroit  la  conquête  du  royaume  deNapies^ 
^ue  commeHin  échelon  nécessaire  pour  arriver 
^  celle  de  l'empire,  d'orient  ;  et  qu'en  effet ,  ses  . 
ports  sur  l'Adri|tique ,  qui  n'étoient  séparés  quç 
par.  une  journée  de  navigation  de  ceux  de  la 
Macédoine,  une  fois  entre  tes  mains  d'une  nation 
aussi  entreprenante  et  aussi  belliqs^use  que  les 
Français ,  pourroient  faciliter  les  attaques  les 
plus  dangereuses  contre  l'empire  turc.  Alfonse 
demandoit,  en  conséquence,  six  mille  chevaux 
et  autant  de  fantassins  turcs  à  Bajazet,  et  il 
offroit  de  payer  leilr  solde  tant  qu'ils  serviroient 
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.<îHAP.  xcm.  en  Italie  (i).  Au  bout  de  peu  de  mois ,  Pandone 
1494.  fut  envoyé  une  seconde  fois  à  Bajazet,  et  le  pape, 
voulant  aussi  traiter  en  son  nom ,  lui  joignit 
George»»Bucciardo ,  Génois,  qu'Innocent  VIII 
avoit  déjà  chargé  d'une  négociation  peu  hono- 
rable avec  la  Porte  (2).  Alexandre  VI,  qui  dans 
ses  bulles  exhortoit  Charles  VIII  à  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Turcs ,  puisque  les 
.  guerres  avec  un  prince  chrétien  étoieut  indignes 
d'un  monarque  qui  prenoit  le  titre  de  très-chré- 
tien  et  de  fils  aîné  de  rEglise(3),  cherchoit  d'au- 
tre part  à  exciter  les  Turcs  contre  ce  monarque 
même.  En  même  temps  il  àccordoit  à  Ferdi- 
nand-le -Catholique  les  produits  des  taxes  de  la 
croisade  qu'il  faisoit  prêcher  en  Espagne,  pourvu 
que  ce  roi  les  employât  contre  les  Français  et 
non  contre  les  infidèles  (4).  Mahomet  II  n'au- 
roit  sûrement  point  laissé  échapper  une  occa-» 
sion  aussi  favorable  de  mettre  le  p^d  en  Italie, 
et  de  réduire  à  une  espèce  de  vasselage  un  nou- 
veau prince  chrétien  ;  mais  son  faible  succes- 
seur n^étendoit  pas  si  loin  sa  politique ,  il  crai- 

(])  Puait  Ji^NisL  êui  Umpùris.  lib.  I,  p.  20.^^  Franc. 
Guicoiardini  fiUtor*  Lfb.- 1  ^  p».  54. 

(a)  Pranc^  Gvieci^rdini*  lab.  I,  p*^59. 

(3)  Butta  jihxandri  ad  re^m  Francor,  8  idus  ûctoària  1494* 
Jiaynaldi.AnnaL  §.  16,  T.  XIX,  p.  43i. 

(4)  JnnaL  eccles,  Raynaldi,  T.  X^K,  p.  433,  §.  ai.-— /V*. 
^uicciardinû  L.  I,  p.  39. 
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gnoit  de  trouliler  son  propre  repos  ;  il  se  con-  ci*f.  soi, 
tenta  de  donner  ordre  au  paclia  d'Albanie  de     1494. 
rassembler  euTiron  quatre  mille  soldats  turcs  à 
la  Valonne  ,  et  il  ne  prit  aucune  part  k  la 
guerre  (i). 

En  même  temps,  AlfonseaToiten-voyéquatre 
ambassadeura  au  souverain  Pontife ,  pour  res- 
serrer avec  lui  ralliance  conclue  })^r  son  père , 
et  obtenir  Tin restiturederÉgUae.AléjEandre'VIf 
dont  toute  la  politique  consiitoit  à  mettre  efiron- 
tément  sa  fidélité  à  l'enchère ,  aToit  paru  prêter 
Toreilte  aux  propositions  du  cardinal  Ascagne 
Sforza ,  qni ,  dans  le  collège  des  cardinaux , 
soutenoit  le  parti  français ,  tandis  que  le  cardi- 
nal Piccolomini  dirigeoit  le  parti  aragonais.  Ce 
n'étoit  cependant  qu'une  rase  du  pape,  pour 
mettre  ses  conocstHons  à  un  plus  haut  prix  ; 
et  le  18  avril  i^gé,  il  acoMila  à  Alfonse  des 
liutles  d'intestiture  pour  le  royaume  de  Naples, 
is  auxquelles  elles  avoient  été^ 
édéccsseurs  (a). 
:an  Borgia ,  fils  du  pape ,  et 
mtréal  ,%voit  été  nommé  légat 
cérémonie  du  cc||ironnement 
d'Alfonse  ;  il  vint  recueillir,  pour  sa  famille , 
les  récompenses  au  prix  desquelles  ce  monar- 

(0  Storia  Fenela.  T.  XXIV,  Rer.  liai.  p.  t. 

*   (a)  Roynaldi  Annal,  ecclet.  1494,  J.  3-B,   p.  4117.  —  Su/n- 
montv  kUtor.  di  Napoli.  tii.  Vl ,  «p.  I ,  p.  48a> 
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II.  que  avoît  acheté  L'alliance  des  Sorgia.  On  re- 
connoùsoit  à  Naples  sept  grands  offices  de  la 
couronne,  qui ,  suivant  les  institutions  féodales, 
étoient  des  ministères  à  vie ,  presque  indépen- 
dans  de  l'autorité  royale  :  l'un  d'eux,  celui  de 
protonotaire ,  fut  ',  accordé  à  Geoffroi  Borgia , 
avec  la  principauté  deSquillace,  le  comté  de 
Cariati  et  dif  mille  ducals  de  rente  ;  un  autre , 
et  ce  devoit  être  le  premier  qui  d^^iendroit 
Tacant  )  fut  promis  an  duc  de  Gandie  ,  second 
fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  Tricarico , 
les  comtés  de  Chiaramoute,  Lauria  et  Carinola, 
et  douze  mille  ducats  de  rente  ;  enfin  ,.Virginio 
Orsini, qui  avoit  négocié  ce  traité,  reçut  en  ré- 
compense,un  troisième  de  ces  grands  ofiScea  de  la 
couronne,  et  c'éloit  celui  de  grand-connétable, 
le  plus  éminent  de  tou3(i).  Des  rentes  ecclésias- 
tiques dans  le  royaume  furent  en  même  temps 
assurées  à  César  Borgia,  que  son  père  venoit  ' 
.«de  créer  cardinal,  en  faisant  prouver  par  de 
faux  témoins  et  de  f  xtii  fils 

légitime  d'an  citoyei  l'exer-  ■ 

cer  les  hautes  dignit 

L'allianc^  de  Pieri  point 

été  achetée  à  un  si  haut  pris;  sa  vanité  seule 
avoit  suffi  pour  le  séduire.  On  croyoil 

(i)  Scipioru  4inmirato.  L,  XXVI,  p.  197,  —  Fr. 
dini.  11.  1,  p.  a8. 

(a)  Fr,  Ouicciardini.  Lib.  I,  p.  aS. 
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fb&se  lui  àvoit  promis  de  Taider  à  ehan^if  son  csa».  mou. 
autorité  sur  Florence  en  une  domination  abso-  ï404« 
lue,  avec  titre  de  principauté  (i).  En  retour  f 
Médicis ,  par  une  convention  sécrète  qui  n'avait 
point  été  communiquée  aux  conseils  de  la  Ré* 
publique ,  avoit  promis  au  roi  de  ^apJes  de 
recevoir' la  flotte  napolitaine  dans  le  port  de 
Livourne ,  de  faire  pour  l^i  des  fevées  de  sol4 
dats  en  Toscane ,  et  de  résister  à  main  armée'  à 
l'attaque  des  Français  (a).  Médicis  croydit/ext 
outre  pouvoir  répondre  dés  républiques  de 
Sienne  et  de  Lucques ,  qui  se^  trouvedent  comniô 
enclavées  dans  les  états  florentins,  et  qui  nié 
pou  voient  songer  à  smivre  une  l^j^e  séparée  dé 
politique.  Alfonse  avoit  également  étendu-  ses 
négociations  du  côté  de  la  Bomagne.  CésènQ 
étoit  rentrée  sous  Fautorité  immédiate  du  pon-* 
Ufe,  qui  en  répondoit  ;  Faenza,  principauté  da 
jeune  Astorre  Manfredi,  étoit  alors  sous  la  tu* 
télé  des  Florentins  ;  Imola  et  Forli ,  qui  appar- 
tenoien^^^vien  Rtario,  sous  la  tutèje  de  sa 
no^re,  l^^^He  Catherine  Sforxa*,  s'engagèrent 
dans  la^^^K  moyennant  un  subside  prôdiis 
par  Al^Hret  les  Florentins.  Enfin  JeanBèn- 
4ivoglio  ,  seigneur  de  Bojogne,  en^brassa  le 
Téme  parti  sous  des  conditionis  semblables  (3) . 

(i)  Pr.  Guicciàrdini,  Lib,.I|  p.  3l. 
a)  Jbid.  U\.  I,  p.  38. 
^3)  Ibid.  Lab.  I,  p.  58.    \  x 

:oM£  xu.  8 
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»■  Ainsi  toutel'Italie  méridionale  paroissoit  unie 
par  'Une  seule  alliance,  et  ne  présentoit  plus 
qa'une-aeule  frontière  des  bords  de  l'Adriatique 
à-  la  iner  Tyrrhénienne.  La  Toscane  et  le  Bolo- 
naîs  itoîent  I«8  seals  pays  par  lesquels  lés  ar*- 
-  mées'ïrançaiaespussent  s'avancer  vers  Rome«t 
SJapfes ,  et  AHbnse  s'cbgagea  k  défendre  i'an  et 
Fautsé'paT  deux  arquées  qui  occupecment  tous 
les.  défiles'  des  montagnes,,  et  tous  les  passages 
itu-tifiéS' des  lÏTières.  En  ludme  temps,  comme 
H' ébcàt  d^  averti  que  les  Français  fai^oien-tà 
Gtoesdegrands'pi^éparailifsmaritimes,  et  comme 
a .  sé<  40ilTenoit  que  Jean  ,  doc  de  Calabje ,  le 
damier' des  prytces' Angevins, avoit  envahi  par 
mer:  le  rc^aume  de  Naples,  Aifonse.  donna  à 
don  Frédéric,  son  frère,  le  commandement 
d'uii(é  flotte  de  trente-cinq  galères,  dix-huit 
grands  vaisseaux ,  et  douze  bâtimens  pIuspeHls, 
^i  dut  sei«ndre  à  LÎToame  pour  attendre  les 
FntiçaiS'qa-passage,  et  I  >>et  cle 

1»  mer  infërieurc ,  s'ilsif  sr  (i). 

;  iPtxir  régler  de  concsF  Ud»s* 

tl-ibution  des  fortes  de  t  rendit 

]fi  i3  juillet  k  ViciDvaTO,  ,  où  il 

atoit  donné  i-ertdesîJVoàs  an  pape  Alexandre  VI- 
et  aux  anibassadiâm^flËirentins.  Ona 
dans  ce  congrès,  Alïbnse  parla  avec 

(i)  Sçipione  ammiralo.  L.  XXVI,  Ip.  if^'  -    - 
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d^éloquence  sur  la  nécessité  de  siauver ,  par  chap.  xcm. 
les  efforts  les  plus  vigoureux,  non  point  sou  1494. 
trône,  niais  Tindépendande  de  lôtite  Vitàlie, 
Inexistence  de  toni  tes  états ,  le  maintien  dés  lois 
ctdes  mœurs  qui  leur  élodetit  propres.  Il  falloit , 
disoit-il ,  ou  engager  Louis  Ic-Maûreà.reiloncer  à 
Talliance  françaiâe  pour  rentrer  ddns  les  intë^ 
rets  italiens,  ou  lé  forcer  à  deslrenfclre  du  trône, 
et  à  rendre  Patitôrité  à  «on  neveu  (i}.  Potir  at- 
teindre ce  but,  Alfbnseoffroit  sa  £k>tte  corn*- 
mandée  par  son  frère  don  Frédéric ,  et  son  ar* 
mée,  composée  de  cent  escaîdrons  de  cavatetie 
J)ësantc ,  à  vingt  hommes  d'arraes  par  escadron, 
et  de  trois  nrille  arbalêtrieris  ou  chevau-lé^era 
A  la  tête  de  ces  troupes  ^1  se  proposoit  de  s'a^au'i» 
cer  par  la  Rbnia^e  ^  et  de  causer  urle  révoTu** 
tion  en  Lombardie,  avant  q|ue  Louis^e^&ffture 
eût  reçu  ies?  secours  des  Français  (a). 

Mais  ces  détemiirtations  vigoureuses  fiiren*i 
Graver sé^^par  leei  intérêts  et  les  passions  privées 

d^çi   VDuioil  profiter  des  forces 
lans  ses  états  pour   se    défaire, 
tous  ses  ennemis.  ïlavoît  d'abord 
[e  d'Ostie  ^  pour  se  d.élivrer  du  voi- 
sinage dor  cardiria)  Julien  de  ta  Rovère ,  qu'il 


(i)  Pauli  JovH  liiai.  sui  tempor.  Lib.  I^  p*  Si/^»  -^  Summontg 
4i  ^apoU,  Lib.  VJyCap.  I,p.  496. 

(2)  Fr.  Guicciardini*  Lib.  ï,  p.  35«  -  - 
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■'"■  poursuivoit  avec  la  haine  la  plus  ardente  j 
''  celui-ci,  qui  savoit  bien  le  sort  qui  lui  était 
"  destiné ,  s'il  tomboit  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi j  s'enfuit  enfin  d'Ostie  le  a3  avril  à  trois 
heures  de  nuit,  et  se  fit  transporter  sur  un 
brigantin ,  d'abord  à  Savonne ,  ensuite  à  Lyon , 
auprès  de  C3iarles  YIII  (i).  Après  qu'il  se  fut 
échappé,  sa ^brteçesse  ne  fit  plus  une  longue 
résistance.  Alexandre  VI  vouloit  de  même  em-  • 
ployer  les  troupes  napolitaines  à  écraser  les 
Colonna.  Prosper  et  Fabrice,  deux  chefs  de 
cette  maison  illustre ,  avoient  déjà  acquis  une 
grande  réputation  dans  les  armes,  à  la  solde  da 
loi  Ferdinand ,  mais  ils  avaient  conçu  A&  la  )a- 
ïouaie  pourles  feveursdont  avoit  été  comblé  der- 
nièrement Virginio  Orsini,  chef  d'une  maison 
rivale  de  la  leur.  Ils  s'étoient  secrètement  en* 
gagés  à  la  solde  de  la  France ,  et  jusqu'à  ce  que 
•le  momentde  se  déclarer  fut  venu,  ils  s'étoient 
retirés  dans  leurs  fiefs  avec  agno 

Sforza,  et  ils  cherchoient  i  nnps 

(l)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  ag.  œ ,  d^ , 

nbuf  Genuens.  T.XXIV,  p.  53q.—  Diari 

Santiii,T.  XXIII,   p.  Sag.— Sie/i</  •  «o- 

mano,  p.  i  a6a.  C'ul'par  cet  év^Ënemeat  qae  m  letmiae'  le.cB- 
TiBuxjaumal  d'Infeuura,  qui,  an  milieu  de  ttcanconp  d(>  contes 
popnlaires  et  de  beaucoup  ilt^méilisaiicei,  peint  û  biai 
Ternemenl  pontiGcsl  au  quinzième  siècle.  Muratori  l'a 
avec  quelques  stippresaiont.  T.  III ,  P.  II,  Ker.  Jlal.  ] 
1 35a.  Eckard  l'a  douaé  tout  «ntier. 


DU  MOYEN  AGE.  117 

par  des  négociations  trompeuses  avec  le  pape  ci 
et  le  roi  de  iSapIes  (i). 

L'inimitié  du  pape  contre  les  Colonna  força 
Alfonse  à  diviser  son  armée.  11  renonça  à  la 
conduire  lui-même  en  Romagne ,  et  il  en  donna 
le  commandement  à  son  fils  Ferdinand  ;  mais 
il  en  détacha  auparavant  trente  escadrons  de. 
cavalerie,  qu'il  garda  sur  les  coiiËns  de  l'A- 
bruzze,  pour  couvrir  l'état  ecclésiastique  et  le 
sien;  et  une  partie  de  ses  cbevau-légers ,  qu'il 
donna  à  Virginie  Orsini ,  avec  deux  cents  hom- 
mes d'armes  du  pape,  pour  se  cantonner  autour 
de  Rome,  et  tenir  les  Colonna  dans  le  devoir. 
Ferdinand ,  duc  de  Calabre,  brave  prince  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  également  cher  aux  sujets  et 
aux  soldats,  devoit  s'avancer  en  Romagne  avec 
soixante-dix  escadrons  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie légère ,  réunir  à  son  armée  les  compagnies 
de  gendarmes  qu'avoient  promis  Biario  et  fien- 
tiv<^Uo ,  tenter  d'exciter  une  révolution  en 
pouvoit  y  re'ussir ,  fermer 
is,  jusqu'à  l'hiver,  le  chc- 

>osoient  pas  qu'on  pût&ire 

^la  guerre  pendant  l'hiver,  et  s'ils  gagnoient  six 

ilsnedoutoient'pasqueUattaque  desFran- 

:ntreprise  avec  légèreté,  ne  fût  abandonnée 

'r.  Guieciardini.  lib.  I,  p.  36. 
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CHAP.  xcui.  de  même  (i).  Jean  -  Jacques  Tri vulzio ,  guelfe 
1494^  milanais,  le  comte  de  Pitigliano  ^  de  la  muison 
Orsim ,  et  Alfon^e  d'Avalos ,  marquis  de  Pes- 
qaire  ^  furent  donnés  ppur  conseillers  au  jeune 
prince.  Pierre  de  Médicis  promit  de  ae  charger 
de  la  défense  de  U  Toscane  et  des  défilés  des 
Apennins  ;  mais  avec  une  imprévoyance  incon- 
cevable, il  n'y  appela  point  *de  troupes  étranr: 
gère^, 

A  rassemblée  de  Vicovaro  s'étoit  trouvé  le 
vieux  cardinal  Paul  Fregose,  archevêque  de 
Qénes,  qui  avoit  joué  si  long-temps  dans  cette 
ville  le  rôle  de  chef  des  factieux.  Il  offrit  son 
assistat^ce  pour  chasser  de  sa  patrie  les  Adorni , 
ses  adversaires,  et  avec  eux  les  Milanais;  il 
promit  qu'avec  Faide  d'Hybletto  de  Fleschi  et  de 
sa  propre  action ,  il  se  rendroit  aisément  maître 
de  la  république,  s'il  pouvoit  se  présenter  dans 
les  mers  de  Ligurie^,  avec  la  flotte  napolitaine , 
avant  que  les  galères  du  parti  contraire  fussent 
complètement  armées,  et  que  la  flott^française 
fût  arrivée  à  Gênes.  Son  offre  fut  Cernée ,  et  la 
flotte  de  don  Frédéric  ayant  prisa  bora  les  ^mi* 
grés^génois ,  avec  environ  cinq  mille  fantassins 
*  rassemblés  dans  Tétat  de  Sieniie  et  à  Livourae ,  ^ 
se  dirigea  vers  la  yivière  de  Levant  (a). 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  I,  p,  $S. --^  Pauli  Jovii  IJîat^  sut 
iemporis.  lab.  I,  p.  24.  — 'Phil.  de  Comines.  h,  VII  ^  ch.  V»  p.  1 64 

(a)  Pauli  lovii  ffisf.  aui  temporia»  Lib.  ï,  p*  ^4.  —  frcùic 
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•  Biais  le  cardinal  Julien  de  La  Rovèf  e  ^  q^i  ghaf.  xciu. 
dX)âtie  avoit  paâ$é  à  Savonne  sa  patrie ,  y  avoit    14^4. 
découvert  Jes  intrigues  liées  par  la  cardinal  Fr&« 
gose  dans  toute  la  Ligurle  ;.  il  s'étoit  hâté  de  se 
Fendre  à  Lyon  pour  en  avertir  le  roi  Charles  V1II-. 
H  l'av^cÂt  engagé  à  faire  passer  deux  mille  Su  isses    ^ 
à  Gènes ,  pour  dévouer  ces  complots  ;  en  memei 
temps» il  avait  ^nployé  toute  son  éloquence  et 
toute  l'impétuosité  de  son  âme  ardente  à  près* 
ser  les  préparatifs  de  guerre  contre  l'Italie,  et  à 
dissiper  tous  les  doutes  et  toutes  les  hésitations 
de  Charles  y  lu  V  dans  l'espoir  de  hâter  ainsi  sa 
propre  vengeance  (j). 

£n  e£fet,  Charles  YIII^  malgtë  toutes  ses  me** 
naces  y  ^malgré  toutes  les  négociations  qui  n'at^ 
voient  eu  d'autre  but  que  son  expédition  d'Ita* 
lie,  étoit  encore  incertain ,  et  sur  la  roi;ite  qu'il- 
lui  conviendroit  de^rendre,  et  sur  l'exécution 
même  de  son  projet.  Cependant,  presque  dé-* 
terminé  .à  attaquer  le  royaume  deNaples  par 
mer,  il  fit  passer  à  Gênes  |y>ut  l'argent  dont  il 
pou  voit  disposer  ;  il  fit  préparer  pour  lui-même 
des  logemens  spleiidides  dans  le3  palais  des  Spi« 
nola  ëtdans  cepx  des  Doria,  et  il  y  envoya  son 
grand  écuyer^  Pierre  d'Urfé,  pour  y  faire  armer 

GuicciardinL  Lab.  I,  p.  36.  —  OrlandoJdalmfoki.  P.m>  L.  Yï, 

U  98.  •      ' 

(1)  BarlhoL  Senaregœ  de  rehus  Genuena,  T.  XXIV  |  p.  55^; 
^  franc*  Guicciardini*  Lib»  Iy,.p«  34. 
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énkw.  xrin.  Une  flotte  puissante ,  qui  devoit  se  réunir  à  celle 
3494.  qu'on  armoit  en  même  temps  pour  lui  à  Ville- 
francîhe  et  à  Marseille  (1).  La  première ,  qui  ne 
lui  rendit  ensuite  aucun  service,  parce  qu'il 
abandonna  tous  ses  projets  avec  autant  de  légè- 
reté qu'il  les  avoit  formés^  ftit  la  plus  magni- 
fique qu'on  eut  jamais  vue  dans  lesi  ports  de  la 
république  de  Gênes.  On  y  comptoit  douze 
grands  vaisseaux  de  transport  pour  la  cava- 
lerie, propres  à  recevoir  quinze  cents  chevaux; 
quatre-vingt-seize  transports  plus  petits  pour 
rinfanterie,  dix- sept  speconates,  vingt  «trois 
vaisseaux  du  port  de  cinq  cent  soixante,  et 
vingt-six  du  port  de  cinq  cent  quatre-vingts  ton- 
neaux ,  une  grande  galéace  qui  portoit  cent 
chevaux ,  trente  galères  armées  pour  le  combat; 
enfin  la  galère  royale,  dont  la  poupe  étoit  dorée, 
et  qui  étoit  couverte  toutç  entière  d'un  pa- 
villon de  soie  (2). 

Pour  défendre  et  pour  commmander  ce  pro- 
digieux armement^  Charles  VlII  envoya  à 
Gênes,  avec  la  flotte  française,  son  cousin,  le 
duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis  Louis  XII.  Celui- 
ci  fit  son  entrée  dans  la  ville  le  jour  même  où 
la  flotte  napolitaine  parut  en  vue  des  cotes  de  la 

,  (1)  Uberii  Foliâiœ  Genuena.  HiaU  L.  XII ,  p.  663.  —  BarihoL 
Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.'ÔSg.  —  Phfl.  de  Comines.  Ia  Vif, 
cil.  V,  p.  i65. 

(a)  SarihQi.  Senaregœ  de  rchm  Genuen».  T.  XXIV,  p.  642. 
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Ligurie  (i)  ;  tandis  qu'Antoine  de  Bes^y,  ba-  cHi.p.xcni. 
ron  de  Tricastel  et  bailli  de  Dijon ,  qui  avoit     1494, 
été  chargé  des  négociations  du  roi  avec  les  Suis- 
ses, auprès  desquels  il  jouissoit  d'un  grand  cré- 
dit, anienoit  à  Gênes  leadeux  niillehommesd'in- 
£interie  qu'il  avoit  levés  dans  les  cantons  (2). 

Hybletto  de  Fie^chi  avoit  promis  à  Paul  ï'ré- 
gose  et  à  don  Frédéric  d'Aragon  que  tous  ses 
partisans  Fattendroient  en  armes  dans  la  rivière 
deLevant;  il  détermina  donc  la  flotte  napolitaine 
à  se  présenter  devant  Porto  -  Venere ,  petite 
ville  en  face  de  Lérici ,  qui  commande  l'entrée 
du  magnifique  golfe  de  la  Spëzia.  Mais  son  propre 
frère ,  Jean-Louis  de  Fieschi ,  qui  étoit  attaché  ^ 
au  parti  contraire,  s'étoit  rendu  à  la  Spézia,  et 
avoit  exhorté  les  habitans  de  ces  parages  à  de- 
meurer fidèles  à  la  république  ;  et  Jean-Jacques 
Balbi  étoit  entré  dans  la  ville  même  de  "Porto- 
Venere  avec  quatre  cents  fantassins  (3).  Du  côté 
de  terre,  cette  ville  n'étoit  défendue  que  par 
une  misérable  enceinte  de  murailles  ;  quelques 
corps  d'infanterie  napolitaine  essayèrent  de  les 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Cominés.  Lir.  VII,  cliap.  V, 
p.  i6â. 

(3)  Fr.  Guicciardinî,  Lab.  I,  p.  37.  —  Fr.  Beîcarii  Commenta 
rerum  Galllcar.  Lib.  V ,  p.  1 99. 

(3)  Scipionê  Ammiralo,  L.  XXVI  »  p.  199*  —  Uberti  Folieiœ 
hisL  Genuenè,  lib.  XII;  p^GG^»--*  CuUtiniani  jânn,  diGenova. 
Xib.  V,  f.  349, 
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cpAP.xcui,  attaquer,  tandis  que  la  flotte,  portant  utfe  re^ 
1494.  douiable  artillerie^  entroit  dans  la  rade,  et  ten- 
toit  d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage 
même.  Mais  tous  les  habitans ,  et  jusqu'aux 
femmes  de  Porto-Venere^  s'étoient  ran^  avec 
les  soldais  derrière  les  murs,  et  repousapient  les 
assaillans  en  faisan^  rouler  des  pierres  sur  eux. 
Quelques  rochers  à  fleur^d'eau  avoient  étéanli^* 
quelnent  façonnés  en  forme  de  débaréadour  sur 
le  port,  pour  là  commodité  des  matelots;  les 
habitans  avoient  eu  soin  de  graisser  de  suif  ces 
pierres  polies ,  qui  s'avançoient  au  milieu  d'une 
mer  profonde  et  agitée.  Les  Napolitains  s'en  ap- 
prochaient dans  les  chaloupes  de  leurs  vais- 
seaux; quand  ils  se  croyoient  assez  près,  d'un 
saut  ils  s'élançoient  tout  armés  sur  le  rivage  ; 
mais  leurs  pieds  nepouvoient  s'affermir  sur  la 
pierre  glissante  ;  ils  retomboient  dans  la  mer, 
et  leur  chute  répétée ,  en  apprêtant  à  rire  aux 
défenseurs  de  Porto-Venere,  contribuoit  aussi 
à  i^lever  leur  courage.  Le  combat  continua  sept 
heures,  avec  un  acharnement  égal  des  deux 
parts;  enfin,  à  l'approche  de  la  nuit,  don  Fré- 
déric rappela .  ses  troupes  sur  ses  vaisseaux , 
et  il  s'éloigna  d'une  petite  ville  devant  laqueUe 
avoit  commencé  Ip  cours  de  sa  mauvaise  for- 
tune (i). 

• 

,  (1)  Pauii  Joyit.  Histon  sut  tfin^r.  Lik.  I ,  p#  a5.  -^  Franc. 
Guicciardini  HUt.  lab.  I,  p.  37.  —  Barth»  Stnare^ag  de  reku9. 
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Après  cet  échec,  don  Frédéric  revint  à  Li-  cuxv.xcjiu 
Tourne  pour  rafraîchir  sa  floltc  et  y  embarquer  1494.  , 
de  nouveaux  soldats  ;  il  en  repartit  environ  ua 
inois  après,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VIII 
s'étoit  mis  en  route  pour  passer  les  Alpes*  Le 
4  septembre  il  se  présenta  devant  Rapallo,  riche 
bourgade ,  située  à  peu  près  à  égale  distance  entre 
Porto-Fino  et  Seslri  di  Levante.  Comme  elle 
n'étoit  pas  fortifiée,  Louis-le'Maur'e  n'y  avoit 
point  mis  de  garnison,  et  les  Napolitains  n'éprou^ 
vèrent  aucune  difficulté  à  s'en  emparer.  Ils  y 
mirent  à  terre  Hybletto  de  Fieschi  avec  trois 
mille  fantassins  et  les.émigrés  génois,  et  ils  s'en- 
touçèrent  provisoirement  d'une  palissade.  Celle- 
ci  consistoit  seulement  en  grandes  fourches  de 
bois  plantées  en  terre ,  sur  lesquelles  reposoient 
des  solives  à  hauteur  d'appui.  Il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  arrêter  la  cavalerie,  et  pour 
inspirer  de  la  confiance  aux  hommes -qui  dé- 
voient défendre  ces  foibles  barrières  (i). 

Mais  Sfor^a  ni  le  duc  d'Orléans  n^avoienl?pas. 
l'intention  de  laisser  leurs  ennemis  se  fortifier 
à  Rapallo.  Le  premier  avoit  pris  à  son  service 
les  sept  frères  San-Severini,  fils  du  vieux  Ro- 
bert ,  qui,  dans  là  génération  précédente, avoit 

Genueçs.  p.  640. —  Ubertua  Folietce  Genuena.  /7w/.  Lib.  XÏI , 
p;  664. 

(i)   Pauli  Sovii  Hiêt*  sut  iemp^  Libi  I|  p.  26««— jRr*  Gtiie*» 

ciurdini.  lib,  J,  p.  44.  ' 
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lAP.xcin.  eu  tant  de  part  aux  révolutions  de  la  Lombar- 
1494.  die.  Sforza  avoit  trouvé  parmi  ces  frères,  ses 
plus  habiles  conseillers  et  ses  plus  braves  géné- 
raux. Il  en  avoit  chargé  deux ,  Anton-Marie  et 
Fracassa,  de  la  défense  de  Gênes  :  le  premier 
partit  aussitôt  pour  Rapallo  par  le  chemin  de 
terre,  avec  deux  cohc^rtes  de  vétérans  et  un 
escadron  de  cavalerie ,  tandis  que  le  duc  d'Or- 
léans y  conduisait  sa  flotte,  composée  de  dix- 
buit  galères  et  douze  gros  vaisseaux,  sur  les- 
quels il  avoit  fait  monter  les  Suisses.  Don  Fré- 
déric n'osa  point  se  laisser  acculer  dans  le  golfe 
de  Rapallo ,  par  une  flotte  qui  Temportoit  sur  la 
sienne  pour  Fhabileté  de  la  manœuvre ,  et  pour 
le  calibre  des  canons  qu'elle  porloit.'ll  prit  le 
large,  et  laissa  le  duc*  d'Orléans  achever  sans 
obstacle  son  débarquement*  Les  troupes  venues 
par  terre,  et  celles  venues  par  mer,  a  voient 
parcouni  à  peu  près  en  même  temps  les  vingt 
milles  qui  séparent  Rapallo  de  Gênes.  Elles 
éloiént  arrivées  devant  la  première  ville  plu- 
sieurs heures  avant Ja  fin  du  jour  ;  l'intention 
de  leurs  chefs  étoit  cependant  de  les  faire  cam- 
per dans  une  petite  plaine  à  peu  de  distance  de 
Rapallo,  et  d'attendre  le  lendemain  pour  atta- 
quer. Mais  la  rivalité  entre  les  soldats  vétérans 
de  Sforza  et  la  garde  ducale  de  Gênes  ne  le  per- 
mit pas.  Les  premiers ,  pour  s'assurer  le  poste 
«       d'honneur  au  combat  du  lendemain ,  et  pour 


cvAP.  xcni. 
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braver  en  même  temps  les  epnemis  renfermés 
dans  Raj^loy  vinrent  tracer  leurs  logemens  1494 
aussi  près  qu'ils  purent  de  la  ville,  La  garde  du- 
cale, accoutumée  à  vivre  dans  une  cité  opu- 
lente ,  et  à  se  faire  remarquer  par  Féclat  de  ses 
armes ,  la  richesse  de  ses  habits  et  Ifciudace  de 
ses  propos,  ne  put  souffrir  qu'un  autre  corps 
il!armée  prit  le  pas  sur  elle.  EHe  se  mit  en  mar- 
che pQur  établir  ses  quartiers  dans  le  court  es- 
pace qui  rqstoit  entre  les  vétérans  de  Sforza  et 
Bapallo.  Les  Napolitains ,  jugeant  à  ce  mouve- 
ment qu'on  yenoit  les  attaquer,  sortirent  au- 
devant  des  a^saillans  (i). 

Le  combat  s'engagea  ainsi ,  sans  que  de  part 
m  d'autre  les  chefs  leassent  ordonné;  il  fut 
soutenu  avec  beiaucoup  d'acharnemeht ,  mais 
l'émulation  entre  les  nations  diverses  qui  ser- 
voient  dans  l'armée  du  duc  d'Orléans ,  lui  as- 
sura enfin  l'avantage;  d'ailleurs  sa  flotte,  s'ap- 
prochent jusque  tout  près  du  rivage ,  fou-^ 
droyoitl^ Napolitains.  C'étoit  le  premier  combat 
de  cette  guerre  terrible  où  l'on  vit  les  ultramon- 
tains  au^.  prises  avec, les  Italiens.  Us  se  firent 
remairquer  bien  plus  par  leur  férocité  que  par 
|0ur  bravoure  :  no|l:^e|ulement  les  Suisses  ne 
firent  pas  grâce  aux  prisonniers  qui  se  rendirent 
à  eux,  ils  tuèrent  la  plupart  de  ceux  qui  s'é- 

'  .  -    -        -  +  « 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  aui  i4mp.  Lib.  I,  p.  37. 


f  ffir.  Tina, 
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toient  rendus  à  leurs  alliés.  Ijjs  n^épatgnèrent 
1494.  pas  plus  les  bourgeois  de  RapoUo  que  leurs  en- 
nemis; ils  les  pillèrent  sans  miséricorde,  sans 
distinction  de  parti ,  et  ils  poussèrent  la  férocité 
jusqu'à  massacrer  cinquante  malades  dans  l'hô- 
pital de  H  ville.  Les  Génois  ne  les  virent  pas 
patiemment  exposer  en  veàte,  à  leur  refoar, 
les  dépouilles  de  ces  malheureux;  le  peuple 
soulevé  tua  une  vingtaine  de  Suisses ,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  Jean  AAorm> 
parvint  à  l'apaiser  (i). 

Quelques  prisonniers  de  distinction  avoient  été 
conduits  à  Gênes  par  l'armée  victorieuse  ^en  ire 
autres  Fregosino,  fik  naturel  du  earàinal ,  Ju- 
lio Orsini  etOrlando  Fregose.  Hybletto  de  Fied- 
chi,  le  principal  chef  du  parti  vairteû,  a^enfuît 
avec  son  fils  Rolandino,  au  travers  des  monnta- 
gnes  ;  trois  fois  de  suite  il  fut  dépouillé  par 
des  brigands.  Lesdeux  {^émières^fbis  les  paysatM 
du  voisinage  lui  rendirent  des  habit»,  mîais  la 
troisième  foi^,  il  se  tourna  en  riant  vêts  son'fils, 
avec  cette  tranquillité  imrperlurbable  ^ui  le  ca- 
ractérisoit  i  a  Allons ,  moë  fils ,  tenôn^tiotts  en 
y>  aux  habits  de  notre  premiet  père,  lui  d^it-it; 
D  autrement  je  vois  bien  q«ie  cek  né  fibircât 
»  pas  (2),  y>  Don  Frédéric,  que  le  vent  aVoit  rè- 

(1)  BarthoK  Senaregœ  de  rébus  Genuens,  T.  XXlV",  p.  642^ 
—  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  cfaap.  VI ,  p.  168. 

(a)  BarthoL  Senaregœ  de  rebu9  Genuene»  T.  XXIV,  p.  642. 


tenn  à  distance  pendant  tout  le  combat,  ne  put  cmlt.  zcnv. 
recueillir  qu'un  très^petit  nombre  de  fûgiti& ,     1494. 
avec  lesquels  il  s'en  retourna  tristement  à  Li- 
tourne  (i). 

Pendant  ce  temps ,  D*  Ferdinand  s'ayançoit 
par  la  route  de  Romagne,  avec  Fintention  de 
pénétrer  daiîs  Vétat  de  Parme,  d'appeler  les 
peuples  à  retourner  sous  l'autorité  de  Jean  Ga- 
léas,  leur  légitime  souverain,  et  à  secouer  le 
joog  d'un  tyran  qui  vpuloit  les  expbsrer  à  toute 
la  furie  des  ultramontains.  Mais  Ferdinand 
n'a  voit  sous  ses  ordres  immédiats  que  quator«e 
cents  hommes  d'armes,  et  environ  deux^îlle 
arbalétriers  ou  chevau-légers  ;  après  même  qu'il 
eut  réuni  à  son  arméecelle  de  Gu  id*  Ubaldo ,  dnc 
d'Urbin,  les  troupes  des  Florentins  et  eéllesqùe 
lui  fournirent  les  petits  princes  de  Romagne , 
cette  armée,  d'après  les  calculs  les  plus  élerés, 
ne  passoit  pas  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers 
et  cinq  fuille  fantassins  (2).  De  son  côté,  Char- 
les VIII,  avant  de  sortir  lui-mémede  ses  irrésolu- 
tions ,  a  voit  fait  passer  en  Italie  le  sire  d' Aubigny 
de  la  maison  Sluarl ,  et  de  la  branche  de  Lénox , 

,  (1)  Patdiifhn^mst,  êuiêemp^  14)^1,  V^ii^'^Fr,  Qaicciar- 
dlnû  Lib.  I,  p.  44.  —  Scipione  Ammiraio.  JL.  XXVI,  p.  199*'. 
—  Jacopo  Nardi  kist,  Fior,  h'ih»  X»  P-  17»  —  Beic(^iu0  (hm^ 
ment,  Rer,  fi  allie,  Lib.  V,  p.  i3o. 

_(3)  ,^etri,Beviki  hUk  .ytn^.  J^  H,  p.  ^jé  —  S^ipion^  j4m^ 
miraio.  L.  XXV(y  p.  IQ%^*^  Fr*  Gm^çidrdini*  ïAb.  1^  p.  3fi« 
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«flAP.xan.  avec  environ  deux  cents  maîtres,  ou  cavaliers 
1494.  français,  et  plusieurs  bataillons  d'infanterie 
suisse,  qui,  descendus  par  le  Saint-Bernard  et 
le  Simplon ,  s'étoient  réunis  à  Verceil  (  i  ).  Louis- 
le-Maure  se  hâta  d'envoyer  ces  troupes  dans  les 
provinces  menacées  d'une  invasion  :  il  leur  joi-* 
gnit  Francesco  San-Se  verini ,  comte  de  Caiazzo , 
avec  environ  six  cents  hommes  d'armes ,  et  trois 
mille  fantassins  vétérans.  Le  comte  de  Caiazzo 
prit  une  forte  position  à  Fossa  Giliola,  sur  les 
frontières  du  Ferrarois ,  et  observa  de  là  les 
uouvemens  de  Ferdinand  {2). 

Ce  jeune  prince  avoit  eu  à  la  fin  de  juillet 
une  conférence  avec  Pierre  de  Médicis  à  Città  di 
Castellp.  n  avoit  ensuite  traversé  le  val  de  La- 
mone ,  et  fait  de  nombreuses  levées  de  soldats 
danscetteprovince  belliqueuse.  Tous  les  renforts 
qu'il  pouvoit  attendre  s'étoient  réunie  à  lui  ;  le 
moment  sembloit  donc  veau  d'attaquer  ^rmée 
du  comte  de  Caiazzo  et  du  sired'Aubigny,  avant 
qu'elle  eût  reçu  les  renforts  de  Suisses  et  de 
Français  qui  descendoient  chaque  jour  des 
Alpes.  Mais  Alfonse  II,  en  donnant  à  son  fils 

(1)  Pliilippe  de  Cotninety  Méttolrei.  târ,  VII»  chap.  VI, 
p.  167 ,  et  noie  y  p;  4Sfl. 

(a)  Fauii  Jovil  Hiêtorl  sai  iemp.  lab.  I ,  p.  ag.  —  Franc. 
Guicciardini.  L.  I,  p.  SS,^^Scipione  jémmirato.  L.  XXVI , 
p.  900.  ^  Franc,  Beltfani  CoÉtmefU.  rer.  Gtdiic.  lÂb*  V,  p*  hS  i. 
—  BtrnurfjU  Qric9Îlarii  de  beUo  hçtlicù*  p.  a6. 
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-ftji/eatméeiout-à-feitdi&proportionnëe  avec  l'en-  (hap.  xntc 
îltepri§e  dont  il  le  ehargeoit,  Pavoit  en  même     i494* 
4empâ  laissé  dans  une  dépendance  absolue  d^s 
conseillera  dofit  il  l'avoit  entouré.  Le  premier 
d'cîntre  pux, le  comte  dePitigliano,devoitsa  ré- 
putatipn  militaire  j  bien  plus  à  la  prudence  par 
laquelle  il  av<3iit évité  des  revers,  qu'à  Faudacp 
jqui  astsu;re  des  succès.  Il  insista  dans  le  conseil 
de  guerre  pour  que  Tarméç  de  Ferdinand  de- 
meurât sut  la (Jéfensive ;  son  infanterie,  disoit* 
il ,  ne  pourroit  jamais  tenir  tête  aux  Suisses,  ni 
son  artilleidç  être  comparée,  pour  la  rapidité 
4e  la  manoeuvre*,  à  celle  des  Français  ;  enfin  ,  sa 
gendarmerie  le  céd;Oit  de  beaucoup  en  impétuor 
sit^  à  celle  ^es  ultramontains  (i).  JeanJacquea 
Trivulzio  au  contraire,  dont  le  caractère  n'étoit 
pas  moins  bouillant   que  celui  de  Pitigliano 
étoit  réservé ,  déclaroit  qu'il  avoit  combattu  les 
Suisses  à  Domo  d'Ossola ,  la  gendarmerie  et  Far- 
tilleçi^  française  en  Frapce ,  dans  la  guerre  du 
bien  public ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  cçtte 
,armée  qui  dût  éjLonner  dés  Italiens  ;  qu'il  pro- 
inettoit:  la.  yictoire ,  si  l'attaque  étoit  immédiate  j 
qu'il  ne  répondou  poii?t  de  la  résistance,  si  l'on 
attendoit  l'arrivée  de  nouveaux  ennemis  (2). 

Mais  déjà  la  nouvelle  des  mauvais  succès  de 
D,  Frédéric  àvoit  jeté  plusieurs  des  alliés  dana 

-    Xi)  Piiuli  Jovii  ffiét,  §ui  tetnp,  .Iii|).  I^  p.  39. ,  ,^ 

(2)  Roamini  laU  di  G  tan  Ja(?opo  Triyuhio»  L<  V,  p.  ai4« 

TOME   XU.  9 
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cBAP,xciii.  le  découragement  et  Firrésolution.  Jean  Bend^ 
J494.     voglio  cràignoit  la  vengeance  des  Français  et  dà 
duc  de  Milan ,  s'il  consentôît  à  une  guerre  ofier»- 
si ve ,  et  le  conseil  de  guerre  décida  quW  n^alta»- 
queroit  point  les  ennemis  dans  leurs  retran^- 
cliemens.  Tout  ce  qu'Alfonsè  d'Avalos  et  Bùi^ 
thelemi  d^Alviano,  alors  élèvfe  de  Pitigliaim, 
purent  obtenir  par  leurs  instances  ,  fut  Fenvoi 
de  trompettes  au  comte  de  CaibzzY) ,  pour  lé 
défier  à  sortir  en  rase  campagne.  C!elui-ci  h^ayaîit 
^as  voulu  renoncer  à  ses  avantages  J)our  livreir 
bataille ,  Ferdinand  se  retira  sous  les  mûrs  de 
Faenza ,  derrière  un  large  canal  alimenté  par 
les  eaux  du  Lamone,  qui  rendoit  Àa  position 
très-forte  ;  et  c6mme  il  apprit  que  Charles  VIH 
lavoit  passé  les  Alpes ,  il  résolût  d'attendre,  sans 
se  mouvoir,  les  troupes  allemandes  que  son  père 
faisoit  enfin  ,  mais^trop  tard ,  solder  dans  la 
Souabe  et  FAutriche  (1). 

Charles  VIII  s^éloit  rendu  à  Lyon  avec  toute 
sa  cour  ,  pour  se  rapprocher  de  l'Italie  ,  et  il  y 
avoit  passé  l'été  dans  les  joûtès  et  les  tournois  ^ 
au  milieu  desquels  il  paroissoît  oublier  tous  ses 
projets  de  conquêtes.  îl  avoit  dépensé  ,  pour 
l'armement  de  sa  flotte  à  (îênes ,  presque  tout 
l'àrgient  comptant  dont  il  pouvbit  disposer.  La 
dame  de  Beaujeu ,  le  duc  de  Bourbon  et  presque 

(  1)  Pauli  Jotrii  fftst,  ftui  temp,  Lib.  I ,  p.'4Jo.  —  Fr,  OUiccïar^ 
diniitUtor.  éjtalia,  liib.  I,  p.  48. 
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tous  les  grands  «eigneurs,  blâmoiei^t  une  entr^  cttkjt.  xcim 
prise  lointaine  qui  ne  pou  voit  >rien  ajouter  à  la  1494^ 
force  réelle  <iu  royaume.  Biriçoim^t,  qui  l'avoii 
longtemps  xxnnseillëe,  n^osoit  plqs  e^  prçi^çlTJp 
«or  lui  la  res^io«)sabilité  ;  lé  sénéchal  de  Bçapt 
•bajre ,  qui  la  preissoit  avec  ardeur ,  ^yoit  ét^^ 
^ers  ce  même  tefi]i|>s,  obligé  4e  s'éloigna  diji 
Toi  y  parce  Kju'un  de  ses  dohie^tiqâes  étoitmor^ 
^'vec  des  symptômes  de  peste  {f /lies  courtisant 
donnoi^nt  an  roi  des  conseils  contradictoires , 
idelon  qu'ils  étoient  altenaatiVement  gpgjié^  par 
les  agens  du  roi  de  JV^ples  et  par  oeu;^  du  duo 
de  MiUm.  :  .Pierre  de  Médicîs  avoit  même 
jbherché  «i  refidre:ce  dernier  suspeqt  à  la  cour 
'de  France,  en  cachant  un  enivoyé  de  Char*- 
les  VIII  dans  son  cabinet,  pendant  une  oon*- 
£érence  confidentielle  qu'il  eut  avec  un  amb^s^ 
êadeurvdeliOois-le-Mattre  (2).  Au  tnilieu  de  ce^ 
craintes  et  de  ces  contradicitions ,  Qiaries  VHI 
iQfbandonna  plu»^rs  fois  ses  projets, ,  que  la 
poursuite  des  plaisirs  le  diâposQH^to^pui;^  ^ 
oublier;  il  avoit  même  donné  jokâ  çontije^^rdref 

è  plu^euiis^gnenrs  partis  avec  leurs  trompes  ^ 
et  i;l  les  av>o(Lt  rappelés  à  la  oour^  lorsque  I0 
iitardinal  Julien  de  £a  ftovàre  ^  que  sa  h&m^ 

(1)  Phil.  de  Comines ,  Mémoil^s.  Lir.  Vil ,  ch.  v,  p.  1 64* 

p.  a.  '  ^ 
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€BAF. xciii.  implacable  contre  Alexandre  VÏTendoit  plu* 
i 494.     arden  t  que  personne  pour  l'expédition  d'Italie  j 
parla  au  roi  avec  une  hardiesse  qu'aucun  autre 
ti'a droit  osé  se  permettre.  II  se  couvriroit ,  lui 
dit-il ,  de  horite,  s'il  renonçait  à  de^  prétentions 
j>rocIamées  dans  toute  FEuropajs'il  ne  reliroit 
^aucun  fruit  des  sacrifice^  q^'ii  avait  fails  par  ses 
^Hifés  avec  I0  roi. des  Romains  et; >c^uxd'Esr 
pagne;  s'il  abaudonnoit  les  alliés  et  les  «joldals 
qui  combattoient  déjà' valeureusement  pour  liii 
dàîis  la  rivîèredeK&êuesét  en  Rt)hiajgrie.  Char- 
les VIII ,  entraîné  t)ar  l'impétuosité  du  cardinal, 
dont  il  rêspectoit'Ja  haute  digniiè\  et  séduit  par 
les  flatteries. du  sénéchal  de  Bcaoï^itey  qui 
tle nouveau  pouvoitenfin  s'approcherJibrenient 
lie  lui  >  partit  d^  Vienne  eh  Daupbiné  le  a3  août 
149^4  ;  il  se  dirigea  par  le  mont  Genèvre,  et  il 
traversa  lés  Alpes ,  sans  que  perscmne  songeât  à 
lui  en  disputer  le  passage  (1). 

L'armée  française  éloit  composée  de  trois 
mille  sii  cents  hommes  d'armes,  six  mille  ar- 
thers  à  pied ,  levés  en  Bretagne;  six  mille  arbar 
lestriers  des  provinces  du  cœur  de  la  France  j 
huit  mille  fantassins  gascons,  armés  d'arque-r 
bùsés  et  d'épées^à  deux  mains;  et  huit  milk 
.Suisses  ou  Allemands,  armés  de  piques  et  de 

^V)  Fràrtc.  ÙàicûiardlkU  Ilib.  I,.p.  /^. -^  PauH  Joviù 
JJh,  I,  p.  a 3.  -^  Philippe  éd  Commesi  Mémoires.  Lm  Vil, 
fiU.  VI,  p.  166. 
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hallebardes  (î).  Un  nombre  considérable  decoÀr.  xmi. 
"valets  suivoit  l'armée,  qui  fut  encore  grossie  1494- 
par  le  contingent  de  Louis-le-M^ure,  Lorsqu'elle 
traversa  la  Toscane,  on  y  compta  soixante  mille 
hommes  (3).  Parmi  ses  chefs,  on  remarquoit 
le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII ,  alors  comi- 
mandant  de  là  flotte  à  Gênes  i  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  comte  de  Monlpensier ,  Louis  de 
Ligny,  seigneur  de  Luxembourg  ,  Louis  deXa 
Trimouille  et  plusieurs  autres  des  plus  grands 
seigneurs  de  France.  Le  sénéchal  de  Beaucaire, 
et  le  surintendant  Briçonnet,  évêque  de  Saint- 
Malo,  confidens  du  monarque ,  qui  le  suivoient 
aussi,  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  Inique 
tous  les  seigneurs  de  sa  cour  (3). 
'  Une  armée  aussi  nombreuse  auroit  eu  beau- 
coup de  peine  à  traverser  les  Alpes ,  si  elle  avoit 
dû  y  rencontrer  aucun  ennemi  j  mais  le  mal- 
heur de  l'Italie  avoit  voulu  que  le  Piémont  et 
k  Montferrat ,  qui  tous  deux  étoient  gouvernés 
par  des  princes  absolus  ,  fussent  tous  deux  ré' 
duits  à  cet  état  de  foiblesse  et  d'incapacité  au- 
quel une  minorité  cohdamne  une  monarchie. 

(1)  Mémoires  de  Louift  de  La  Trémouille.  Ch.  VIII  y  p.  145, 
T.  XIV  des  Mém, 

(a)  Jacopo  Nardi  hiat,  Fior,  Uib.  l ,  p.  aS. 

(5)  Mém.  de  La  TrémouUle.  Çh,  VIU,  p.  146.  — -  Fr.  Guio* 
ciardini.  Lib.  I|  p.  ^,  —  Belcarim  Comment,  Rer,  G  allie. 
L.  V,  p.  i3a. 
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Charles- Jcart-Amé ,  né  le  24  juin  i488^  étoif 
J4.j^.  alors  duc  de  Savoie  j  il  n'a  voit  qae  neuf  moi» 
lorsqu'il  avoit  saccéàé,  le  i3  mars  1489,  au 
dac  Charles,  son  père.  Blanche  de  Montfei^raty 
sa  mère,  quoique  fort  >eune ,  avoit  obtenu  la 
tutelle,  par  la  faveur  du  peuple  de  Turin,  au 
préjudice  de  ses  beaux-frères^  lés  comtes  de 
Genève  et  de  Bresse.  Blanche  avoit  bien  conclu,, 
te  20  juin  1493»  un  traité  d'alliance  avec  Fer- 
dinand ,  roi  de  Naplea  ;  mais  elle  n^avoit  point 
osé  ensuite  provoquer  l'orage  sur  ses  états  j  elle 
fit  ouvrir  à  Charles  VIII  toutes  ae^  villes  et  tous 
ses  châteaux ,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turin 
avec  la  plus  grande  magnificence  (1)*  Marie  ^ 
marquise  de  Montferrat ,  tutrice  de  Guillaume^ 
Jean  ^  né  le  %o  août  14B6 ,  suivit  la  même  po- 
litique (2). 

Ces  deux  régenta  avoient  paru  aux  yeux  de 
Charles  VIII ,  l'une  à  Turin ,  l'autre  à  Casai  y 
ornées  de  beaucoup  de  diamans  :  le  jeune  roi  ). 
qui  se  trou  voit  déjà  à  court  d'argent ,  se  les  fit 
prêter  pour  les  mettre  en  gage  che55  des  usu- 
riers ,  et  il  se  fit  donner  dotuze  mille  ducats  sur 
les  uns  et  autant  sur  les  autres  (3).  Le  19  sep- 

(1)  Guicheuon,  Hist.  généal.  de  la  m^iison  de  Savoie*  T.  XI«- 
p.  160-162. 

(2)  Benvenuti  deSanclo  Georffio  hiat,  iîontia  FerratU  T.  XXm, 
p.  756. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comiaes.  I4.  VII ,- eh,  Vï ,  p,  1Q6.  — « 
jP/'t  GuU'çiardini»  Libt  I;  p,  41, 
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tembre ,  il  entra  dans  Asti ,  ville  dont  le  duc  cH^r.  xcn. 
d 'Orléans  avoit  conservé  la  souveraineté,  conpmie  1 494. 
dot  de  sa  mère,  Valentine  Visconti.  C'est  là 
que  Louis  Sforza  vint  le  joindre  avec  sa  femme 
et  son  beau-père ,  Hercule  d'Éste ,  duc  de  Fer- 
ïwe  (i).  Ces  princes  connoissoient  les  penchans 
de  Charles  VIIÏ  ;  ils  vouloient  le  captiver  paï; 
tes  voluptés,  et  ils  avoient  conduit  avec»eu4i; 
les  dames  milâna^es  jiont  la  vertu  passoit  pour 
la  moins  sévère,  et  la  beauté  pour  la  plus  se-; 
duisante  (2).  Plusieurs  jours  furent  donnés  aux 
plaisirs  et  aux  fêtes  ;  mais  ces  divertissemens 
furent  interrompus  par  une  maladie  grave  dont 
le  roi  fut  atteint  :  aux  pustules  dont,  son  visage 
fut  couvert,  on  jugea  que  c'étoit  la  petite-vé- 
role. Cependant  cette  première  campagne  des 
Français  en  Italie  fut  signalée  par  Fintrodi^ctioA 
en  Europe  d'une  maladie  plus  cruelle  encore,  à 
laquelle  le  roi  sembloit  s'être  exposé  plus  qu'à 
toute  autre.  11  se  rétablit  en  assez  peu  de  temps, 
et  il  se  dirigea  sur  Pavie ,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  (3). 

(  i)  JDiario  Ferrareâe.  T.  XXIV.  Hen  JtaL  p.  a88.  —  Fr,  Guic^ 
ciardini.  Lib.  I ,  p.  45.  —  Bernardi  Oriceltarii  de  hello  iLalico* 
p.  34. 

(2)  Joaephi  Bipamonlii  hiaU  urbia  Mediotqni,  L.  VI,  p.  664. 
—  Pauli  Jovii  Hiator.  lÀh,  I ,  p.  3o« 

(3)  Pauli  Jovii.  Lib.  I,  p.  3o.  —  Fr.  Guicciardi/ii,  Lib.  I, 
p.    45.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.   190.  —  Aosco^j 
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CBAP.  xciii.  Le  mafhetireux  '  Jean  Oaleaz  vivoit  avec  sa' 
J494t  femme  et  ses  enfans,  dans  le  château  de  cette 
ville.  Depuis  quelque  temps ,  on  voyoit  sa  santé 
déchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns  pré- 
tendoient  qu^il  Fa  voit  détruite  par  l'abuà  de* 
plaisirs  des  sens ,  d'autres  soupçonnoient  tm 
crime  là  où  ils  voyoient  un  but  pour  le  com-- 
mettre ,  et  ils  accusoient  Louis-lc-Maure  de  lui 
avoir  fait  administrer  un  poison  lent  Les  cour- 
tisans français  ne  purent  point  voir  le  duc ,  le 
roi  seul  fut  admis  auprès  de  lui  :  ces  deux  sou- 
verains étoient  cousins  germains  6t  fils  de  deux 
sœurs  de*  la  maison  de  Savoie.  Cependant 
Charles  VUI,  qui  ne  vouloit  en  iien  déplaire  à 
Louis-le Maure,  ne  parla  à  Jean  Galeaz  que  de 
choses  générales,  et  toujours  en  présence  de  son 
oncle  (i)^  mais ,  pendant  cette  conversation ,  la 
duchesse  Isabelle  vint  se  jeter  aux  genoux  du 
roi ,  le  suppliant  d'épargner  Alfoiise  son  père, 
et  son  frère  Ferdinand.  Charles  répondit  avec 
embarras  qu'il  s'é  toit  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer,  et  il  se  hâta  de  quitter  une  ville 
où  il  avoit  sous  les  yeux  une  scène  aussi  dou^  . 
loureuse  ,   qu'il  contribuoit  encore  à  rendre 

Vie  de  Léon  X.  Chap.  III ,  p.  1 86.  —  Arnoldua  Fêrroniua  Uur^ 
digaf,  de  rébus  GalL  Lib.  I,  p.  4. 

(j)  Mémoires  de  Ph.  de  Comines.  Liv.  VII,  Chap.  VII,  p.  17 7^ 
fr,  Guicciàrdini.  Lib.  I,  p.  48.  —  Bemardi  Oriçellarii  de  b^ll% 
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p^us  pénible.  Il  reçut  de  Louis -le- Maure  les  c«A».xcra,, 
subsides  qui  lui  avoientété  promis;  son  armée     1494* 
tira  des  arsenaux  de  Milan  Jés  armes  et  les  équi- 
pages qui  lui  manquoieht,  et  il  contijiaa  sa 
route  par  Plaisance  (i).  * 

Louis-le-Maure  aeoompa^oit  Cbarles  YIII  ; . 
mais,  ayant  reçu  à  Plaisance  ou  à  Parme  la 
nouvelle  que  son  neveti  se  mouroit^  il  retourna 
en  hâte  à  Milan ,  pour  récueillir  sa  succession. 
Jeaii  Galeàs  Sforza  expira  le  20.  octobre  (a).  Le 
sénat  de  Milan  ,  qui  étoit  composé  uniquement 
des  créatures ^u  Maure,  lui  représenta  que, 
dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvoit 
l'Italie  y  un  enfant  de  cinq  ans ,  tel  que  celui  de 
Jean  Galeaz ,  ne  pouvoit  être  chargé  du  gouver- 
nement; que  l'état  ne  pouvoit  tomber  de  mi- 
norité en  minorité  ;  qu'il  avoit  besoin  d'un  sou- 
verain qui  régnât  réelleihent  ;  qu'enfin ,  Louis- 
le-Maure  étûit  néces^re  à  la  patrie  y  et  que  le 
sacrifice  qu'elle  demandoit  de  lui  ,  étoit  de 
monter  sur  le  trône.  Louis  parut  &ire  quelque 
résistance;  cependant,  dès  le  lendemain  matin , 
il  prit  le  litre  et  les  décorations  de  duc  de  Mi- 
lan j  et  il  protesta  même  en  secret  qu'il  les  re^ 
cevoit    comme  lui  appartenant   en   propre , 

(i)  Pauii  Jovii  HisL  sui  Ump*  Lib.  I ,  p.  So. -^  jérrtoi(L  Fer-" 
rofiii,  Lib.  I ,  p.  6. 

(3)  Lodovici  CaviuUii  Cremon.  annale*.  T*  III  »  Theêotin 

mnliq*  Ita/f  p.  j^i69é 
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ip:  xciti.  cPapiràd  l'ihireètitJiiiTe  que  llaximiliei!! .  lui  avoit 
1434*     donnée  (i).  Il  se  hâta  ensuite  dé  rejoindre  Tar- 
méd  française ,  dont  il  ne  pouvoit  pas  s'éloigner 
sans  quelque  danger  (a). 

En  effet ,  cette  armée  avoit  été  ftrippée  d'un 
intiment  d'effiroi  par\^a  mort  de  Jean  Galeaz  : 
chaeun  se  demandoit  avec  inquiétude  comment 
lé  roi  poavoit  s'engager  dans  le  £dnd  de  l'Italie  ^ 
sans  laisser  derriève  lui  d'autre  allié  que  ce 
inim^e  doc  qui  venoit  de  s'ouTrir  le  chemin  du  ^ 
ftène  par  le  poison.  Chaque  action  des  Milanais 
derenoit  suspecte  ans:  Français  ,  qu'on ^  avoit 
éAnÈ  cesse  entretenus  de  k  fourberie  italienne  y 
elqui  souvent  usoieivfe  de  mauvaise  foi  pour  se 
mettre  en  garde  contre  celle  qu'ils  croyoient 
devoir  craindre.  Le  due  d'Orléans ,  qui  préteur 
dfoit  à  tout  l'héritage  des  Sforssa ,  ft'eftbrçoit  de 
persuader  à  son  cousin  qxiê  l'expédition  de  Na*^ 
pies  seroît  plus  facile  s'il  comio^nçoit  pay  con- 
quérir le  Milanez  (3).  Le  prince  d'Orange ,  le 
seigneur  de  Miolans>  Philippe  des  Cordes  et  les 

'  (f)  l^Hz/tc.  Guiociardini.  I^b.  I,  p.  49.  —  P^uUJovH  Hiat* 
àui  tempor.  JUb.  IX,  p.  37.  —  Josejjhi  Rlpamontii  hisU  Urbii 
Mediol,  L.  VF ,  p.  655.  —  Pétri  Bembi  hist,  f^eneta.  L.  II ,  p.  27. 
: —  Navagiero  sloria  Prenez,  p.  iiK>i  j  mais  il  prête  les  sophismeâ 
à  Louis  >  et  1^  résistance  au  sénat. 

(a)  Barth^  Senaregœ  de  reb,    Genuens,  p.  543.  il  rejoignit  le 
pot  à  Villa,  à  pea  de  distance  de  Sarzane. 

j[5)  Fauli  Jovii  HiêU  *ui  ieinp.  Lib.  I,  p.  ai. 
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Attires  y  qui  r^iardokfijt  la^  mtorche  de  l'armée  cba.p.  xuiu 
)u$(]û'à  Naplea  GomUie  trop  daugereuBe  ^  prirent  1494* 
occasion  d^  CQtte  fermentation  pour  presser  le 
roi  d'y  renoinoer  ;  mais  Charles  VIII  n'écoatoit 
que  Tobstination  qn'il  prenqit  pour  Famour  de 
hk  glaire  ;  et  pelou  qu'il  en  était  convenu  ayec 
le  nouveau  duc  de  Mlan  ^  il  prit  la  roule  qui 
de  Parme:  débouche  dans  h  Lunigiane,  pour 
entrer  en  Toscane.  Cette  route  passoit  par  Eor- 
novo  et  San-Terenzio ,  et  elle  aboutissoit  à  Pon;- 
tremoli ,  ville  qui  apparienoit  alors  aux  Sforza; 
elle  étoit  donc  toute  entière  en  pays  ami ,  et 
toujours  à  portée  de  la  division  qui  occupent 
Gênes,  comme  de  la  flotte  française.  Aussi  con-* 
venoit-elle  si  évidenunent  aux  Français ,  qu'on 
ce  peutt  concevoir  l'imprévoyance  des  Napoli- 
tains qui  l'avoient  laissée  dégarnie ,  en  portant 
toutes  leurs  forces  dans  laRomagne  (i). 

Le  pape  Alexandre  VI  et  Pierre  de  Médicis 
avoient  pris  Tengagiement  de  fermer  la  Toscane 
aux  français.  Mais  si  le  pape  y  vouloit  £dre 
marcher  quelques  troupes ,  elles  furent  arrêtées 
par  la  rébellion  des  Colonna ,  qui  ^  au  moment  ,  , 
où  ils  apprirent  l'approche  des  Français  y  reje-^ 
lèrent  les  ojEfres  brillantes  que  leur  avoit  fait 
Alfonse  II ,  se  déclarèrent  soldats  du  roi  do 
France ,  et  s'emparèrent  d'Ostie ,  où  ils  atten- 

(i)  Bernardi  Oricellarii  de  hello  Italico.  p.  S7,  editio  Fla-> 
reuiijia  in-^^».  i^Sd.  s^b  tiomiaelKUMiisi* 
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c«xp.  xcin.  doiént  sans  doute i a  flotte  française.  Le  pape,* 

r494-     loin  de  pouvoir  envoyer  des  troupes  en  Tos- 

carie,fut  obligé  de  rappeler  celles  quHI  ayoit  en- 

Romagne,  pour  les  envoyer  conti*e  lesColonna,' 

sbiis  les  ordres  de  Virginio  Orsini  (i), 

La  république-  florentine  a  voit  fehVoyé  de» 
ambassadeurs  à  celle  de  Lucques  et  au  duc  de 
Ferfai^,  pour  les  engager  à  ne  poipt  accorder 
le  passage  parleurs  états  à  c'euxqui  voudroient 
envahir  la  Toscattè  ;  elle  avoit  en  même  temps 
nommé  des  commissaires  extraordinaires  pour 
Téiller  à  la  sûreté  de  Tétat.  Mais  Pierre  de  Mé-^ 
dîcisn^avoil  point  voulu  qu'on  mît  des  troupe» 
à  leur  disposition  (2).  Cependant  une  anôée 
aussi  nombreuse  et  aussi  mal  disciplinée  que 
celle  des  Français,  pouvoit  bientôt  nianquet 
de  vivres  dans  une  province  mon  lue  use,  qui 
n'en  fournit  point  assez  pour  ses  propres  habi- 
tans.  L'armée  descen(^ant  de  Pontremoli,  le 
long  de  la  Magra,  traversa  les  fiefs  du  marquis 
Malespina.  Au  milieu  d'eux  étoit  située  la  bour* 
gade  de  Fivizzano^  qui  appartenoir  aux  Flo-^ 
rentîns.  C'étoit  le  premier  pays  ennemi  dont 
Farméese  fut  approchée.  Le  marquis  de  Fosdi- 
novo,  n'écoutant  qu'une  jalousie  de  voisinage, 
indiqua  aux  Français  le  côté  foible  des  fortifi-^ 

(i)  /V,   Guictiardinù  Lib.  ][,  p.  47.  ^^  Pauîi  Jovli.  Lib.  1^ 
(a)  Scipione  Ammiml».  L,  X;XYJ,  p»  ao^ 


4^tioiiS  ^  et  les  moyens  i?e .prendre  la  (brteréwe.  chap.  xcm. 
Elle'fut  en  effet  attaquée  et  emportée  d'assaut  ;  1^94. 
tous'les  soldats  et  uqe  grande  parlie^des  habl- 
tans  furent  massacrés ,  tou les  lesm^ispuâ  (urenf. 
pillées;  et  cette  première  exécution  militaire^ 
qui  répamlit  june  extrême. terreur,* fit  cfo«7 
noUre  la  différence  enlr^j'Ia.gperreMTiAViveUei.çt 
les  guerres,  sans.,  effu^on  de  sang  qu'on  a  voit 
soutenues.) u^queak)r^(i).£n  m^i^e  temps  Gil- 
bert deMxJTilpensier ,  qui  commandoit  TavantT 
gard0  française,  si^rprit.le  long  de  la  pi^  u^ 
détachement  que  Paul  Orsini  envoyçijL  ji  Sfif- 
zane  pour  en  r^ifarcer  la  ^rnison  ,  et  i^;  no  fit 
de  quartiers  aucun  soldat  (a). 

Sarzane  étx;)it  en  quelque  sorte  la  clef  (|e  \a 
Lunigiane  ;  on  nomme  ai^risi  un  rivage  resserra 
entre  la  mer  et  les  montagnes;^  qui  s'étend  dqs 
frontières  de  Gênes  jusiqu'à  Pise ,  sur  une.  larr 
g^ur  qui  ne;  passe  ja4?ia^s',deqx  lieues.  Sairsa^e 
éjtoit  iiue  Tille  laffess.fpi^te.^et  sa  citadelle ^  Sar- 
zanello ,  passoit .  pi^esqvie  p^jur  imp/jenal^le.  Si 
l'armée  frapçais^  ayoit  laii^sé  Pettç  fo^tere^^ 
derrière  ell^^  elle  se  tsej?pi|)  ^^;»uy,éje  çnâ^ui le. ar- 
rêtée par.  c:ieJI|ie;d6  Pie,tlfa7^n^,  qfijiiapp^rjepoit 

(i)  Franc,  Guiociardini»  Lib.  I,  b..5i.  -^Jacopo  NardihiaL 
rior»  Lib.  I.  p.  17. 

(a)  Pault  Jovii  Hiat,  êùi  ùmjpj  Life.  I,  p.  Su  ^—JSarihdL 
iib.V,  p.  157.  i 


CTàP.  xCTii.  également  atiX'Horentitis,  et  qui  ferme  le  oîier^ 
1494.  min  âans  un  èttdtoit  oà  U  esrt  plus  étroit.  Tout 
le  pays  pou  voit  êttedéfeildude  mille  en  mille* 
Il  ne  produit  qne  de  l%uile ,  et  il  est  si  dépourvu 
de  blé,  qu'il  tiré  la  moitié' de  ses  Vivres,  k  doî 
de  mulet ,  de  Lombardie  r  il^  est  si  malsain  au 

« 

cômmenôement  dfe  Fâutomtie  *  qu-une  armée 
entière  y  seroit  détruite  en  peu  de  semaines  par 
la  fièvre.  Les  capîtainèà  français  "mon Iroient 
donc  quelque  inquiétude  en  s*y  engageant  *  mais 
là  pusillanimité  de  Pierre  de  Médicis  se  bâta  dé 
là  dissiper-  *   *  *  » 

L'entrée  des  ÏFrançàîs  en  Toscane,  ènf  répan- 
dant à  Florence  une  terreur  extrême ,  fil  écla-^ 
ter  en  même  tempècontne  Pierretle  Médicis  le 
mécontentement  qù^^on  àvoit  long-temps  com* 
primél  Les  Florentins  éloierit  attachés  de  tout 
teqips-à  la  maison  de  France  ;Hsla  regardoient 
comme  protèctrit^  'du  parti  gueKb  et  tle  U 
liberté  ;  ils  mùrmàtoicïrt-hôUlemenl  de  ^^e  que 
le  chef  de  l^latJes  aVbit  èÈgagésdtfn*  une  guerre 
contraire  à  lêiirs;ihliépêts,^t  les  exposoit  les 
preihiers  à  tous  liai  dânge?rà  d'tefle  querelle  qui 
îeur  étoitLétràhgè*ë.  Lés  ^mbiiôîs^tleurfe  floren- 
tins avoient  été  renvoyés  de  la  cour  de  France  ; 
tous  les  associés  1  tokis  Ibs  commis  des  maisons 
4jB  commerce  ^es  {ilédiçis  aycâjent  été  chî^sés 
d#,i©u,t  Jç  rQyWPoe  i  niais  jpette  riguew  ^'av^ 
point  été  étendue  aux  autres  Florentins^com^!»^ 
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•  pour  \eut  &ire  wnlk  qû«  la  Fraiice  sàvioit  dis-  cbap.  xiai», 
(inguer  etitre  eux  et  rusvrpateur  de.lear  lir  u^i. 
Irerté  (i).  On  saVùit  qtie  Laurent  et  Jea^ft  deMé- 
dicis,  cescousrindde  Pierrequ^il  avoit  maltraités 
quelques  mois  aupara^jit ,  et  qu'il  avoit  en*- 
suite  -exilés  à  le^r  m/tison  de  campagne,  «'«é- 
toient  retidus  auprès  de  Charles  VIII ,  et  qu'ils 
îc  soUicitcdent  de  renverser- un  gouvernement 
odieux  là  la  liasse  des  citoyens  (>).  Le  pouvoir 
de  ce  diéf  vaniteux,  qui  n'àroit  poifat  voulu 
reoonnôttrè  de  limites ,  âe  Itrouvoat  toutàxoup 
né  reposer  plus  que- wri  une  i  opinioa  chance- 
lante. 

Pierre  de  Médicis ,  effrayé  de  la  fermentation 
intérieure ,  dont  il  voyait  de  toutes  parjs  éclaî- 
1er  les  marques  ;  effrayé  de  la  guerre  étrapgère^ 
qu'il  ne  se  trouvoit  point  en  mesure  desou^ 
tenir , -résolut  de  cédera  l'orage,  de  faire  sslpaix 
avec  les  Français  ,  et  d'imiter  la  'conduite  que 
scm  ^èrë  avoit  tenue  avec  Fîerdinand ,  conduite 
qiril  ^vxiit si  soutènt  tnX^fùAxx  louer;  U  ignoroit 
que  pour  imiter  un  graild  homme ,  il  fau.t  avoir 
«bn  talent  pour  juger  ^d^s  ciroon^taûces ,  et  son 

caractère  pour  braVérles  dangers.  Pierw  de 

*      I     *  j       ' 

(i)  Scipione  Amjniraio,  L.  XXVI,  p.  198.  —  Fr,  Guic^ 
ciardinù  L.  i,  p.  3a.  - 

(»)  Scipione  AmPnimto,  JUb.  XXVi »  pt  \^B.  ^Ti\  Vvicoiai^ 
dini,  Lib.  I,  p.  Zi.—Pauli  Jovii  Bi»t.  Itth-I,  ip,%lu^JàeQ&o 
Nardi  hi*U  Fit^.  ^.vl, j».  16,  ,  x 
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CHAI»,  xcnc.  Médicîs  fit  Doraîiter  paT  la  j^épubUqtfe  une  nom-^ 
1494.  breuse  azâbassade ,:  dop.t  il  faispit  partie ,  avec 
commiasion  de  se  rendre  auprès ,  du ,  Toi  d^ 
France ,  et  de  chèrcber  à  Vapaiser.  Mais  averti 
en  cbemih  qu'un  G(»rp$^.de  trpi^  cents  hommes, 
-queJa  république  envpyoit  à  Sarzane,  avoit 
été  surpris  et  mis  eh  pièces  ^  il  n'osa  point  s^a- 

Tancer  sans  sauf-conduit  Wrdelà  de  ï^ietra- 

I  •       •  • 

Santa.  Quelques  seigneurie  de  la  cour^  entre 
;aùtres  Briçolinet  et .  de .  Pie^nes  v^nj:'^at  l'y 
cherdiër  et  le  conduis^i^Wt  devant  le  roi^.  le 
jour  même  où  l'on  :  cqmmençoit  l'atjt^quç  4ç 
Sarzanello  (i).  ,;'     ; 

Pierre-,  pour  justifier  la  conduite  iqu'il  avoit 
tenue ,  en  refusant  au  rai  le  passage  par  la  Tos^ 
rane ,  rappela  Bon  ti^aité  a  veo  Ferdinand  y  conclu 
du  consentement  de  Louis  XI  lui-mé^le;  iJL 
ajouta  que  jusqu'au  moment  où  les  armées 
françaises  a  voient  pénétré  en  Italie,  \l  n'auroit 
pu  â'ée.rt*r  de  «  t«i.*  ««,  .'«po^r  à  toute 
la- vengeiânce  des  Airagpnais ;  piais  puisq^çn^ 
aormais  il  ne  çouroit  plus  le  mê^e;dapger,  il 
étoit  prêt  À'  montr(ër  toi^  soui  dévouement  à  la 

maison. de .Ffance^X^O'!^  ^^ij  ^^  réponse. à  ce 
discours,  lui  demanda  que  les  portes  de  Sar- 


(i)  Franc,  Guicciardini  Hiat,  Lib.  I,p.  62, '—  Scipione  j4tr^ 
nùmUï.  li-  XXyi^p.^d3./^PiiaiJ)pe.de  GoinmeSy  M^oires. 
XuaVH,  chap.  IX,  p.  i85Vi  *..   .  .;;..; 

(2)  Bernardi  Oricellarii  de  Mloliàlico  vammeni.  p-  5^ 
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zane  lui  fussent  ouvertes.  Pierre  y  cx)nsentit 
immédiatement;  et  sans  même  consulter  ses  1494 
compagnons  d'ambassade,  il  donna  des  ordres 
pour  que  Sarzane  et  Sarzanello  fussent  livrés 
au  roi.  Celui-ci,  étonné  de  cette  facilité,  de- 
manda aussitôt  que  Piçtra-Santa ,  Librafratta, 
Pise  etLivourne  lui  fussent  également  livrées. 
En  faisant  celte  demande,  les  Français  ne  «'at- 
tendoient  nullement  à  obtenir  ces  places,  du 
moins  sans  donner  de  grandes  sûretés  pour  leur 
restitution  après  le  passage  de  l'armée  ;  mais 
Pierren'en  demanda  aucune;  il  convint  verba- 
lement que  le  rpi  s'obligeroit  à  restituer  les  for- 
teresses de  Toscane,  quand  il  aûroit  achevé  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  ;  que  les  Flo- 
rentins lui  prêteroient  deux  cent  mille  florins; 
qu'ils  seroient  reçus  à  celte  condition  sous  la 
protection  du  roi,  et  que  le  traité  de  paix  entre 
eux  et  lui  seroit  rédigé  et  signé  à  Florence.  Sur 
cette  simple  convention  veybale,  il  fit  ouvrir 
aux  Français  toutes  les  forteresses  de  l'état  de 
Pise,  non  sans  exciter  le  ressentiment  de  ses 
compagnons  d'ambassade ,  qui,  n'étant  arrivés 
qu'après  lui,  croyoient  faire  beaucoup  pour  le 
roi,  en  lui  offrant  un  libre  passage  au  travers 
de  leur  état  (i). 

(i)  JPr.  Guicciardinl  hL  Lib.  I,  p.  55.  —  Pauli  Jovii  HiH. 
Mui  temporis.  Lab.  I ,  p.  3 1 .  —  Scipiane  Ammirato*  Lib.  XXVr, 
p.  3o3. — Jacopo  Nardi  hUU  Fior,  Lib.  I,  p.  i8.  —  Pliil.  de 

TOME  XII.  lO 
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CHIP.  xcni.  Les  Florentins ,  en  recevant  la  nouvelle  de 
1494*  la  convention  de  Sarzane,  furent  plus  irrités 
encore  que  leurs  ambassadeurs.  Depuis  long- 
temps ils  accusoient  Pierre  de  Médicis  de  se 
conduire  comme  seigneur,  et  non  plus  comme 
premier  citoyen  de  sa  patrie:  de  prendre  des 
^îrs  de  maître  que  n'a  voient  jamais  affecté  Lau- 
rent, son  père,  ou  C!osme  son  aïeul  j  de  négli- 
ger entièrement  de  se  rendre  aux  conseils  ou 
de  siéger  avec  ses  collègues,  lorsqu'il  étoit  re- 
vêtu de  quelque  magistrature  (i).  Mais  on  ne 
l'avoit  point  encore  vu  fouler  aussi  complète- 
ment à  ses  pieds  les  lois  de  la  république,  ou 
prendre  sur  lui  une  autorité  qu'on  n'avoit  ja- 
mais songé  à  lui  déléguer.  C'étoitlui,  disoil-on, 
qui  avoit  précipité  sa  patrie  dans  une  guerre 
contraire  à  tous  ses  intérêts,  et  lui  encore  qui, 
pour  l'en  tirer,  sacrifioit  les  conquêtes  de  plu- 
sieurs générations.  Le  parti  de  la  liberté,  qui 
s'étoit  successivement  grossi  de  tous  ceux  que 
Pierre  avoit  rebutés  par  son  insolence,  et  qui 
avoit  été  tout  récemment  ranimé  par  les  prédi- 
cations de  Savonarole ,  tiroit  parti  de  ces  évé- 
nemens"  pour  montrer  combien  il  est  dange- 
reux de  donner  un  chef  à  une  ville  libre  j  sous 

Comines,  Mém.  Lil>.  VII .  ch.  IX,  p.  i85.  —  Arnold,  FerroniU 
Lib.  I ,  p*  6. 

(i)  Ttaili  Jovii  HUU  Lib.  I ,  p.  Si.  —  Jacopo  Nardi,  Lib- 1, 
p.  1 5.  -^  iliîl.  de  Cômmeé.  Liv.  "VU ,  cbapl  VI  >  p.  1 7 1 . 
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ô^  domination  ,  un  état  perd  bientôt  la  vigueur  cHAF.xcrà. 
de  ses  armées,  la  prudi^nce  "de  âes  éôhséils,  et  1494- 
enfin  ses  meillecrres  provinces  ou  sôu  indépen- 
dance. Mettons  du  moins,  ^soîe'nt-ili3,  nos  ca- 
labîités  à  profit,  et  puisque  Tarmée  française 
doit  traver^r  nos  murs ,  qu'elle  serve  ail  ren- 
versement de  la  tyrannie  (t). 

Pendant  q\ie  Tarmëe  française  se  dirîgeoît 

vers  Lucques  et  vers  Pise ,  Pierre  de  Médicis  , 

averti  de  la  fermentation  de  Florence ,  se  hâtoîl 

d'y  revenir,  espérant  encore  contenir  la  ville 

dans  l'obéissance.  ïl  y  arriva  le  8  riovemî^re, 

et  après  avoir  pris  c^ans  la  soirée  cofiseil  do  ses 

amis ,  qu'il  trionva  on  découragés ,  ou  aliénés  dé 

lui,  il  résolutive  se  rendre  le  lendemain  au 

palais,  auprès  de  la  SeigVi'eufîe.  'Ce  palais  ëtbiï 

fermé,  "et  dies  gardes  mises  à  1*â  i>orte,  comme 

tn  le  ïkisoit  toujours  tlaris  lès  teiiipsde  iumulle. 

La  seigneurie  résolut  de  he  point  t'ecevoir  là 

visite  de  Pierre  de  Médicis  ;  elle  lui  ehvoyâ  ïa- 

cob  de  Nerli,  gonfalonier  de  compaghiô,  pour 

le  lui  Signifier,  tandis  Tjue  Infcas  Corsini ,  l^un 

des  prieurs ,  s^ai-rêtâà  la  pbrte  pour  lui  feii  tiis- 

puler  le  passage,  si  treîa  de^enbit  nécè^àife  (i). 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  64. 

(2)  iScipiùné  Jfmfhitald,  Lit.  iXVÏ,  p*'ao4.  —  Xac^  Nardté 
U  I,  p.  2t.  —  Pàtill  JovU  mut.  hÀ\  |).  iiis-^P'k  btiichï^r^ 
(Uni.  L.  I^  p.  Ô5.  —  Mémoires  4e  Pfaji»  de  Comlne^,  tkv%  Vîl^ 
chap.  X,  p.  i<ji.  —  Belcarii  Commenh  Rer»   Gallk.  £jK  V^ 
p.  i38. 
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c«AF.  xcra.  Pierre  de  Médicis  ne  mit  point  leur  constance 
1494.  à  l'épreuve  ;  étonné  d'une  résistance  qu'il  n'a- 
Toit  jamais  connue.,  il  ne  recourut  ni  aux 
prières  ni  aux  menaces;  il  se  retira  chez  lui  y 
pour  appeler  à  son  aide  Paul  Orsini,  son  beafi- 
frère,  avec  les  gendarmes  qu'il  commandoit; 
mais  le  message  qu'il  lui  envoyoit  ayant  été 
surpris ,  les  citoyens  s'armèrent  et  se  rassem- 
blèrent sur  la  place  du  palais,  pour  être  prêts  à 
exécuter  les  ordres  de  la  seigneurie.  Cependant 
le  cardinal  Jean  de  Médicis  avoit  parcouru  quel- 
ques rues,  suivi  de  serviteurs  de  sa  maison , 
auxquels  il  faisoit  répéter  le  cri  d'armes  de  sa 
£imi11e  »  Palle  !  palle  !  mais  ce  cri,  autrefois  si 
cher  à  la  populace,  n'avoi4  rassemblé  aucun  de 
ses  partisans.  Le  cardinal  n'avoit  py  passer  au- 
delà  du  milieu  de  la  rue  des  Calzaioli;  de  toutes 
parts  on  entendoit  des  cris  menagans  pour  les 
Médicis.  Pierre  et  son  frère  Julien ,  déjà  en- 
tourés des  soldats  que  leur  avoit  amenés  Paul 
Orsini,  se  retirèrent  vers  la  porte  San -Gallo, 
et  essayèrent  encore,  en  jetant  de  l'argent  au 
peuple,  d'engager  les  artisans  qui  habitent  ce 
quartier,  à  prepdreles  arpies  pour  eux.  Ou  ne 
leur  répondit  que  par  des  menaces  ;  et  lors- 
qu'ils entendirent  sonner  le  tocsin,  ils  sorti- 
rent de  la  ville,  dont  on  referma  les  portes 
après  eux.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis  s'étant 
déguisé  en  moine  franciscain ,  se  déroba  de  son 
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côté  au  tumulte ,  et  rejoignit  ses  deux  frères  cbap.  icm. 
dans  les  Apennins  (i).         •  1494. 

Pierre  de  Médicis  avoit  pris  inconsidérément 
la  Voule  de  Bologne ,  au  lieu  de  s'adresser  au  roi 
de  France,  auprès  duquel  il  auroit  probable- 
ment trouvé  protection.  Les  soldats  de  Paul 
Orsini,  qui  le  sui voient,  attaqués  par  les  pay- 
sans ,  se  débandèrent  presque  tous ,  et  Paul 
Orsini  jugea  lui-même  que  pour  la  sûreté  de 
son  beau-frère,  il  valoit  mieux  encore  se  sé- 
parer; Les  Médicis  arrivèrent  cependant  à  Bo- 
logne sans  nouvel  accident.  Mais  lorsque  Pierre 
se  présenta  à  Jean  Bentivoglio,  son  allié  et  son 
ami,  celui-ci,  étonné  de  voir  un  homme  qui 
occupoit  le  même  rang  que  lui ,  renversé  si  faci- 
lement ,  lui  dit  :  <c  Si  jamais  on  vous  raconte 
»  que  Jean  Bentivoglio  a  été  chassé  de  Bologne 
»  comme  vous  Têtes  aujourd'hui  de  Florence , 
»  ne  le  croyez  pas;  mais  assurez  plutôt  qu'il 
y>  s'est  fait  tailler  en  pièces  par  ses  ennemis, 
»  avant  de  leur  céder  »  (2).  Jean  Bentivoglio  ne 
savoit  pas  qu'il  ne  dépend  souvent  ni  du  prince, 
ni  du  général  d'armée ,  de  trouve^la  mort  qu'il 
cherche;  qu'après  l'avoir  bravée  îpng-lemps, 
s'il  survit  malgré  lui  à  sa  défaite,  le  désir  de  la 

(i)  hiorie  diGiov,  Camhi.  Délit.  Erud.  T.  XXI,  p.  78. — 
Diari  Saneiti  rf*  Jlh^reito  Allegreiti.  T.  XXIII ,  p.  835.  —  Ber^ 
nardi  Oricelfarii  de  hello  Uah  p.  41. 

(3)  Jacopo  Nardi  hist.  Fior,  Lib.  I,  p.  aa.  —  JF>.  Cuicciar" 
dini /Jist,  Lih,  l  f  ji,  65. 
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rHAP.xcui.  conservation  renaît  dans  le  cœur  du  plus  vail* 
1494*  lant;  et  qu'il  s'y  joint  la  secrète  espérance  que, 
p^uisque  la  fortune  s'est  chargée  seule  de  son 
salut,  elle  le  réserve  encore  à  des  jours  meil-^ 
leurs.  Son  epcpéricHce  le  lui  apprit^  le, moment 
4u  revers  arriva  aussi  pour  Bentivogjio,  et 
•  malgré  sa  résolution,  il  ne  mourut 2¥>int,  mais 
i]  traîna  ses  jours  dans  l'jexil. 

La  popul^oe.de.FlQrence,  pilla  les  maisons  du 
chancelier  et  du  provéditeur^du  mont-de-piété , 
q^ui  dès.  long<*temps  étoient  accusés  d'avoir  in- 
venté les  gabelles •  nouvelles  ,  çt.les  diverses 
extorsions  par  lesquelles  on  a  voit  augmenté  les 
irppôtjs.  Elle.pjlla  encore  les  jaixiin^.de  Saint- 
M^rç,  et  U  n^ison  du  .cardinal , Jean  à  Saint^ 
Antoi^e^  D^es  gardes  placés  au  grand  palais  des 
Médicis  ^  in  via  larga  >  pour  le  réseryerau  loge- 
ment du  rpi  de  Franc;e,  le  sauvèrent  du  pelage  . 
dans  ce  premier  moment.  Mais  les  Français  qui 
y  furent  logés  s'emparèrent  sans  pudeuc  de  tout 
ce  qui  tçnta  leur  cupidité,  et  après  leur  départ 
Je  reste  de  l'ameublement  fut  vendu  p?ir  autorité 
d^  ji^stice.  Ainsi  furent  dispersées  ces  magni-*» . 
jBques  collections  de  tableaux ,  de  statues,  de 
pierrçs  gravées,  de  livres,  qup  Co#me  et  Laurent 
avoient  recueillis,  par  tant  de  diligence,  dans 
tous  les  lieuse  où  s'étendoit  leur  commerce  (i)* 

(  1)  Phil.  de  Cvmioes,  L,  VII,  cb.  XI ,  p.  1 96.  —  B.  Oncellarii^ 
p.  42,62, 


DU   MOYEN    AGE.  l5l 

La  seigneurie,  après  la  fuite  des'  Médicis,  cHÀP.xnu. 
rendit  un  décret  pour  les  déclarer  rebelles ,     1494. 
confisquer  leurs  biens ,  et  promettre  une  ré- 
compense de  cinq  mille  ducats  à  quiconque  les 
arrêteroit ,  de  deux  mille  à  quiconque  apporte- 
roit  leur  têle.  Toutes  les  familles  exilées  ou 

t 

privées  des  honneurs  publics  ,  pendant  les 
soixante  ans  quavoit  duré  l'autorité  des  Mé- 
dicis ,  furent  rétablies  dans  leurs  droits  ;  les 
tableaux  qui  rappel  oient  ou  les  condamnations 
de  1454  5  ou  celles  dé  1478  pour  la  conjuration 
des  Pazzi ,  furent  effacés ,  et  les  deux  Médicis , 
fils  de  Pierre-François ,  rentrés  dans  Içur  patrie 
au  moment  où  leurs  cousins  en  sortoient,  ne 
voulant  avoir  rien  de  commun  avec  une  fa- 
mille  qui  avoit  affecté  la  tyrannie, firent  effacer 
les  six  globes  de  leurs  armes,  pour  y  substituer 
la  croix  d'argent  en  champ  de  gueules  des 
Guelfes,  et  changèrent  leur  nom  de  Médicis  en 
celui  de  Pppolarii  (i). 

Cependant  le  nouve^,u  gouvernement  se  hâta 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  de  France , 
pour  rejeter  sur  celui  qui  l'avoit  précédé  ,  la 
faute  d'une  inimitié  si  contraire  aux  intérêts 
delà  république,  et  pour  donner  une  forme 
plus  authentique  au  traité  concïpi  si  étourdi- 

(i)  Jacopo  JNardi  hial,  Fior,  L.  I,  p.  aS.  —  PauU  Jovii  HiaU 
Lib.  I,  p.  55.  —  Scipione  Jntrnirato.  L.  XXTVI,  p.  «04.  — UU 
di  G 10,  CambL  p*  79* 
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cHÀP.xcm.  tnent  par  Médicis.  Il  fit  choix  de  Pierre  Cap- 
Ï494.  poni ,  qui  déjà  ,  dans  son  ambassade  à  Lyon , 
avoit  fait  connoître  combien  ïes  Florentins 
étoient  impatiens  du  joug  qu^ils  pbrtoient  (i)  ; 
de  Tanai  de  Nerli,  Pandolfo  Ruccellai,  Giovani 
Cavalcanti^  et  du  père  Girolanto  Sayonarola, 
que  Ton  chargea  de  porter  la  parole  au  nom 
de  tous.  Celui-ci,  regardé  par  les  Florentins 
comme  doué  du  pouvoir  des  miracles  et  des 
prophélies  ,  leur  sembloit  un  avocat  céleste 
que  la  Providence  leur  envoyoit  pour  Jes  dé- 
fendre. 

Les  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à 
Lucques  où.  étoit  le  roi ,  mais  ils  ne  purent  y 
obtenir  audience ,  et  ils  furent  obligés  de  le  sui 
vre  à  Pise.  Là ,  le  père  Savonarole  s'adressa  au 
monarque  victorieux  avec  ce  ton  d'autorité 
qu'il  étoit  accoutumé  à  prendre  vis-à-vis  de  son 
auditoire.  Ce  n'étoit  point  le  député  d'une  ré- 
publique qui  parloit  à  un  roi  ,  c'étoit  l'envoyé 
de  Dieu ,  celui  qui  avoit  prophétisé  la  venue 
des  Français.,  qui  en  avoit  long- temps  menacé 
les  peuples  comme  d'un  fléau  céleste ,  et  qui 
s'adressoit  à  présent  à  celui  que  la  main  divine 
avoit  conduit ,  pour  lui  indiquer  comment  il 
devoit  terminer  rouyrage  dont  la  Providence 
Tavoit  chargé. 

(i)  Mémoires  de  Ph.  de  Comines.  ÏÂr»  VU,  cbap.  VI,  ^•ly^» 
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ce  Viens,  lui  dit-il,  viens  donc  avec  con-  cuap. ra«. 
y)  fiance ,  viens  joyeux  et  triomphant ,  car  celui     1494- 
y>  qui  t'envoie    est  celui    même    qui  ,    pour 
))  notre  salut,  triompha  sur  le  bois  de  la  croix. 
))  Cependant ,  écoute  mes  paroles ,  ô  roi  très-  . 
))  chrétien  !   et  grave-les  dans  ton  cœur.  Le 
))  serviteur  de  Dieu  ,  auquel  ces  choses  ont 

»  été  révélées  de  la  part  de  Dieu t'avertit 

))  toi,  qui  as  été  envoyé  par  sa  Majesté  divine , 
y>  qu'à  son  exemple  tu  aies  à  faire  miséri- 
y>  corde  en  tous  lieux ,  mais  surtout  dans  sa 
»  ville  de  Florence ,  dans  laquelle  ,  bien  qu'il 
y>  y  ait  beaucoup  de  péchés  ,  il  conserve  aussi 
»  beaucoup  de  serviteurs  fidèles ,  soit  dans  le 
»  siècle,  ^oit  dans  la  religion.  A  cause  d'eux  tu 
))  dois  épargner  la  ville  ,  pour  qu'ils  prient 
y>  pour  toi ,  et  qu'ils  te  secondent  dans  tes  ex- 
))  péditions.  Le  serviteur  inutile  qui  te  parle, 
»  t'avertit  encore  au  nom  de  Dieu ,  et  t'exhorte 
))  à  défendre  4^  tout  ton  pouvoir,  l'innocence, 
))  les  veuves,  les  pupilles,  les  malheureux,  et 
))  surtout  la  pudeur  des  épouses  du  Christ  qui 
»  sont  dans  les  monastères ,  pour  que  tu  ne 
))  sois  point  cause  de  multiplier  les  péchés ,  car 
y)  par  eux  s'afiFoibliroit  la  grande  puissance  que 
y>  Dieu  t'a  donnée.  Enfin,  pour  la  troisième  fois, 
»  le  serviteur  de  Dieu  t'e:?Jiorte  au  nom  de 
y)  Dieu  à  pardonner  les  offenses.  Si  tu  te  crois 
»  ofTendé  par  le  peuple  florentin  ,  ou  par  aucun 
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CHÀP.  xciii.  ))  autre  peuple,  pardonne-leur,  car  ils  ont 
1494.  »  péché  par  ignorance ,  ne  sachant  pas  que  tu 
»  étois  renvoyé  de  Dieu.  Rappelle-toi  diç  ton 
))  Sauveur ,  qui ,  suspendu  sur  la  croix ,  par- 
»  donna  à  ses  meurtriers.  Si  lu  fais  toiiîes  ces 
))  choses ,  ô  roi  î  Dieu  étendra  ton  royaume 
))  temporel,  il  te  donnera  en  tous  lieux  la  vic- 
»  toire,  et  finalement,  il  t^admeltra  dans  son 
»  royaume  éternel  des  cieux  (i)  ». 

La  réputation  de  Savonarole  étoit  à  peine 
parvenue  jusqu'aux  oreilles  du  roi  de  France  j 
/  il  ne  vit  en  lui  qu'un  bon  religieux,  son  dis- 

cours lui  partît  un  sermon  chrétien,  et  sans 
vouloir  entrer  en  matière,  il  promit  qu'à  son 
arrivée  à  Florence  il  arrangeroit  toute  chose  à 
la  satisfaction  du  peuple  (2).  Cependant  il  avoil 
déjà  porté  atteinte  au  traité  conclu  afec  Pierre 
de  Médicis^  et  par  une  démarché  inconsidérée, 
il  s'étoit  jeté  dans  des  embarras  dont  il  ne  ^ut 
plus  se  tirer  avec  honneur.  • 

Il  y  avoit  déjà  quatre-vingt-sept  ans  que  la 
ville  de  Pise  étoit  tombée  sous  la  domination 
des  Florentins  (3).  Les  Pisans  auroient  pu  s'at- 
tendre à  ce  que,  dans  les  premières  années  de 
leur  servitude  ,  le  vainqueur  leur  fît  éprouver 

(i)  Vita  del  P,  Savônarola.  L.  Il ,  §  6 ,  p.'68 ,  dal  compendio 
êtampalo  délie  sue  rlveiazioni, 

(2)  Jacopo  Nanti hisi,  Fior,  Lib.  I,  p,  a3» 
(5)  Depuis  le  ^  octobre  1406, 
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un  ressentiment  qui  duroit  encore,  et  une  chàp.xcik, 
défiance  qu'entrelenoit  le  sonvenit'  d'oflenses  1494. 
récentes.  Mais,  d -autre  part^  ils  dévoient  espérer 
du  temps  la  fusion  dès  deux  états  en  un  seul, 
puisquef  la  prospérité  du  pays  conquis  étoit  né- 
cessaire à  celle  du  vainqueur.  Cependant  tout 
le  contraire  étoit  arrivé;  dans  lès  années  qui 
suivirent  immédiatement  la  conquête  ,  Fadmi- 
nistration  florentine  fut  plus  équitable  qu'elle 
ne  le  devintdans  la  suite.  Le  premier  commis- 
saire florentin  envoyé  àPise,  Gino  Capponi  , 
étoit  un  homme  juste  et  modéré ,  et  il  avoit 
cherché  à  ramener  les  esprit^.'  Lorsque  deux 
ans  après,  les  Florentine  offrirent  Pise  à  l'Égliso 
pour  y  rassembler  le  concile  qui  devoit  ter- 
miner le  schisme,  ils  eurent  en  vue  deprocu-  , 
rer  des  avantages  pécuniaires  à  cette  ville, 
et  d'y  rappeler  ainsi  les  -citoyens  qui  émigroient. 
Cétoitparîla  douceur  que  Pistoïa  avoit  été  at- 
tachée pour  jamais  au  sort  de  la  république  flo- 
rentine, et  ies  Albisszi  avoient  assez  de  pru- 
dence pour  profiter  de  cet  exemple  domestique. 
Mais  la  révolution  de  i434)  q^^i'  diminua  la 
liberté  de  Florence,  diiiïinua  aiissi la  libéralité 
de  5a  conduite  à  l'égard  deà  peuples  sujets.  Les 
droits  politiques  du  peuple  vainqueur  étoient 
réduits  à  si  peu  de  chose,  qu'en  se  comparant 
aux  vaincus ,  il  n'auroit  plus  vu  aucun  avan- 
tage dans  sa  condition ,  si  ceux-ci  n'avoiont 
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€:hàp.  xciii.  été  privés  de  ces  droits  civils  eqx-mêrnes  ,  qui 
1494.  ne  devroient  jamais  être  enfreints.  La  politique 
florentine  à  Fégard  des  villes .  sujettes  fut  ré- 
duite à  un  adage  qui  justifioit  les  magistrats 
de  leurs  fautes  en  les  changeant  en  maximes 
d'état.  Il  faut  tenir  y  disoient-ils^  Pistoia  dans  la 
sujétion  par  ses  factions ,  et  Pisepar  ses  forte- 
resses(i).  Les  Florentins  bâtirent  en  effet  deux 
citadelles  à  Pise,  qui  paroissoient  commander  la. 
ville;  et  comptant  sur  cette  chaîne  mal  assu- 
rée ,  ils  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir. 
A  des  impôts  onéreux  ils  joignirent  des  exac- 
tions privées ,  et  les  voleries  de  tous  les  agens  du 
gouvernement;  ils  exclurent  les  Pisans  de  tout 
emploi ,  de  toute  fonction  publique ,  même  de 
celles  qui  par  les  lois  étoient  réservées  aux 
étrangers;  ils  les  oflFensèrent  sans  cesse  par  l'ex-  ' 
pression  du  mépris ,  de  la  haine  ou  de  la  dé- 
rision. Étonnés  cependant  de  trouver  dans  les 
esprits  une  résistance  proportionnée  à  cette 
violence,  et  voulant  dompter  ce  qu'ils  appe- 
loient  l'orgueil  des  Pisans ,  ils  résolurent^  pour 
Içs  appauvrir  y  d'attaquef  en  même  temps  leur 
agriculture  et  leur  corpmerce.^ 

Tout  le  Delta  de  rArnp ,  exposé  aux.  inonda- 
tions, et  n'ayant  point  vers  la  mer  un  écoule- 
ment facile,  avoit  été  cependant  préservé  des 

(i)  Afatckiapelii  de* Discorsi  sopra  Tito  Livio^VÀh.  Il,  c.  34 
cl  a5,  Tom.  V,  p.  374. 
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eaux  stagnantes  ,  et  rendu  ait  labourage  et  à  la  iHÀP.xcni. 
salubrité ,  par  l'industrie  et  la  constante  atten-  1494- 
tion  de  la  république  pisane  ,  pour  maintenir 
tous  les  canaux  qui  coupent  la  plaine.  Ces  ca- 
naux furent  abandonnés  par  les  Florentins  (i). 
Bientôt  des  eaux  croupissantes  infectèrent  les 
campagnes  par  leurs  exhalaisons  ;  les  maladies 
détruisirent  la  population ,  et  rendirent  au  dé- 
sert Iqs  champs  que  l'industrie  humaine  lui 
avoit  arrachés.  La  ville  fut  à  son  tour  dépeu- 
plée par  les  fièvres  maremmanes  ;  enfin  les 
édifices  et  les  palais  somptueux  qui  l'a  voient 
rendue  superbe  entrç  les  villes  d'Italie^  éprou- 
vèrent eux-mêmes  l'influence  délétère  de  l'hu- 
midité  et  de  la  pourriture. 

D'autre  part,  Pise  qui  s'étoit  élevée  parle 
commerce  ,  qui  avoit  couvert  la  Méditerranée 
de  ses, flottes,  et  introduit  des  premières  en 
occident  les  arts  des  orientaux ,  par  ses  com- 
munications journalières  avec  Constantinople , 
la  Syrie  et  l'Afrique,  se  trou  voit  soumise  à 
l'administration  jalouse  d'un  gouvernement  de 
marchands  ,  qui  croyoient  s'enrichir  de  toutes 
les  branches  de  commerce  qu'ils*  lui  ôtoient. 

^  -(i)  Jjea  plaintes  des  Pisans  à  cet  égard  semblent  démenties 
par  rinstitution  de  VUffizio  de'  foaai,  magistrature  sanitaii-e 
chargée  du  soin  des  canaux,  qui  date  à,  Pise  de  Tannée  1477. 
Peut-être  trouv.oitK>n  déjà  alors  que  le  mal  causé  aux  Pisans  par 
une  iMsse  ;AlouMe>  étoit  reaaenti  également  par  tout  l'état. 
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c«À».  xcni  Des  lois  in  terdirèiit  aux  Pisans  les  manufactures 
1494.  de  soie  et  celles  de  laine;  le  commerce  en  gros 
fut  aussi  réservé,  comme  un  privilège,  aux 
seuls  florentins,  et  la  ville  fut  ainsi  réduite 
à  un  état  de  misère  et  de  dépopulation  qui  fai« 
soit  la  honte  de  ses  maîtres  (i). 

(i)   Uberti  Folietœ  Genuens.  hisior,  Lib.  3CU,  p.  667.  —  !'>• 
Guicctardini  Jstor.  Lib.  II ,  p.  74. 

U  faut  considérer  comme  une  conséquence  de  cette  désolation 
â  laquelle  Pise  avoit  été  réduite ,  le  silence  de  ses  bistoriens ,  non- 
seulement  pendant  sa  longue  servitude,  mais  même  pendant  la 
lutte  soutenue  avec  tant  de  générosité  et  de  constance,  contre 
les  Florentins ,  après  avoir  secoué  leur  joug.  Dans  la  collection 
de  Muralori  ,  on  ne  trouve  aucun  historien  pisan  après  le  milieu 
du  quatorzième  siècle.  PaoluTronci,  et  celui  que  nous  avons  cité 
sous  le  nom  de  Marangoni,  qui  sont  imprimés  séparément,  ter- 
minent tous  deux  leur  récit  à  Tannée  1406  ,  quoique  leurs  au* 
teurs  aient  vécu  dans  le  dix-septième  siècle.  La  maison  Kon« 
cioni  ,  à  Pise  ,  conserve  dans  ses  riches  archives ,  parmi  un  très- 
grand  nombre  de  diplômes  curieux ,  une  chronique  de  Pise  f 
écrite  par  un  chanoine  Baphaël  Honcioni,  et  dédiée  au  grâud*» 
duc  Ferdinand  II.  Mais  le  soulèvement  de  1494  occupe  à  peine 
quelques  lignes  de  la  dernière  page  de  cette  chronique.  A  la 
chancellerie  de  la  communauté  ou  en  conserve  une  autre ,  éga- 
lement  manuscrite ,  et  qui  y  fut  déposée  j^ar  Pautenr  Jacopo 
Arrosti,  le  26  avril  1 655  :  la  dernière  guerre  de  Pise  y  est  traitée 
avec  quelque  détail,  mais  c'est  .uniquement  d'après  Guicciardini  « 
Giovio,  Nardi,  et  1^  historiens  florentins;  il  n'y  a  ni  un  fait 
nouveau,  ni  Tindication  d'aucun  monument  d'origine  pisanc» 
Dans  les  méines  archives  enfin ,  on  couseryt  les  registres  des 
«eigneurs  Anziani,  d»  Pise;  ceux  dt  chaque  année  forment  un 
volume.  On  y  trouverait  sans  doute,  sa  milieu  de  beaucoup 
d'inutilités  ou  d'affaires  privées,  quelques  renseignemens  curieux 
pour  l'histoire  particulière  de  Pise;  mais  comme  presque  chaque 
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Mais  dans  cet  état  d'abaissement,  Torgueil  d  u  chàp.  ian. 
nom  pisan ,  et  l'ancien  amour  de  la  liberté ,  n'a-  1494- 
voient  point  élé  abandonnés  par  les  généreux 
descendans  des  citoyens  de  Pise.  Les  gentilshom- 
mes, comme  lepeuple,  étoient  animés  d'un  même 
sentiment,  tous  étoient  prêts  à  sacrifier  pour  la 
liberté  une  \ie  et  des  richesses  qu'ils  estimoient 
être  à  peine  à  eux,  puisque  la  volonté  arbitraire 
de  leurs  maîtres  pou  voit  la  leur  enlever  d'une 
heure  à  l'autre.  A  l'approche  de  Charles  VIII, 
leurs  espérances  furent  renouvelées  avec  artifice 
par  Louis-le-Maure,  qui  se  souvenoit  que  Jean 
Galeaz  Visconti,  premier  duc  de  Milan  ,  avoit 
possédé  Pise ,  et  qui  espcroit  joindre  cette  ville 
à  ses  étals  ,  en  se  faisant  rendre  Sarzane  et 
Pielra  Santa,  villes  qui  avoient  appartenu  aux 
Génois.  Il  n'a  voit  pas  suivi  le  roi  plus  loin 
que  Sarzane,  mais  Galeaz  de  san  Severiuo, 
l'un  de  ses  capitaines  les  plus  affidés,  le  rem- 
plaçoit  à  l'armée ,  et  il  aida  les  Pisans  dans  le 
moment  le  plus. critique,  de  ses  conseils  et  de 
tout  son  crédit  à  la  cour  (1  ). 

Entre  les  gentilshommes  pisans  ,  Simon  Gr- 
ince est  écrite  d'un  caractère  différent ,  et  avec  beaucoup  d'abré- 
viations ,  il  fâudroit  un  long  travail  pour  apprendre  à  les  lire ,  et 
un  travail  bien  plus  long  encore  poui*  les  dépouiller. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  66.  —  Mémoires  de  Phil.  de 
Çomines.  JLiv.  VII,  ch.  IX,  p.  187.  -^  Fr.  Belcarii  Cotmnent. 
UV,  p.  139. 
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cMÀP.xcm.  ]ancli  s'étoit  fait  remarquer  par  sa  haine  contre 
1494.  ]es  Florentins  :  c'étoit  chez  lui ,  c'étoit  par  son 
activité  que  tous  ceux  qui  avoient  été  per- 
sonnellement offensés  se  réunissoient  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  se  venger  et  de  délivrer  leur 
patrie.  Comme  il  parloit  avec  facilité  la  lan- 
gue française ,  ses  concitoyens  le  choisirent  pour 
invoquer  la  faveur  du  roi ,  et  le  supplier  de 
dérober  Pise  à  un  joug  insupportable  (i).  Ses 
amis  l'embrassèrent  cependant,  et  lui  dirent 
un  adieu  qui  poiivoit  être  le  dernier  ,  au  mo- 
>  ment  où  se  dévouant  pour  sa  patrie,  il  se  signa- 
loit  à  toute  la  vengeance  des  Florentins.  Il  se 
rendit  au  palais  des  Médicis  où  logeoit  Char- 
les VIII,  et  embrassant  ses  genoux,  il  fît  un 
tableau  frappant  de  l'ancienne  grandeur  des 
Pisans  ,  de  l'effroyable  détresse  à  laquelle  ils 
étoient  réduits ,  et  de  la  tyrannie  cruelle  qui 
les  avoit  ainsi  accablés.  Il  se  livra ,  en  parlant 
des  Florentins ,  à  toute  la  violence  de  son  res- 
sentiment ,'  et  il  fit  frémir  le  roi  et  toute  sa  cour 
par  le  récit  des  injustices  qu'il  disoit  avoir 
éprouvées.  Il  rappela  à  Charles  VIII  qu'il  s'étoit 
annoncé  à  l'Italie,  comme  venant  la  délivrer 
de  toutes  les  tyrannies  sous  lesquelles  elle  gé- 
missoit.  La  première  occasion  de  mettre  à  exé- 
cution ses  promesses ,  se  présentoit  pour  lui  à 

(i)  Pauli  Jovii  HUL  êui  iemp,  Lib.  I,  p*  S^. 
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Plôe.  S'il  vouloit  persuader  les  peuples  de  sa  chàp.  xcm. 
sincérité ,  il  devoit  se  hâter  de  rendre  la  liberté  i494« 
aux  Pisans.  Ce  mot  de  liberté  ,  le  seul  que  les 
Pisans  qui  avoient  suivi  Orlandi ,  pussent  corn-* 
prendre  de  tout  son  discours ,  fut  répété  par 
eux  avec  acclamation.  Tous  les  gentilshommes 
de  Charles,  entraînés  par  l'éloquence  d^Orlandi,- 
joignirent  leurs  supplications  aux  siennes  ;  et 
le  roi,  sans  réfléchir  davantage,  sans  songer 
qu'il  disposoit  d'une  chose  qui  n'étoit  point  à 
lui ,  répondit  qu^il  vouloit  tout  ce  qui  étoit 
juste  ,  et  qu'il  seroit  content  de  voir  les  Pisans 
recouvrer  leur  liberté  (i). 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut  con- 
nue, le  cri  de  vive  la  France ^  et  vive  la  liberté, 
retentit  dans  toutes  les  rues;  les  soldats  floren- 
tins ,  les  douaniers ,  les  percepteurs  de  contribu- 
tions j  furent  poursuivis ,  et  forcés  de  s'enfuir  de 
lu  ville;  leslions  de  marbre  que  le  peuple  dési- 
gnoit  par  le  nom  de  Marzocchi^  et  qui  étoient 
élevés  sur  les  portes  et  syr  les  édifices  publics^ 
en  signe  de.  l'autorité  du  parti  Guelfe  et  de  la 
république  florentine ,  furent  renversés  et  jetés 
dans  l'Amo,  et  dix  citoyens  réunis  pour  for- 
mer une  seigneurie,  furent  chargés  de  l'admi- 
nistratio6  de  la  république  renaissante  (2).  Par 

(t)   Pautl  Jovii  Hiaton  Lib*!»  p.  S^»  —  Amoldi  Ftrrûniu 
L.  I,p.  7. 

(2)  Paull  Jovii  Hidi»  Lib*  I;  p*  55«  —  iv**  GiucciardinL.'L.  ï, 

TOME  XIU  II 
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€MkT.  xciir.  une  étrange  rencontre,  c'étoit  le  9  novembre, 

1494:     jour  même  où  les  Florentins  avoient  recouvré 

leur  liberté  on  chassant  les  Médicis ,  que  les 

Pisans  recouvrèrent  aussi  la  leur ,  en  chassant 

la  garnison  florentine. 

.  Cependant  Charles  VIII  sembloit  hésiter  à  se 
croire  lié  envers  la  république  florentine  parle 
traité  qu'a  voit  négocié  Pierre  de  Médicis.  La 
ville  de  l'occident  la  plus  célèbre  pour  le  com- 
merce et  les  richesses  tentoit  la  cupidité  de  soa 
armée  j  il  auroit  saisi  avec  joie  une  occasion 
de  renouveler  les  hostilités.  Après  avoir  établi 
une  garnison  française  dans  la  forteresse  neuve 
de  Pise ,  et  avoir  livré  la  vieille  aux  Pisans ,  il 
s'approchoit  dç  Florence  avec  son  armée ,  sans 
donnor  de  réponse  aux  ambassadeurs  de  la  rép  u-» 
blique  ,  et  sans  même  vouloir  prendre  de  dé- 
termination ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  informé  des 
progrès  de  l'arjnée  que  commandoit  d'Aubigny 
en  Romagne ,  et  des  résolutions  de  Ferdinand 
qui  lui  étoit  opposé  (i). 
; .  Don  Ferdinand  a  voit  montré  du,  talent  mili- 
taire dans  le  choix  des  positions  par  lesquelles 

p.  56.  -^  Mémoires  de  Pl^il.  de  Coraines.  L.  VII ,  ch.  IX ,  p.  189^ 
—  Scipione  Jmniiralo,  L.  XXVI,  p.  204.  ; —  Jacopo  Nardi 
hîsL  Fior*  Lib.  I,  p.  18.  —  Allegretto  AHegretti  Diar»  Saneau 
p.  833.  .  ^        • 

(i)  Scip.  Ammirato.  L.XXVI,  p.  ao3 PauliJovu.  L.II, 

pv  36»- 
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il  avoit  arrêté  les  progrès  de  d'Aubigny,  Mais  au  chap.xciu. 
moment  où  les  Colonne  av oient  pris  les  arnie3  1*94'^ 
autour  de  Rome  ,  il  avoit  été  obligé  xl'aiBbiblir 
son  armée,  pour  envoyer  à  son  père  les  ren>- 
fortsque  celui-ci deniandoit.  Alfonse  fvvèit  joint 
ses  troupes  et  celles  que  lui  renvoyoit  son  R\$ 
à  celles  du  pape  :  il  avoit  attaqué  les  Colonne 
avec  vigueur,  quoique  sans  succès.  Cependant 
Ferdinand  ne  s'était  plus  trouvé  assez  de  forcea 
pour  tenir  tête  à  d'Aubigny.  Il  n'avoit  pu  em- 
pêcher celui-ci  de  prendre  Je  château  de  Mor-^ 
dano,  dans  le  comlé  d'Tmola,  dont  lous  les 
habitans  furent  passés  au  fil  de  Tépée  (i).  Celte 
cruelle  exécution  militaire  glaça  de  terreur  les 
petits  princes  de  Romagne ,  que  Ferdinand 
n'avoit  plus  la  force  de  prptéger;  Catherine 
Sfofza  ,  la  première  ,  traita  séparément  avec 
d'Aubigny ,  et  lui  ouvrit  ]es  états  de  son  fils*  En 
même  temps  on  apprit  en  Romagne  que  Piel  re 
de  Médicis  avoit  livré  à  Chafles  VIII  le?  forle- 
resses  de  Tos.cane  ;  dès  lors  la  position  du  )rince 
aragonois  n'étoit  plus  tenabte;  il  fit  sa  retraite 
sur  Rome,  et  son  oncle  don  Frédéric  ramena 
,    sa  flotte  dans  les  ports  du  royaume  de Naples  (2). 

Charles  VIII  apprenant  la  retraite  de  don  Fer- 

»  • 

(1)  Pauli^Jovii  Hiét,  Lib.  II,   p.    36.  —  JF>.   Guicciardini* 
iiib.  I,  p.  54. —  Jacopo  Nardi.  Lib.  I,  p.  19. 

(2)  PauU  Jovii  Htst,  lâb.  II,   p.  Sy.  —  Fr*  Guiccrardi/ii , 
Lib.  I,  p.  54.  —  Phil.  de  Cumines.  Lir.  VII,  chap..yill,p*  iSo. 
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«HAP.  sera,  dinand ,  donna  ordre  à  d'Aubigny  de  venir  le 
H9i'  joindre  devait  Florence ,  avec  sa  gendarmerie 
française,  ses  Suisses,  et  trois  cents  chevau- 
légers  du  comte  de  Caiazzo,  tandis  qu'il  licen-^ 
cieroit  les  hommes  d'arme^  italiens  à  sa  solde , 
aussi-bien  que  ceux  du  duc  de  Milan.  Char- 
les VIII  s'arrêta  ensuite  à  la  pilla  Pandolfini , 
près  de  Signa ,  à  huit  milles  de  Florence  ,  pour 
donner  à  d'Aubigny  le  temps  d'arriver,  et 
faire  son  entrée  d'une  manière  plua^  impo- 
sante (i).  .^ 

L'évêque  de  Saint-Malo  Briçonnet,  le  séné- 
chal de  Beaucairè ,  et  Philippe  de  Bresse ,  frère 
du  duc  de  Savoie,  les  trois  hommes  qui  a  voient 
le  plus  de  part  à  la  faveur  du  roi ,  lui  représen- 
toient  que  Pierre  de  Médicis  ne  s'étoit  perdu 
que  par  les  services  qu'il  avoit  rendus  aux  Fran- 
çais. Ses  ennemis  ne  lui  reprochoient  rien  avec 
tant  d'amertume  que  d'avoir  livré  les  forteresses 
de  l'état,  et  ils  n'a  voient  pris  de  la  hardiesse  que 
parce  que  Pierre  s'étoit  éloigné  pour  venir  trou- 
ver le  roi.  Ces  trois  seigneurs  soUicitoient  donc 
Charles  VIII  de  rétablir  Pierre  de  Médicis  à 
Florence,  et  celui-ci  lui  dépêcha  en  efifet  un 
courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  revenir. 
Mais  Pierre ,  mécontent  du  froid  accueil  que 
lui  avoit  fait  BentLVoglio,  avôit  poursuivi  son 

,  (i)   Franc,  Guicciardi  Ji.  Lib.  I,  p.  67.  —  Jacopo  NardL 
liib.  I|  p.  21, 
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chemin  jusqu'à  Venise  (i),  et  lorsqu'il  reçut  le  cBkv.^rm. 
message  du  roi ,  il  se  crut  obligé  de  le  commu-^  1494. 
niquer  à  la  seigneurie ,  pour  lui  demander  con- 
seil. Les  Vénitiens  jugèrent  qu'en  rétablissant 
les  Médicis  à  Florence ,  le  roi  tiendront  cette  ville 
dans  une  plus  absolue  dépendance  ;  et  comme 
ils  commençoient  déjà  à  être  inquiets  de  sa 
puissanoe,  ils  voulurent  lui  ôter  ce  moyen  de 
l'affermir.  Ils  conseillèrent  donc  à  Pierre  de  ne 
point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarque 
qu'il  a  voit  offensé  ;  et  pour  être  plus  sûrs  de  sa 
docilité,  ils  l'entourèrent  secrètement  de  gardes 
qui  ne  le  perdoient  pas  de  vue  (a). 

Charles  VIII  n'ayant  point  reçu  de  Bologne 
la  réponse  qu'il  en  attendoit ,  fit  son  entrée  à 
Florence,  par  la  porte  de  San-Friano ,  le  17  no- 
vembre au  soir.  Il  fut  reçu  à  cette  porte  sous  un 
baldaquin  doré  que  portoit  la  jeune  noblesse 
florentine}  le  clergé  l'entouroit  en  chantant  de» 
hymnes ,  et  tout"  le  peuple  l'accueillôit  avec 
toutes  les  déhionstrations  de  l'amour  et  de  la 
joie.  Cependant  Charles  lui-même  étoit  loin  de 
considérer  cette  entrée  comme  si  pacifique  ;  il 
portoit  la  lance  sur  la  cuisse ,  ce  qu'il  expliqua  < 
ensuite  comme  un  symbole  de  la  conquête  qu'il 

(1)  Fauli  Jùm.  Lib.  II,  p.  S5.  —  BeUarii  Comm.  Merum 
Gailicarum^IAh,  V>  p.  140. 

{2)  Ft.  Guiociardini,  Lib.  I,  p.  ^^•'^Berhardi  Oriceliarii  de 
hêlh  Ualico  comment,   p.  55 
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cKAP.xcm.  faisoit  dû  pays  j  toutes  ses  troupes  le  sui voient 

1494;.     les  armes  hautes,  et  en  appareil  menaçant;  le 

langage  étranger  et  l'impétuosité  des  Français , 

les  longues  hallebardes  des  Suisses,  qu'on  n'a- 

^  voit  eiacore  ppint  vues  en  Toscane ,  et  l'artillerie 

attelée^  que  les  Français  les  premiers  avoient 
rendue  aussi  mobile  que  leurs  armées,  inspi- 
roient  autajit  de  terreur  que  de  curiosité  ou 
d'étonnemerii;(i).  Les  Florentins  qui  recevoient 
avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  l'inté- 
rieur de  leurs,  murs,  n'a  voient  cependant  pas 
négligé  tout  moyea  de  défense.  Chaque  citoyen 
avoit  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de  la 
ville  tous  ses  paysans ,  et  à  les  tenir  prêts  et 
armés  pour  défendre  la  liberté,  si  la  cloche 
d'alarme  venoit  à  sonner.  Les  condottieri  à  la 
solde  de  la  république  avoient  aussi  été  appelés 
.  à.  la  ville  avec  tous  leurs  soldats  ;  et  à  côté  de 
l'armée  française ,  qui  avoit  pris  ses  logemens  à 
Florence ,  une  autre  armée  s'étoit  formée  en  se- 
cret ,  et  étoit  prête  a  lui  résister. 

Dès  que  le  roi  fut  établi  dans  le  palais  des 
Médicis ,  qui  lui  avoit  été  assigné  pour  demeure, 
il  commença  à  traiter  avec  les  commissaires  de 

r 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  58,  —  Jacopo  Nardi  Hiaior, 
Liib.  î,  p.  a^,-'—  PaM  Jovii- Hisf.  sid  iemp,-  lâb»  II,  p.  36.  — 
Sciplone  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.'204.  i— '  Istorié  di  GiovZ 
CamhL  T.  XXI ,  p.  $o.  —  Audi-é  de  JUa  Vigae  y  Jbnmal  do 
Charles  VUI,  dans  Godcfroy,  p.  148.  ,  .  , 
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la  seigneurie.  Mais  ses  premières  demandes  eau-  otap.  xcuc. 
sèrent  autant  de  surprise  que  d'effroi  ;  il  déclara  1494* 
que  puisqu'il  étoit  entré  dans  la  ville  avec  la 
lance  sur  la  cuisse ,  Florence  étoit  sa  conquête, 
qu'il  s'en  réservoit  la  souveraineté ,  et  qu'il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  savoir  s'il  y  rétabliroit  les 
Médicis ,  pour  exercer  cette  souveraineté  en  son 
nom ,  ou  s'il  consentiroit  à  déléguer  son  auto- 
rité à  la  seigneurie ,  sous  l'inspection  de  con- 
seillers de  robe  longue ,  qu'il  entendoit  lui  ad- 
joindre. Les  Florentins  répondirent  avec  une 
respectueuse  fermeté,  qu'ils  a  voient  reçu  le  roi* 
comme  leur  hôte,  qu'ils  n'avoient  point  voulu 
lui  prescrire  un  cérémonial  sur  l'appareil  avec 
lequel  il  entroit  chez  qux  ,  mais  qu'ils  lui  avoient 
ouvert  leurs  portes  par  respect ,  et  non  par  force , 
et  qu'ils  ne  renonceroient  jamais ,  ou  pour  lui , 
ou  pour  aucun  autre ,'  à  la  moindre  prérogative 
de  leur  indépendance  ou  de  leur  liberté  (i). 

Quelque  éloigné  qu'on  fût  de  s'entendre,  ni 
l'un  ni  l'autre  parti  ne  désiroit  en  venir  aux 
mains.  Les  Français,  étonnés  de  la  population 
inaccoutumée  de  Florence ,  de  ces  palais  massifs 
qui  sembloient  autant  de  forteresses ,  et  du  cou- 
rage que  les  citoyens  avoient  montré ,  en  se- 
couant le  joug  des  Médicis,  redoutoient  d'en- 
gager dans  les  rues  un  combat  où  ils  seroient 

(1)  Jacopo  Nardi  hiator.  Fior.  Lib«  I;  p.  94* 
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«À»,  zau.  accablés  de  pierres  du  haut  des  toits  et  des  fené* 
»494.  très  ;  les  Florentins ,  contens  de  faire  bonne 
contenance,  ne  désiroient  que  gagner  du  temps 
et  attendre  le  moment  où  il  conviendroit  au  roi 
de  partir.  Les  conférences  continuoient  cepen*- 
dant  ^  et  le  roi  avoit  réduit  ses  prétentions  à  une 
demanded'argent  ;  mais  elle  étoit  tellement  exor- 
bitante, qu'après  que  le  secrétaire  royal  eut  fait 
lecture  de  ce  qu'il. déclaroit  être  l'ultimatum  de 
sofa  maître,  Pierre  Capponi,  le  premier  des  se- 
crétaires florentins ,  lui  arracha  son  papier  des 
mains ,  et  le  déchirant ,  il  s'écria  :  ce  Eh  bien  ! 
»  s'il  en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos  trompettes, 
y>  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  »  £n  même 
temps  il  sortit  de  la  chambre.  Cette  impétuosité 
et  ce  courage  intimidèrent  le  roi  et  sa  cour  ;  ils 
jugèrent  que  les  Florentins  avoient  de  grandes 
ressources ,  puisqu'ils  osoient  parler  si  haut,  et 
ils  rappelèrent  Pierre  Capponi.  Us  présentèrent 
alors  des  propositions  plus  modérées ,  et  elles 
furent  bientôt  acceptées.  La  principale  étoit  de 
fixer  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par 
Jequçl  les  Florentins  dévoient  concourir  à  l'en^ 
treprise  du  royaume  de  Naples.  Cette  somme 
étoit  payable  en  trois  termes,  dont  le  plus  éloi*- 
gné  devoit  échoir  au  mois  de  juin  suivant. 
D'autre  part  3^ le  roi  s'engageoit  à  restituer  les  for*- 
teresses  qui  lui  avoient  été  consignées ,  soit  lors- 
qu'il ^e  seroit  rendu  maître  de  la  villç  de  Naples  ^ 
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soit  lorsqu'il  auroit  terminé  cette  guerre ,  par  ca^p.  xcui. 
une  paix  ou  une  trêve  de  deux  ans,  soit  enfin     1494* 
lorsque,  pour  quelque  raison  que  ce  fût ,  il  au- 
roit quitté  lltalie.  Charles  VIII  stipula  en  faveur 
des  Pisaxis  le  pardon  de  leurs  offenses,  pourvu 
qu'ils  rentrassent  sous  l'obéissance  des  Floren- 
tins; en  faveur  des  Médicis,  lalevéedu  séquestre 
mis  sur  leurs  biens ,  et  l'abolition  du  décret  qui 
mettoit  leur  tête  à  prix;  enfin,  en  faveur  du 
duc  de  Milan ,  qui  réclamoit  au  nom  des  Génois 
la  propriété  de  Sarzane  et  de  Pietra  Santa,  il 
exigea  que  les  droits  respectifs  sur  ces  villes 
fussent  réglés  par  des  arbitres.  A  ces  conditions, 
il  déclara  qu'il  rendroit  aux  Florentins  et  sa 
protection  et  tous  les  privilèges  de  commerce 
dont  ils  jouissoient  autrefois  en  France  (1).  Ce 
traité  fut  publié  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
le  26  novembre ,  pendant  la  célébration  de  la 
messe  :  les  parties  s'engagèrent,  par  un  ser- 
ment solennel,  à  l'observer.  Cependant  d'Au- 
bigny  pressoit  le  roi  de  mettre  à  profit  un 
temps  précieux ,  et  deux  jours  après  la  célébra- 
tion  de  la  paix,  il  partit  avec  toute  son  armée 
par  la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne ,  soula- 
geant ainsi  les  Florentins  de  la  plus  mortelle 

(1)  J'^ro^o  Nardi  hlaU  Fior.  Lib.  I,  p.  2h.  —  Be mardi  Ori^ 
celiarii  Commenta  p.  64.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  60. — 
J*($uli  Jovii  liisU  sui  lemp.  lÀh,  lly  p*  SQ^  —  Scifione  Jmm*^ 
ralQ,  Jbib*  ùuL\  ^  f  p*  20b, 
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CHÀP.  xoii.  inquiétude  qu'ils  eussent  éprouvée  depuis  long- 
1494.     temps  (1). 

V 

(1)  Jacopo  Nardi  Hiat.  14b.  I,  p.  aS.  —  Scipione  jimmirato. 
L.  XXVI,  p.  ao6.  —  Fr.  Guthciardini,  Lib.  I,  p.  61.  — Paw// 
Jovit,  Lib.  II  f  p.  39.  —  Philippe  de  Comines  ,  Mémoires.  L.  VII , 
cb.  XI;  p.  197. 
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CHAPITRE  XCIV. 

Terreur  et  irrésolution  du  Pape  à  rapproche 
de  Charles  VIII ;  ce  monarque  entre  à  Rome. 
Abdication  et  fuite  d^Alfonse  II;  dispersion 
de  V armée  de  Ferdinand  II.  Le  royaume  de 
Naples  se  soumet  à  Charles  FIIL 

1494,  1495- 

JuE  pape  Alexandre  VI  avoit  obtenu  cette  ré-  chip.  xciv. 
putation  de  prudence  et  d'habileté  quelemonde     1494. 
accorde  souvent  sans  réflexion  à  ceux  qui  , 
s'élevant  au-dessus  de  toute  considération  de 
morale  et  d'honneur,  ne  se  proposent  que  leur 
seule  utilité  pour  but  de  leur  politique.  Le 
vulgaire  les  voit  marcher*  vers  l'accomplisse- 
ment de  leurs  desseins  avec  une  hardiesse  qui 
l'étonné  ;  il  demeure  persuadé  que  ce  n'est  pas 
sans  une  mûre  délibération  qu'ils  ont  osé  ren- 
verser ces  barrières ,  que  lui-même  s'est  accou- 
tumé à  respecter.  Lorsqu'il  voit  révoquer  en 
doute  les  principes  auxquels  la  grande  masse 
des  hommes  reste  soumise,  et  peser  dans  une 
nouvelle  balance  les  droits  divins  et  humains , 
il  s'abandonne*  à  une  admiration  crédule  pour 
celui  dont  la  tête  est  si  forte ,  qu'elle  s'élève  au- 
dessus  de  tous  les  préj  ugés.  Cependant  ces  prin- 
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cHAp.  xcir.  cipes  moraux  que  le  vulgaire  a  adoptés  comme 
149 i.     préjugés,  sont  pour  le  philosophe  Fessence  la 
plus  pure  de  la  raison  humaine,  le  fruit  le 
plus  parfait  de  ses  méditations.  De  même  que 
la  vertu  est  pour  chaque  individu  le  seul  moyen 
d'atteindre  le  but  de  son  existence,  d'arriver  à 
cette  paix  de  l'âme,  fruit  constant  du  dévelop- 
pement de  nos  &cultés  et  du  perfectionnement 
de  notre  être  ;  de  même  la  morale  est  pour  toute 
société  politique ,  et  pour  tout  gouvernement , 
la  vraie ,  la  seule  voie  vers  la  prospérité  pu- 
blique et  la  conservation  de  l'état.  La  complète 
coïncidence  de  la  morale  avec  l'intérêt  bien  en- 
tendu ,  a  souvent  été  remarquée  ;  cependant 
lorsqu^il  s'agit  des  individus  seulement ,  cet  in- 
térêt peut  être  modifié  de  tant  de  manières  par 
les  circonstances;  les  passions  ou  les  chances 
contraires,  qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui 
comme  à  un  guide  assuré;  mais  son  applica- 
tion à  la  conduite  des  nations  est  tout  autrement 
certaine ,  parce  que  plus  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  sont  dirigés  d'après  les  principes  de 
morale  est  grand,  plus  le  calcul  d'après  lequel 
ces  principes  ont  été  établis  acquiert  de  force  j 
les  circqnstances accidentelles  se  compensent^  les 
passions  se  neutralisent,  les.chances  contraires 
se  détruisent  l'une  l'autre,  et  en  résultat  général 
il  demeure  toujours  vrai  que  la  politique  la 
mieux  entendue  est  laplus  conforme  à  la  probité. 
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L'histoire  est  riche  en  applications  de  ce  priii-  chap.  xar. 
cipe  ;  elle  a  rarement  mis  en  évidence  un  de  149^. 
ces  hommes  célèbres  par  leur  immoralité,  sans 
montrer  comment  ses  calculs  personnels  l'ont 
égaré ,  et  comment  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa 
tête.  Ces  politiques  réputés  si  habiles ,  qui  ont 
voulu  mettre  leurs  propres  intérêts  à  la  place 
des  grands  principes  de  la  société  humaine, 
une  fois  aux  prises  avec  le  danger,  perdent  tout 
point  d'appui,  toute  direction  sûre,  toute  base 
pour  leurs  combinaisons.  Le  scandaleux  Alexan- 
dre VI  devient  le  plus  lâche  et  le  plus  irrésolu 
des  hommes;  le  cruel  et  perfide  Alfonsell, 
effrayé  par  sa  propre  conscience ,  se  laisse  tom- 
ber du  trône  sans  attendre  un  choc  étranger. 

Il  paroît  qu'Alexandire  VI ,  dans  la  versatilité 
de  sa  politique ,  avoit  eu  quelque  pg^rt  aux  né- 
gociations qui  avoient  appelé  Charles  VIII  en. 
Italie.  Il  vouloit  alors  obtenir  de  meilleures 
conditions  de  la  maison  d'Aragon ,  et  intimider 
Virginio  Orsini(i).  Mais  depuis,  lorsqu'il  eut 
assuré  à  ses  bâtards  le  sort  le  plus  brillant  dans 
le  royaume  de  Naples,  il  changea  absolument 
de  parti  ;  il  déclara  que  ses  prédécesseurs  ayant 
accordé  trois  investitures  à  la  maison  d'Aragon , 
il  se  croyoit  obligé  à  ne  point  lui  en  refuser  une 
quatrième  :  il  protesta  que  le  royaume  de  Na- 

(1)  Fr,  Guicciardinî,  Lib-  I,  p.  63. 
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eiiAP.xciv.  pies  élapt  un  fief  de  FEglise,  Charles  VIII  ne 
i49i.  pouvoit  Tattaquer  par  les  armes  sans  attaquer 
l'Église  elle-même ,  et  il  entra  avec  ardeur  dans 
la  ligue  destinée  à  le  défendre.  Dans  ce  temps , 
Alexandre  étoit  fort  éloigné  de  croire  aux  ra- 
pides succès  des  Français,  et  il  ne  s'étoit  si  ou- 
vertement compromis,  que  d'après  la  persua- 
sion qu'il  ne  couroît  aucun  danger.  Les  négo- 
ciations de  Pierre  de  Médicis  à  Sarzane ,  et  le 
bouleversement  de  la  Toscane ,  portèrent  une 
terreur  subite  dans  son  âme  ;  cette  terreur  s'aug- 
menta encore,  lorsque  ayant  envoyé  à  Charles  ^ 
qui  étoit  toujours  à  Florence,  le  cardinal  Fran- 
çois Piccolpmini  comme  légat ,  Charles  refusa 
de  le  recevoir,  autant  en  haine  de  son  oncle 
Pie  II,  qui  avoit  combattu  avec  acharnement  la 
maison  d'Anjou ,  qpe  par  aversion  pour  le  pon- 
tife qui  l'en voy oit  (i). 

Le  pape  avoit  reçu  le  duc  de  Çalabre  avec 
son  armée  dans  les  terres  de  l'Église;  il  lui 
avoit  envoyé  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats  dis- 
ponibles ;  il  avoit  levé  en  hâte  parmi  le  peuple 
des  compagnies  de  fantassins ,  et  il  avoit  invité, 
par  ses  brefs ,  les  Piomains  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  patrie.  Cependant  sa  terreur 
croiss|§nt  avec  les  succès  des  Français  ,  il  avoit 
bientôt  témoigné  le  désir  d'ouvrir  de  nouvelles 

(i)  Pau/i  Jovii  HûL  sut  temp,  Lib.  11^  p.  Sg. 
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conférences.  Le  cardinal  Ascagne  Sforza  étoit  cha».  xcir. 
alors  le  chef  principal  du  parti  français  dans  le     i494« 
sacré-collége.  Alexandre  l'invita  à  se  rendre  à 
Rome  ;  mais  comme  Sforza  pouvoit  ne  s'y  pas 
croire  en  sûreté,'  il  lui  envoya  pour  otage  son 
propre  fils  le  cardinal  de  Valence,  qui  fut  gardé  à 
Marino ,  entre  les  mains  des  Colonne.  Cette  pre- 
mière conférence  n'eut  pas  de  résultat.  Ascagne 
retourna  au  camp  français ,  et  le  cardinal  de 
Valence  auprès  de  son  père,  sans  qu'il  y  eût 
-  rien  de  conclu  ;  mais  les  premières  paroles  ayant 
été  portées,  Alexandre  envoya  auprès  de  Char- 
les ,  les  évêques  de  Concordia  et  de  Terni ,  et 
Maître  Gratian ,  son  confesseur ,  pour  traiter 
en  même  temps  en  son  nom  et  en  celui  du  roi 
de  Naples.  Charles  VIII,  déterminé  à  ne  rien 
entendre  de  la  part  d'Alfonse  II,  voulut  bien 
cependant  négocier  avec  le  pape  seul  ;  l'excès  de 
sa  défiance  s'étoit  un  peu  calmé ,  et  il  envoya  à 
Rome  La  Trémouille,  le  président  de  Gannay, 
le  cardinal  Ascagne,  et  Prosper  Colonne,  sans 
demander  d'otages  pour  leur  sûreté.  Dans  ce 
moment  l'armée  napolitaine,  commandée  par 
Ferdinand  ,  rentra  à  Rome ,  et  le  pape ,  prenant 
confiance  à  la  vue  de  tant  de  soldats,  ne  voulut 
pas  perdre  l'occasion  de  se  saisir  de  ses  enne- 
mis. Le  9  décembre  il  fit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  ;  il  les  jeta  dans  les 
prisons  du  château  Saint- x\nge,  et  il  leur  dé- 
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cmak  xqt.  clara  qu'il  nef  les  remettroit  en  liberté  qu^au- 
1494*     tant  qu'on  lui  livreroit  Ostie.  Les  deux  ambas- 
sadeurs français  avaient  aussi  élé  arrêtés ,  maid 
le  pape  les  tit  aussitôt  relâcher  (1). 

Cependant  Charles  VIII  avançoit  toujours  ; 
ilétoit  entré  à  Sienne  le  2  décembre,  avec  le 
même  appareil  militaire  qii^il  avoit  aupara- 
vant déployé  à  Florence  t  il  avoit  fait  sortir  de 
la  ville  la  garde  de  la  seigneurie,  il  avoit  de- 
mandé qu'on  lui  consignât  quelques  forteresses 
dans  la  Maremme  siennoise  ;  et  lorsqu'il  étoit  re- 
parti de  cette  ville  le  surlendemain  ,  il  y  avoit 
laissé  quelques  troupes ,  pour  maintenir  dans 
l'obéissance  une  républiquedont  ilsedéfioit(2). 
Ferdinand  ,  duc  de  Calabre ,  abandonné  suc- 
cessivement par  les  soldats  de  la  république 
florentine,  par  Ânnibal  Bentivoglio  avec  sa 
troupe,  par  Jean  Sforza  seigneur  de  Pesaro,  et 
par  Guido  de  Montefeltro ,  duc  d'Urbin,  qui 
tous  se  retiroient  chez  eux  pour  éviter  de  se 
compromettre  avec  les  Français ,  avoit  perdu 
aussi  presque  tous  ses  gens  de  pied  ,  qui  , 
frappés  de  terreur,  désertoient  en  foule.  Il  avoit 

(i)  Franc»  Gutcciardinû  Lib.  I ,  p.  63.  —  Pauli  Jovii  Hiat.  sui 
temporis,  Lib.  II,  p  40.  —  Mém.  de  Ph.  de  Comines.  L.  VII, 
Ch.XII,  p.  3o3. —  Burchardi  Diar,  Apad  Raynald.  14947  $•  33» 
p.  434.  —  JHegretto  AUtgreUi  Diari  Saneaiy  p.  856. 

(2)    AllegreUo  Allegrelii  Diafi  Saneai,  T.   XXHI,  p.   835- 
—  Fr,  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  61.  —  Arnoîdi  Ferroniû  Lib.  I  f  , 
p.  S.  H 


pris  par  l^Ombrie  le  chemin  de  Rome  (i).  Son  c«à^  j:^. 
intention  avoit  été  d^abord  de  faire  tête  à  Vi*-  1494* 
terbe ,  parce  que  cette  ville  se  trou  voit  au  ini* 
lieu  des  terres  4Îes  Orsini  ,  qu^il  regardoit 
comn^e  ses  plus  fidèles  alliés,  que  Rome  étoit 
derrière  lui ,  et  que  sa  retraite  sur  Naples  ètoit 
assurée,  en  cas  de  malheur  (2)  ;  mais  les  négo^ 
ciations  d^Alexandre  VI,  et  ses  continuelles  irré* 
solutions ,  ne  permirent  à  Ferdinand  de  pren-* 
dre  aucun  parti  vigoureux.  Charles  VIIÎ  entra 
dans  Viterbe  sans  coup  férir,  tandis  que  Ferdi- 
nand se  repliçit  sur  Rome,  et  ce  dernier  s^occu-* 
poit  à  fermer  les  brèches  des  vieilles  murailles 
de  cette  ville ,  et  à  les  mettre  en  état  de  défense, 
au  moment  où  le  pape  faisoit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  (3)» 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  des 
gens  n^avoit  pas  rompu  toute  négociation  ;  le 
19  décembre,  le  pape  avoit  retiré  de  prison  le 
cardinal  Frédéric  de  san  Séverino,  arrêté  eu 
même  temps  qu^  Ascagne,  et  Fa  voit  envoyé  à 
Népi  auprès  de  Charles  VIII ,  en  lui  faisant 
dire  quHl  étoj^prêt  à  séparer  ses  intérêts  de 
.  ceux  du  roi  de  lïaples  (4).  Mais  dans  le  tumulte 
de  son  âme  il  ne  sa  voit  se  fixer  à  aucune  réso-^ 

(1)  Pauii  JovuHiêLêui  iê/np.  hih,  îtf  "PkSg». 

(a)  Mémoires  de  Phil.  de^Qpminef*  L*  VII  «  cb.  XI^  p»  197*  * 

(3)  Fn  Guicciardini.  Lib.  I  >  p.  63»         «^ 

(4)  Raynaldi  AnnaL  eccUê.  1494  ^  $.  â6|  T.  XIX,  p*  434. 

TOME  XII.*  la 
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cHAP.  xciv.  lutîon';  tantôt  il  prëtehcToit  défendre  Rome ,  e^ 
1  ^94.  il  d él ibérbit  avec  Ferdinand  sut  les  fuoyehs  d'oeil 
relever  les  fortificaitioris  ;  tantôt  il  s'efiFràyoit 
de  là  diniçiiltë  de  se  maintenir  dans  linè  ai 
vaste  eisi  foiblè  ériceîrite,  de  celle  dé  ^arrivage 
âès  vivres  par  iuèr,  tandis  qa'Ostie  ëtoit  auac 
mains  des  ennemis^,  du  ihécontentèment  sourd 
du  peujile,  et  des  factions  diverses  c^iii  écla- 
toientdans  ïlome.  Alors,  déterminé  à  s'ehfuir, 
il  denjàndoit  à  chaque  cardinal  un  engagement 
par  écrit,  dé  le  suivre  partout:  puis ,  le  courage 
lui  manquant  encore ,  il  revenoit  à  des  projeta 
d'accoiii  niodèméiit . 

L^irrésolutioh  ^u  chef  de  Fétal  forçoit  chacun 
de  ses  membres  à  chercher  séparément  les 
moyens  de  pourvoir  à  sa  propre  sftrelé.  Le5 
Français  avoierit  passé  le  Tibre  ;  ils  parcouroiént 
en  fout  sells  le  patrimoine  de  sàîrit  ]Pierré  H  la 
campagne  de  Rome  ,  et  tous  les  feudàtaires  dé 
ï'Églîse  s^efiForçbieht  dé  faire  avec  eux  lèiir  paix 
particulière.  Vîrginiô  Orsîni  lui  r  même ,  qui 
par  tant  de  liens^^devoif  être  attaché  à  la  maison 
d'Aragon ,  qui  étoit  capitaine  géÉféral  de  Târméè 
royale ,  et  grand  connétable  dii  royaume ,  qui  ' 
avoii  fait  épouser  son  fiîs  à  line  sdéur  hatiirelle 
d'Alfonse  11^  et  qui  tenoit.de  lui  les  plus  i^içhes 
fie&  daiïs  le  r<oyàutnede  Naf)les^  consentit,  sans 
abandonner  s^soldë  •  à  ce  due  ééâ  fils  traitassent 
avec  lié  roi  dé  Fràiîcé  ;  lui  accordassent  uii  libre 
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passage,  et  des  vivres  dans  toutes, leurs  terres,  <nxr.Tic:v. 
et  lui  donnassent  quelques  lieux  forts,  engage     'îy+- 
de  leur  fidélité  (i).. 

Le  comte  de  ritiglianb ,  et  les  autres  mem- 
bres de  la  Emilie  Orsîni,  firent  aussi  leur! 
traité  particulier  :  Ives  d^'Allégre  ,  et  Louis  de 
Ligny  entrèrent  à  Ostie  avec  cinq  cents  lances 
et  deux  mille  Suisses  ;  Chàrïes  a  voit  été  reçu  à 
BraEccîano ,  principale  forteresse  des  Orsini  ; 
Civita-Vecchia  et  Corneto  avoieht  ouvert  leurs 
portes;  |çs  postes  français  coramuniquoient 
avec  ceux  des  Côlonna ,  qui  de  Fautre  côté 
du  Tibre,  soulevoient  toute  la  campagne  de 
Rome  ;  les  prélats  et  la  populace  deniandoient 
avec  une  égale  ardeur  une  paix  qui  mît  fin 
à  leurs  craintes.  Cependant  ^  plus  le  danger 
approchoit ,  et  plus  Alexandre,  troublé  pour 
lui-même,  s^embàri*assoit  dans j^ négociations, 
ïl  voyoit  dans  le  Camp  enneminle  cardinal!  de 
saint  Pierre  ad  vincuta^  Julien  de  La  Rovère, 
son  ennemi  personnel;  il  connoissoit  iè  cré-' 
dit  de  ce  prélat  à  la  cour  de  France ,  soii  im- 
j5étuosifé ,  son  pericliant  poîir  les  mesures  ex- 
trêmes,  et  son  désir  ardent  9e  le  précipiter  lui- 
même  du  trône  pontifical  ;  il  savoit  par  quels 
moyens  hontéiix  il  avoit  obtenu  la  tiare,  par 
quels  vices  si^rtâalétixi,  pai*  quel  étalagé  de  ton 

il)  Fr.  Quicoiardinu  Lib.  I,  p.  69.. —  Tauli  Jouit  Hist,  tui 
t€mp,  Lib.  U,  p.  40'  —  Bernardi  Oricellarii  Comment,  p.  ^1. 
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cftA». xciT.  immoralité  il  Tavoit  souillée,  et  il  craignoit 
1494.     par-dessus  tout  un  concile  et  un  jugement  de 
l'Église  (1). 

Mais  Charles  YIII ,  malgré  les  instances  deâ  ' 
cardinaux  ennemis  d'Alexandre ,  redoutoit  de 
son  côté  de  s'engager  dans  une  lutte  avec  le 
pape.  Il  étoit  impatient  d'arriver  à  Naples, 
et  toute  diversion  lui  paroissoit  dangereuse. 
D'ailleurs  ,  au  milieu  même  de  ses  succès  y  il 
avoit  chaque  jour  à  surmonter  des  difficultés 
qui  sembloient  de  nature  à  faire  débander  son 
armée.  Comme  il  marchoit  sans  magasins ,  il 
avoit  bientôt  éprouvé,  à  son  entrée  dans  l'état 
de  Aome,  les  conséquences  de  l'extrême  pau* 
vreté  du  pays.  Les  paysans  a  voient  été  ruinés 
pat  les  guerres  continuelles  entre  les  Colonne 
et  les  Orsinî;  les  châteaux  les  plus  foibles 
avoie^t  été  pillés  ou  volés ,  toutes  les  récoltes 
ëtoient  enferiOTes  dans  lès  plus  forts,  et  les 
soldats  français  np  trouvoient  pas  dans  les 
champs  une  seule  maison  qu'ils  pussent  mettre 

à  contribution.   La  place  de  Bracciano  fournit 

« 

en  abondance  ♦  des  vivres  à  l'armée  royale  j 
mais  celle-ci,  dans  les  jours  qui  avoient  précédé  , 
avoit  éprouvé  d'extrêmes  besoins  (2).  Vers  le 
même  temps ,  Perron  de  Baschi  ,  maître  d'hôtel 

(1)  Fa  Ouvcciardini.  Ltb.  ly   p.  63. — PauliJovii  HUU  •m 
Pemp»  Lib.  n ,  p.  ^o, 

(s)  Fliil.de  Cominès»  MénifHi'es.  LiV^VH,  chap^DC;  p.  198. 
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du  roî ,  étpit  arrivé  à  Piombino  avec  vingt  mille  chip.  xcir. 
ducats  que  lui  envoyoit  le  duc  de  Milan  ;  puià  1494, 
la  flotte  qui  Fa  voit  porté,  et  que  cdmmandoit 
le  prince  de  Salerne  ,  avoit  élë  battue  par  les 
vents ,  poussée  en  Corse ,  et  dispersée ,  eà 
sorte  qu'elle  ne  rend  oit  plus  aucun  service  à 
Farmée ,  et  n'assuroit  iplus  ses  convois  (1).  En-^ 
fin ,  Charles  VIII  étoit  entouré  de  conseillers 
qui  tous  prétendoierit  obtenir  de  l'Église  quel- 
que dignité  ou  quelqiie  bénéfice.  Le  surinten* 
dant  des  finances  ,  Briçonnet ,  déjà  éveque  de 
"Saint-Malo ,  désiroit  le  chapeau  de  cardinal ,  et 
il  sentoit  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de  Tobtenit  ' 

d'un  pape  qui  se  croyoit  sur*le  point  d'être  dé- 
posé ,  que  d'une  église  réformée.  Il  engagea  donc 
le  roi  à  renouer  les  négociations. 

D'après  ces  considérations,  le  maréchal  de 
Giez,  le  sénéchal  de  Beaucaire,  et  Jean  de 
Gannay,  premier  président  du  parlement  de, 
Paris,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife. 
Ils  demandèrent  que  le  roi  fût  ac^fnis  sans  ré- 
sistance dans  Rome,  ils  promirent  que  Charles 
tespecteroit  l'autorité  pontificale  ,  et  les  immu- 
nités de  l'Église,  et  ils  assurèrent  que  dès  sa 
première  conférence  avec  le  pape,  toutes  les  diflR- 
cullés  qui  existoient  encore  entre  eux  seroient 
levées.  Alexandre  trouvoit  bien  dur  de  mettre 

(1)  Fr,  Cuicciardini.  Lib.  1,  p.  71.  —  PLil,  de  Comînes,  Mé- 
moires. Liy.  VII ,  chap.  XII,  p.  201. 
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ï49f  ide  reuivoyer  3^3  ^uxili£^fres  auyapt  d'avoir  arrêté 
fii^  curijB  icpncjitioi? .  Cependant  Tarip^Ç  de  Chaf  l/e^ 
^yauçoit,toqjoqr^,  jamais  il  jxe  sépumpif;  plgei 
^dejux  jou?:^  4^ils  ^P^  n^êpie  ville  J  les  Cpr 
J[pi;^ne  aypîent  asa^emblé  une  arjnie  à  Ge^a^r 
zano;  le  cardinal  deL^^Ro^vère  en  avpitune  afitr^ 
à  Oatiej  ;tpu]te  résistance  paroisspit  i^lpos$ible, 
3t  A)e;;xandrie  coi^sepitit  enfip  à  Uî^rç  retirer  d^ 
JRome  le  du(C  de  Gajal^re  avec  §on  armée  (i).  H 
demanda  pour  lui  un  sauf-cpnduit,  afin  qup 
ïe  prince  i^apolitain  sortît  de  l'élit  ecclésiasti- 
que pans  être  molesté;  miai^  Fj^rdi^^nd  iip 
^vQplut  pas  r^ccçpter.  Seulement  le  çardinfj 
Ascagne  Sfpraa  l'accompagna,  pour  contemr 
le  peuple,  jusqu'à  la  porte  de  ^O'û-Sebastiano, 
p^r  laquelle  il  sortit  de  Rome ,  tandis  qu'fi  la 
mêijue  heure,  le  3i  décei^bre  :ï494 ?  '®  ^^î  ^^ 
Franpe  y  entroit  à  la  tête  de  ^n  armée ,  pa,r  la 
porte  de  Sainte-Marie  du  peuple  (2). 

L'apparitipn  de  cette  ariçée,  qui  pour  U 

première  foi^  faisoit  cpnnoitre  auj^  Romains 

Ja  force  et  la  iwuVelle    organisation  militfiire 

*  des  Ultrampntaiyis,  leur  inspira  un  étonnepient 

(1)  Mémoires  de  Phiî.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  XII,  p.  aoa. 

(a)  Fn  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  e^.^-Pauli  Jovii  Hisi.  sut 
iemp,  Lib.  II ,.  p.  ^o.  —  Fr.  Belcàtii  Comment,  Rer.  G  allie» 
L..  V,  p,  143.  -T-  Raynaldi  JnnaK  .i494»  §•  5o,  p.  435'  — -^'•- 
fiuldi  rerro/ùi,  -Lib.  I,  p*  9« 
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mêlé  (Je  terreur.  Uavant-gar4e  étoit  pompgsee  «af.  xciv. 
des  SuisMB  et  des  Allemands  .  qui  'marchoient  494- 
au  son  des  tajnbours  '  par  oatailtons  et  sbn!s 
leurs  drapeaux.  Leurs  habits  étoierit  courts*,  et 
de  couleurs  variées,  et  ils  étoîent  coupés  selon 
.  la  forme  même  du  cprps.  Leurs  chefs  portqient, 
pour  $e  distinguer^  de  hauts  plumets  sur  letifs 
ça^sques.  Les  soldats  étoient  armés  dç  courtes 
épées ,  et  de  lapces  de  bois  de  frêne ,  de  dix 
pied 9  de  long  .  dont  le  fer  étoit  éjroit  et  acéré. 
tJn  q^art  d'entre  eux  portoit  des  hallebardes 
au  lieu  de  lances  :  le  fer  3e  celles-ci  resseiif- 
bloit  à  une  hac|ae  tranchante  surmontée  d'dtfe 
pointe  à  quatre  angles  ;  ils  tes  manioient  à  deux 
mains  ,  et  f*ppoient  également  du  tranchant 
et  de  la  pointe.  A  chaque  millier  de  soldats  étoit 
attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.  Lie 
premier  rang,de  chaque  bataillon  étoit  armp  ae 


oient  ppint  d'arme^  déJ 
Après  les  Suisses  marchoient  cinq  mille  Gas- 
çons,  presque  tous  arbalétiiers;  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  tendoient  çX  tiroient  leurs  at- 
balètres  de, fer,  étoit  remarquable:  dures,te\ 
la  petitesse  d.e  leut  taille  ,  et  l'absence  de  tout 
ornement  dam  leur,  costume,  les  faisoit  con- 
traster  désavaVi fa eeu sèment  avec  les  Suisses/Ea 
cavalerie  venpit  ejisuite  j  elle  etoit  composée  çie 


lN 
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«NJLP.  zczv.  la  fleur  de  la  noblesse  française ,  et  elle  brillolt 
^4d4«  par  ses  manteaux  de  soie ,  ses  casses  et  ses 
colliers  dorés.  On  y  comptoit  deux  mille  cinq 
cents  cuirassiers,  et  deux  fois  autant  de  cava- 
lerie légère.  Les  premiers  portoient,  comme  les 
gendarmes  italiens  ,  une  lance  forte ,  striée  ^  * 
ornée  d'une  pointe  solide,  et  une  masse  d'armes 
de  fer.  Leurd  chevaux  étoientgrands  et  forts  ; 
mais  selon  l'usage  français  on  leur  a  voit  coupé 
la  queue  et  les  oreilles.  La  plupart  n'étoient 
point  couverts,  comme  ceux  des  gendarmés 
italiens  ,  de  caparaçons  de  cuirs  bouillis ,  qui 
les  missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier 
étoit  suivi  par  trois  chevaux  ;  le  premier  monté 
par  un  page  armé  comme  lui ,  Ûs  deux  autres 
par  des  écuyers  qu'on  nommoit  lès  auxiliaires 
latéraux. 

JjCS  chevau-légers  portoient  de  grands  arcs 
db  bois,  à  l'usage  d'Angleterre ,  propre^  à  lan- 
cer de  longues  flèches  ;  ils  n'avoient  pour  armes 
défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse;  quel- 
ques-uns portoien  tu  ne  demi-pique,  pour  trans* 
percer  par  terre  ceux  que  la  cavalerie  pesante 
avoit  renversés.  Leurs  manteaux  étoient  or-» 
'nés  d'aiguillettes  et  de  plaques  d'argent,  qui 
dessinoient  les  arinoiries  de  chacun  de  leurs 
chefs.  Quatre  cents  archers,  parmi  lesquels 
cent  Écossois,  marchoient  aux  côtés  du  roi; 
deux  cents  chevaliers  français,  choisis  sur  toute 
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la  fleur  clelanoblesse,  rentouroient  à  pie^.  lU  cbàp.zcit. 
portoient  sur  leurs  épaules  des  masses  d'armes  i494- 
de  fer,  semblables  à  de  pesantes  haches.  Les 
mêmes,  lorsqu'ils  montoient  à  cheval,  pre- 
noient  tout  l'accoutrement  des  gendarmes  ;  seu- 
lement ï\fi  étoient  distingués  par  la  beauté  db 
leurs  chevaux,  l'or  et  la  pourpre  qui  les 
couvroient.  Les  cardinaux  Ascagne  Sforza ,  et 
Julien  de  La  Rovère ,  mârchoient  à  côté  du  roi; 
les  cardinaux  Colonne  et  Savelli  lé  suivoient 
immédiatement/Prospêret  Fabrice  Colonne,  et 
tous  les  généraux  italiens ,  marchoient  entre-- 
înélés  avec  les  grands  seigneurs  de  fjrance. 

Trente-six  canons  de  bronze ,  attelés,  étoient 
traînés  à  la  suite  de  Farmée.  Leur  longueur 
étoit  d'environ  huit  pieds,  leur  poids  de  six 
milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la 
tété  d'un  homme  ;ies  coulevrines,  de  moitié 
plus  longues,  marchoient  ensuite ,  puis  lesfau- 
connaux ,  dont  les  plus  petits  lançoient  des 
boulets  de  la  grosseur  d'une  grenade.  Lés  affûts 
étoient  formés,  comme  aujourd'hui ,  de  deux 
pesantes  pièces  de  bois,  unies  par  des  traverses; 
ils  n'étoient  soutetiU3  que  par  deux  roues:  mais 
pour  marcher  on  en  joignoit  deux  autres  avec 
un  avant-train  qui  se  séparoit  de  la  pièce  pni  la 
mettant  en  batterie.  L'avant-garde  avoit  con^- 
ipencé  à  passer  la  porte  du  Peuple  à  trois  heures 
après  midi  ;  mais  la  marche  dura  jusqu'à  neuf 
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cHAP.  xnv.  bf  ures  du  soir  .  à  U  laeur  des  torches  et  dos 

14^     ^^^beaux,  qui,  en  éclairant  l'armée^  lui  don.- 

nojient  ^pelqpe  chpsç  de  plus  lugubre  et  de  plus 

imposant  (i). 

1495.       .  Cependant  le  p^e  s^étpit  retiré  d^ns  le  cjiâ- 

tfiaji  Saint-Ange,  ay.ec  six  cardfnai^^  seulement 

presque  tous  1/es  autres  ^ecpndoiejnt  les  ii^stapç^ 

de  JuUep  de  La  Rpvère  et  d'Apcagne  Sfo^?a^  qui 

aoUicitoie^qt  Je  roi  diC  4^^vr(çr  T^j^lis?  d'uf^  pape 

qui  la  c^uvroit  de  honjte^  .et  dpnt  I9  conduite 

éto^t  9^s^scap4^1|eu^ç.quç,  ^on  éljçclÎQn  ayoit 

.jé,t^  si^mjppiaqp^e.  Le  nom  de  con.c^J^e,  ;réj)été.  pa^ 

tout  le  Pftrti  qui  reppivioxssoit  A^ç^^ne  pour,  so^ 

chef^  rempjl^ssolt  de  terreur  rân;ie  du  pap,e(2). 

jêiUm^p  plus  if  tr^mblcjit  pour  ^^  propre  9^- 

r)eté^.plu3  i]  ^'obstinoit  à  pçfjuçer  ^^e  rep^çl^^e 

au  r9^1e,chât^afl.$ajint-iVffge,  qi^  celui- tji.îçf 

^îindoM, comme  jan  gage  de  la  b,o.r;i|nç  foi  jjL'^" 

jje^^re.,  pt  qi;ie  le  ,c^rnie;r  rç^rdQJit,  w  pon- 

,ti]^iifp  ,j,ço«ime  son  pju^  ^ùr  43ile.  Deux  fois 

.rarf^lj,ç^rje%nç^i^e,  quiétoitaij  paj^isde  Sain|- 

M^içp  ,9jù  Ipgeoilj  Iç  xoi ,  e;r;i  fut  tif ee  et  l^ra^uée 

cop^e  le  ch^t,ea,u  Saint- Ange;  m^jis  .deu:s  fois 

Icj^fourti^ns  frauçai3^  qu^  oonyo^tç^ept  le?  d|- 

.  (ij  ToQte  cette  description  est  prise  de  Paul  Jove ,  qui  sans  doute 
^olt  présent.  Lib.  II,  p.  4^*  —  Ployez  aussi  Mémoire»  de  IiO»îs 
^ttUIToâmonslle.  Vol.  XIV»  p.  4^.  —  iundré  de  La  Yîgf^ 
Jpud  QodefroL  p.  laa.  - 

•  ((aj  i'^^/f  •^Vf'iV  ^<«/*  »ui  iemp»  Lab.  H ,  p.  4^« 
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jgnil^  de  rÉglisp ,  î^éu.ssirerit  à  empêcher  les  chxf.xcit. 
premièriç^  hosUlités  (i).  .  1^3^' 

Enfin  lp9  conditions  de  U  paiîç  furent  arrêtées 
Je  1 1  ^ny|e,r.  ]Le  roi  pj'onîit  de  regarder  le  pjape 
^opiioe  ami  et  comme  allié  cjans  Ja  p^ix  et  dans 
1^  ^erre ,  et  de  respecter  pii  ioyft  point  son  au- 
tf}f}}4  pontificale  j  pjai^  eyi  mèpjp  teipp^  il  de- 
^iii^nd^  que  les  citadelles  4/?  Çiy^tj^rVecchia ,  dp 
Terraçine  et  de  Spolè^ç  }ui  fmssent  liv^^éçs,  pour 
les  jtpif^r  jusqu^à  h  fii?  de  I4  guerre  ;  qjue  César 
^orgi^.,  fils  d'iVl^x;^ndre,  suivît  pepdant  fjuatre 
mois  r^rraée.  française  comme  otage  ^encore 
que,  par  éga^4  ppur  les . ^pparei^ces ,  il  dût  y 
.prendre  ]e  \iii^p  de  car(|ip.al  légat  j  q,ue  Gem^ 
Jvèrp de  Bjajaj^etji^  fût  jre^is  ai;ix  Fi:*ançaiç ,.pQur 
Jes  spco^der  dans  leur  ^ll^qpe.contrjB  la  Tur- 
quie ;  epÇp ,  qijjB  B|riçojnr}.et ,  .évêfjije  de  Saint- 
Malo ,  fût  ^dmis  4k^^  1^  ^pHégfi  def  par^^naçii:^ . 
Xe  p^pe,  déterijfj^pé  à  n'pb^erv.ej:'  d'jawtre^  traités 
que  ceux  qui  l,ui  çerp^nt  jayar)t^gejij:ç,  et  §e  re- 
.gardant  d/éj^  commç  d,élié  d.e  Sies  pejrme^s  par  la 
violence  qu'il  éprouvoit ,  ne  disputa,  sur  aucune 
des  condijiions.  Ilae  rendit  ^u  p^alais  ^u  Vatican; 
il  adipit  ^u  baisempi:^!  dfs^piç^s  Jf^^pi  /et  Jtpjut.e 
sa  cour  ;  il  donna  ^e  eia  m^ip  U  chapeau  de  car- 
.dinaji  à  Briçonnet,  ^usai-bien  qp'^  jP^iljppe, 
évêque  du  Mans .  de  la  maison  de  Luxembourg , 

(1)  Pranc.  Guicciardini.  Lib.î,  p.  ^^^-^  Mémoir«i  de  Phà. 
de  Comiues.  Liv.  VU  ,  cb.  XV,  p.  919.  *  * 
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et  il  remit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  6em^ 
i^qS.     après  avoir  fait  dresser  par  un  notaire  un  acte 
authentique  de  cette  consignation  (i). 

Le  malheureux  fils  de  Mahomet  II,  s'appro* 
chant  de  Charles  VIII ,  baisa  sa  main ,  puis  son 
épaule  ;  ensuite  il  se  retourna  vers  le  pape ,  et 
il  le  pria  avec  noblesse  et  modestie ,  en  même 
temps ,  de  le  recommander  à  la  protection  da 
grand  roi  auquel  il  le  confioit ,  et  qui  se  pré- 
paroit  à  la  conquête  de  FOrient.  Il  se  flattoit  y 
ajouta-t-il ,  que  le  pontife  n'auroit  point  à  se 
repentir  de  lui  avoir  rendu  la  liberté,  ni  Charles^ 
s'il  suivoit  ses  conseils  après  avoir  passé  en  Grècé^ 
de  l'avoir  pris  pour  compagnon  de  vo^a^e.  Gem 
^voit  quelque  chose  de  noble  et  de  royal  dans 
son  aspect;  son  esprit  étoit  cultivé  par  Fétude 
de  la  littérature  arabe  ;  il  .montroit  dans  seist 
discoars  une  politesse  flatteuse  ,  et  quelque 
chose  de  piquant  dans  son  expression.  La  gran- 
deur  dé  son  âme  et  la  noblesse  de  sa  figure  ré- 
pondoient  à  l'impression  que  faisoit  d'avance 
son  malheur  (îs). 

Mais  tandis  que  Gem  sé.livroit  à  l'espoir  de 
sortir  bientôt  de  sa  captivité ,  et  de  rentrer 
dans  sa  patrie ,  le  terme  de  sa  vie  étoit  déjà  fixé 
par  celui  qui  le  livroit  ainsi  à  un  nouveau  gar- 

(i)  Paùli  Jovii  Hist.  sut  temp.  Lib.  n,  p.  43*  —  Philippe  de 
Comiaes.  Lib.  VU,  chap.  XV^p.  221, — Ra^naidus  ex  But- 
0/iardi  Diario.  1496  7  $•  a  »  P*  4^^- 

(9)  Pauii  Jwii  MUU  wi  Ump.  lib.  H ,  p.  4^» 
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9ien.  Cette  captivité  avoit  valu  au  pape  un  re-  au»,  som 
Tenu  considérable;  Bajazeili  lui  payok  quarante  1495. 
mille  ducats  sous  le  titre  de  pension  de  son  frère, 
mais  plutôt  comm&  récompense  de  ce  qu'on  le 
retenoit  éloigné  de  ses  états.  Lorsque  le  Génois 
€^rge  Bucciardi  fut  envoyé  par  le  pape  au 
sultan ,  pour  engager  celui-ci  à  concourir  à  la 
défense  du  royaume  de  Nap^les,  Bajazeth  ^  tou- 
jours inquiet  de  Fexistence  de  son  frère  ^  voulut  ' 
profiter  de  cette  négociation  pour  se  défaire  de 
lui.  Il  renvoya  Bucciardi  au  pape,  et  le  fit  ac- 
compagner par  Dauth,  son  propre  ambassadeur. 
Celui-ci  portoit  une  lettre  du  sultan ,  adres- 
sée en  grec  à  Alexandre  VI.  Des  ménagemens 
hypocrites  pour  le  caractère  de  celui  qui  écrivoit 
la  lettre,  et  de  celui  à  qui  il  l'adressoit,  y  étoient 
observés.  Bajazeth ,  disoit-il ,  sentoit  une  pro-* 
fonde  commisération  pour  le  sort  de  A)n  frère; 
il  étoit  temps  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité 
chez  les  étrangers  et  à  sa  dépendance;  la  mort 
pour#]n  sultan  ottoman  étoit  mille  fois  préfé* 
.  rable  à  cet  état  d'anxiété ,  et  puisque  ce  n'étoit 
point  un  crime  aux  yeux  d^un  chrétien  de 
donner  la  mort  à  un  musulman ,  il  invitoit 
Alexandre  à  le  défaire  par  le  poisoij^de  cet  en- 
nemi dodfestique,  lui  promettant  en  récom- 
pense une  somme  de  deuxcent  mille  ducats  (i), 

(1)  Lettere  de'  PrincipL  T.  I,  f .  4«  Dana  la  lettre  npporlée 
par  Barchard ,  on  lit  3oo,ooo. 
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cBAP.xciv.  la  relique  précieuse  de  la  innique  dd  Christ,  et 
1495.     la  promesse  de  rie  point  potter  de  touffe  sa  vie 
les  armes  contré  Ifes  chtétietïs  (  1  ). 

Lés  deux  ambassadeurs ,  'èri  débarquant  éur 
le  rivage  près  d'Ancôriè ,  furent  arrêtes  par  Jean 
de  La  Rovèré ,  préfet  de  Sinigallia ,  qui  avoit 
embrassé  le  parti  dé  Son  frère  Ife  cardinal  de 
Saint-F'îerre  ad  vincula  ^  et  qui  àvdit  côtrittiencé 
des  hostilités  contre  le  pape  ;  il  letKr  enleva  Far- 
gent  qu'ils  portoient  pour  payer  pendant  deux 
années  la  pension  de  Gem.  Bauth  réussit  ce- 
pendant à  s'éôhapper  ;  il  se  réfugia  àùprèè  de 
François  de  Gotisiague;  marquis  de  Slàritddë,  qui 
'  àvoit  contracté  une  alliance  atec  le  grand-sei- 
gneur, et  qui  le  i^envoya  à  Constahtinoplt  (2). 

Oh  igtiore  si  Alexandre  àvoît  accepté  lès  con- 
ditions que  le  sùlt^th  Idî  oflfroit,  oxi  s'il  h'cut 
d'autre  riiôtif  pour  agit  qhe  la  jalousie  qu^il 
avoit  côûçùé  coritre  ChaHes  TIIÏ  ;  mais  on 
assure  qu^aVarit  de  livrer  Gém  à  celui-ci ,  il 
avoit  fait  ïnêfer  au  Silcre  dôftt  cfe  prince  fitisoit 
un  grand  usage,  une  pdudfë bkiïchè  A^txh  goût 
agréable  ,  et  ildrit  f  effet  n'étoit  ^oint  silbit , 
mais  qui  ôt)priniôît  léhtèriïéht  les  esprits  vitaux, 

et  caûsôît  sans  fconVulsion  une  rixati  certaine. 

•% 

(i)  PftuUJovU Hiêl,  êuiiemp*  LiU.  H,  p.  44*  —  Burchardu» 
in  Diario.  Lib.  Il,  apudRaynald.  i494>  S*  ^^>  P*  4^^' 

(a)  F^auii  Somi  ÙUu  êûi  teihp.  LA.  H ,  p.  44»  ~  ^^'  Guic^ 
ciardini,  LiK  I }  p.  65* 
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Ce  fiil  le  mêitie  pôisoh  qu'Alexandre  VI  employa  '^«^''-  *«^- 
éhsuité podr  ^e  défaire  de  plusieurs  cài-dinàux,  *495* 
et  dont  il  Fut  ^nfih  lui-même  Victime.  Gem , 
arrivé  à  Câp'oiie  à  la  suite  de  l'ârihée  françâiôè , 
y  tomba  dangéretisenient  malade;  il  mourût  ou 
dànp  cette  ville,  ou  à  Naplës,  le  126  février. 
Charles  Vlll  le  fit  ensevelir  à  Gaëte.  Mais 
én*i497  le  roi  don  Frédéiric  rendit  son  corps  à 
BalazetH  il  (r). 

Charles  demeiirà  prè^  d'un  mois  à. Rome  ; 
iiiaià,  pendant  ce  tempîj  riiême ,  il  fcotititiuoit  à 
faire  avancer  ses  trotipés  Vers  les  frontières  du 
royaume  de  l^aples.  il  eti  avoit  faif  déui  corps 
d'ârniée,  dbnt  Vun  de  Voit  entrée  dans  le  pays 
ètiriemî  par  les  Abirdzzes ,  Fàutrè  pair  la  terre  de 
LàboUr.  Il  donhâ  le  commandement  du  préraiet* 
à  tàbrice  Colônhà ,  k  Arltonellô  SâVélli ,  et  à  Ro- 
bert de  Lenôncdtirt ,  bdilli  de  "Vitfi.  H  joignit 
aux*  cbnî|^agnies  dès  deux  pr^iers  Quelques 
brigades  de  géndâriiierie  française ,  et  quelc^ûed 
bataillons  d'irifânteriè  Suisse  eLflàscbnhe.  Cette 
division  s^àvànçâ  par  le  cômt^fe  Tagliacozzo 
dans  lés  Abtùzzëà.  Ces  prôvihces ,  et  surtout 
rAqûilalèur  cà]{)itàiè,  ëtdierit  toutes  pleines  dix 

(i)  JPàuîi  iovîi  ïlisl,  sût  iemp.  Lit.  II ,  p.  4?»  *~  Bernartîî 
Oriceliarii  Commeni,  p.  64<  —  iPèiri  Bemki  hiaU  Ven*  L.  I[ , 
*p.  3o.  —  Cronica  dip^enezia  anon.  T.  XXIV.  Rer.  UaL  p.  16.  — 
Fr,  Guicciardini,  Lib.  IIi  p.  85.  ^  SummonU  iatorie  di  Napolû 
Lib.VI,  c.  11;  p.  611. 
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.  noté  souvenir  des  Angevins  ^  et  toutes  disposées  à  la: 
496.  révolte  ;  en  sorte  qu^en  peu  de  temps  elles  arbo- 
rèrent partout  les  étendards  de  France*  Barthé- 
lemi  d^Alviano  avoit  été  envoyé  par  Ferdinand 
9ur  les  bords  du  lac  de  Celano,  pour  dé£bndre 
les  passages  des  .montagnes  et  l'entrée  de  TA- 
bruzze;  mais  il  s'étoit  trouvé  trop  inférieur 
en  forces ,  et  il  avpit  été  obligé  d'évacuer  tovte 
celte  province  sans  livrer  de  combat  (ï).    ^ 

D'autre  part^  Charles  YIII,  à  la  tête  de  la 
plus  grande  partielle  son  armée,  se  mit  en  route 
le  23  janvier  (2),  traversant  le  Latium ,  et  s'a- 
vançant  vens  Naplés  par  la  route  de  Ceperano^ 
Aquino ,  et  San-Grermano ,  qui  est  un  peu  plus 
éloignée  de  la  mer  que  celle  qu'on  suit  aujour- 
d'hui pour  aller  de  Rome  à  Naples.  A  peine 
ëtoit-il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes , 
que  le  pontife  romain ,  humilié  de  la  paix  qu'il 
venoit  de  signer,  prit  ses  mesures  po^r  en  re-* 
jeter  le  joug.  Don  Antonio  de  Fonseca,  am-* 
bassadeur  des  rois  d'Espagne  ,  accompagnoit 
Charles  dans  |(étte  expédition  :  il  ne  pou  voit 
voir  sans  douleur  dépouiller  la  branche  bâtarde 
d'Aragon,  d'un  royaume  conquis  originaire-^ 
ment  avec  les  armes  de  l'Espagne.  Il  connoissoit 
l'inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous 

(1)  Pauii  loîfU  HièU  Lib.  II,  p.  4&«  —  Fhil*  à»  Cdtnines^ 
Mém.  Lib.  VH ,  ch.  XVI ,;  p.  aa6. 

{%)  AlUgrtttoAlUgreiti  Dion  Santn.  yt.  ^^. 
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les  états xlltalie^  alarmés  pat  les  succès  rapides  cm.p.9«4t. 
des  Français ,  et  il  convint  avec  Alexandre  VI  1495, 
de.  tenter  quel  seroit  l'effet  d'i^ne  protestation 
éclatante;  se 'flattant  que  si  elle  n'arrêtoit  pas 
Charles  Vni,  du  moins  elle  ranimeroit  le  cou* 
rage  des  princes  de  Naples.  A  l'arrivée  du  rpi 
à  Velletri  ^  il  lui  demanda  une  audience  i  alors  il 
lui  représenta  que  lorsque  F.erdinand jet  IpabellQ 
s'^oient  engagés ,  moyennant  la  restitution  de 
Perpignan,  à  ne  point  passer  les  Pyrénées,  et 
à  ne  point  atiaquer  la  France ,  ils  avoient  cru  ^ 
sur  la  parole  du  roi,  que  celui-ci  avoit  surtout 
en  vue  de  porter  la  guerifc  contre  les  Turcs; 
qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
les  armes  y  il  consentiroit  à  soumetti'e  sa  çau^e 
à  un  ^uste  arbitrage;  qu'il  respecteroit  la  liberté 
de  tout  le  reste  de  l'Italie,  et  surtout  celle  de 
l'iÇglise.  Mais  Fouseca  n'avoit  pu  voir  sans.éton- 
nement ,  et  ses  maîtres  n'apprendroient  pas  sans 
douleur  que  Charles.  VIII  avoit  décline  la  juri- 
diction du  pape  à  laquelle  Alfonse  II  étoxt  dis- 
posé à  se  soumettre ,  tandis  que  le  royaume  de 
Naples,  qui  étoit  en  litige  entre  eux,  étant  un 
fief  de  l'Église,  ne  pouvoit  être  possédé  légili- 
niement  par  l'un  ou  par  l'autre  prétendant, 
sans  une  décision  de  la  cour  de  Rome  ;  que 
Charles  VIII ,  loin  de  respecter  l'indépendance 
çles  autres  états  d'Italie,  les  avoit  tous  forcés  à 
lui  fournir  des  subsides  prodigieux  ^  qu'il  avoit 
TOME  xii.  i3 


) 
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citip.  2ccir.  bouleversé  leurs  constitutions,  et  mis  gamisoii 
1496.  dans  leurs  forteresses.  Lucques  avoit  dû  se  ra- 
cheter à  prix  d^argent ,  les  Médicis  avoient  été 
chassés  de  Floi^ence ,  Pise  avoit  été  encouragée 
à  la  révolte,  Sienne  obligée  die  recevoir  garnison , 
et  tous  les  lieux  forts  de  ces  divers  états  étoient 
^nlre  les  mains  des  Français.  £n&n  le  pape* 
objet  de  la  vénération  de  tous  les  princes;  chré- 
tiens,  avoit  été  forcé  par  la  terreur  à  signer  un© 
paix  humiliante;  il  avoit  reçu  des  garni^ôné; 
françaises  dans  ses  forteresses,  liwé  en  olage  le 
cardinal  de  Valence .  abandonné  le  sultan  Génl 
à  Charles  VIII  j  et  par  toutes  ces  concessions,  il- 
n'avoit  qu^avec  peine  sauvé  Rome  de  Tincendie 
et  du  pillage.  Puisque  le  roi  de  France  ne  se 
croyoit  obligé  à  respecter  aucun  traité,  ni  au- 
cune des  garantie^  du  droit  des  gens ,  Tambas^ 
sadeijr  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  étoit  appelé  à 
lui  déclarer  que  ses  maîtres  ne  Souffriroient 
point  qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonois  uri 
royaume,  qu'une  possession  de  soixante  ans,' 
et  les  décisions  de  plusieurs  papes  ,  avoient 
re^du  héréditaire  dans  leur  famille  (ï). 

A  peine  les  gentilshommes  français  qui  en- 
touroien  t  le  rdipermiren  t-ils  à  Fonsecad^ache  ver 

(i)  Pauii  loviitlUt,  sui  iemp.  U,  II ,  p;  46.  —  Fn  GUiccktj^ 
dini  IsL  Lib.  II,  p.  87.  —  BarlhoL  Senaregœ  de  rehua  Genuens^ 
T.  XXIV,  Rer.  Itah  p,  545.  — i?r.  Belcarii  Comm.  Rer.  ÙatL 
Ub.  VI,  p.  149. 
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ion  discours;  ils  répondirent  avec  celte  impé-  chap.  xrtr. 
tiiosilé  et  cet  orgueil  qu'avoient  nourris  des  1495. 
succès  inespérés  :  que  les  armes  ne  leur  avoient 
jamais  manqué  pour  soutenir  leurs  droits  ;  que 
si  Ferdinand  onblioit  ses  traités  et  des  engagé- 
mens  dont  la  restitution  de  Perpignan  avoit  élé 
Je  priK  j  les  chevaliers  français  étoient  bons 
pour  l'en  faire  ressouvenir ,  et  qu'ils  lui  feroient 
connoître  bientôt  la  différence  entre  eux  et  les 
ôrchers  maures,  qu'il  étoitsifierd'aVoir  vaincus 
^n  Andalousie.  Des  paroles  toujours  plus  pi- 
quantes furent  alors  échangées  entre  eux ,  et 
Fanseca,  qui  cependant  étoit  un  homme  grave 
let  modéré,  se  laissa  tellement  transporter  par 
la  colère,  qu'il  déchira  sous  les  yeux  du  roi  le 

*  _  _ 

trailé  signé  en  Ire  la  France  et  l'Espagne,  etqu^il 
signifia  à  deux  Espagnols  qui  servoient  dans 
l'armée  française,  Tordre  d'en  sortir  sous  tjoiï* 
}Otirs ,  s'ils  ne  vouloient  tomber  dans  le  crime 
tîe  haute  traliison  (j).  ' 

'  Le  roi  de  France  avoit  à  peine  reçu  cette  dé- 
nonciation d'une  guerre  imminente,  lorsqu'il 
apprit  que  le  cardinal  de  Valence  s'étoit  enfui 
<le  Velletri  sous  un  déguisement,  et  qu'il  étoit 
retourné  à  Rome  ;  que  le  pape  refusoit  de  re- 
mettre S|>olète  à  ses  lieutenans ,  comme  il  s'y 
étoit  engagé,  et  qu'enfin  le  m^hemenx  Gerti 

(1)  Pauii  Jouif.  Lib.  Il,  f.  46» 
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«iip.xciT.  paroissoit  atteint  par  un  poison  qu'il  porloît 
J495.  dans  ses  entrailles.  Mais  Charles  ne  se  laissa 
point  arrêter  par  ces  preuves  de  la  mauvaise 
foi  d'Alexandre  VL  La  flotte  qu'Ai fonse  avoit 
chargée  de  défendre  les  cotes  de  la  Campanie  et 
de  s'emparer  de  Nettuno ,  avoit  été  battue  par 
la  tempête ,  et  forcée  de  rentrer  dans  le  port  de 
Naples.  La  flotte  française  n'avoit  pas  été  plus 
heureuse,  et  après  avoir  été  jetée  en  Corse  par 
le  même  coup  de  vent ,  elle  éloit  revenue  à 
Porto-Ercole ,  où  presque  tous  ses  soldats  l'a- 
voient  quittée  (i).  Après  les  avoir  réunis  à  sou 
armée,  Charles  attaqua  Monte-Fortino ,  château 
de  la  campagne  de  Rome,  qui  appartenoit  à 
Jacob  des  Conti,  baron  romain.  Celui-ci,  après 
avoir  été  quelque  temps  au  service  de  Charles, 
avoit  passé  dans  le  camp  des  Aragonois ,  pour 
ne  pas  servir  sous  les  mêmes  drapeaux  que  les 
Colonna.  L'artillerie  française  ouvrit  en  peu 
d'heures  une  brèche  dans  les  murs  de  ce  châr 
teau  qu^on  regardoit  comme  très -fort.  Il  fut 
pris,  et  tous  ses  habitans  furent  massacrés*.  Les 
Français  attaquèrent  ensuite,  sur  la  frontière 
même  du  royaume,  le  mont  Saint -Jean,  qui 
appartenoit  au  marquis  de  Pescaire  Alfonse 
d'Avalos.  Ce  château-fort  contenoit  une  gar- 
nison de  trois  cents  homipes,  et  cinq  cents 

(i)  PauU  Jovii  Hiêt,  êui  temp,  lib.  II  i  p.  47. 
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paysans  bien  armés  ;  il  fut  cependant  pris  en  cmap.  xar. 
peu  d'heures,  sous  les  yeux  mêmes  du  rôi  •  1495. 
celui-ci  ordonna  également  qu^on  en  massacrât 
tous  les  habitans ,  et  ne  se  laissa  point  fléchir 
pendant  les  huit  heures  que  dura  cette  bon- 
chei'ie.  Le  mont  Saint-Jean  fut  ensuite  brûlé. 
Cette  férocité ,  dont  l'Italie  n^avoit  point  encore 
"VU  d^exemple,  répandit  au  loin  la  terreur  du 
nom  français  :  les  soldats  déjà  découragés,  et 
les  habitant  qui  n*a voient  point  d'afiFection  pour 
leurs  prinbes ,  perdirent  dès  lors  toute  envie  de 
se  défendre  (i). 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Naples  passoit  en- 
core celle  que  ressentoient  ses  soldat"s  ou  ses 
sujets.  Cet  Alfonse  II  qui ,  dans  les  guerres  d'I- 
talie et  dans  celle  des  Turcs,  s'étoit  acquis  une 
grande  réputation  de  bravoure,  que  l'on  croyoit 
non  moins  sage  que  courageux  ,  non  moins 
ferme  que  prudent,  ne  trouva  plus  de  force  en 
lui-même  lorsqu'il  eut  besoin  de  résister  aux 
clameurs  publiques  :  pendant  sa  toute-puissance 
elles  a  voient  été  supprimées  ;  mais  lorsqu'elles 
assaillirent  pour  la  première  fois  ses  oreilles , 
elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  con- 
science. 

(1)  Fr,  Cuicciardini.  lab.  I ,  p.  66.  —  Pauii  JovuHial,  L.  Il, 
p.  5o.  —  Diario  Ferrarese  ,  p.  29 3.  —  André  de  La  Vigne  , 
Journal  dans  Godefrof.  p.  139.  —  Phil.  de  Comines,  Mémoires, 
li.  vu,  ch.  XVr,p.  aa3. 
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THAP.  xciv.  Alfonse ,  il  est  vrai ,  n'avoit  pos  encoro  régiiA 
1495  une  année,  mais  depuis  bien  plu9  l<)ng«tempa 
le  royanuie  de  Naples  éloil  soumis  à  son  auto* 
rite.  Dès  Tépoque  où  il  éloit  parvenu  à  Tàgô 
d'homme ,  son  père  Ferdinand  lui  avoit  donné 
une  part  importante  dans  radminislration  ,  et 
avoit  paru  le  plus  souvent  déférer  à  ses  conseils. 
Tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  plus  perfide  dans  la 
politique  du  cabinet  de  Naples,  de  plus  cruel 
dans  ses  vengeances,  de  plus  vexatoire  dans  son 
système  de  finances ,  avoit  constamment  été 
attribué  par  le  peuple  à  Alfonse  plutôt  qu'à 
Ferdinand.  T>cs  exactions  intolérables  appau* 
vrissoient  la  ville  et  les  campagnes  ;  tous  les 
genres  d'industrie  étoient  soumis  à  des  mono^ 
pôles  ruineux;  le  roi  achetoit  l'huile,  le  blé^ 
le  vin ,  à  un  prix  fixe ,  qui  dédommageoit  à 
peine  le  cultivateur  de  ses  avances,  et  il  les  re- 
vendoit  ensuite  avec  un  bénéfice  considérable, 
lorsque ,  par  une  famine  artificielle ,  il  en  nvoit 
augmenté  démesurément  le  prix  (i).  Auçun> 
sujet  de  l'état  ne  pouvoit  se  croire  assuré  dans 
la  possession  de  ses  biens  ou  de  sa  liberté  indi- 
viduelle. Le  roi ,  par  des  actes  arbitraires,  dé- 
pouilloit,  arrêtoit,  faisoit  périr  sans  jugement 
les  plus  grands  seigneurs  comme  les  ^ens  da 
peuple.  Alfonse  avoit  encore  enchéri  sur  son 

(i)  rbil.  de  ComineS)  Mémoires.  Liv,  VII,  eli.  Xin>  p«  aog. 
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père,  flttxis  ces  iK^tes  de  vengeance  et  de  cruauté  cbaf.  xctt. 
politique.  LorsquUl  étoit  monté  sur  le  trône,  il  1495. 
itiroit  trouvé  dans  les  prisons  deNaples  un  grand 
nombre  de  seigneurs  arrêtés  sous  le  règne  de 
Ferdinand.  Piulippe  de  Comines  ,  qui  à  cet 
égard  ne  s'accorde  pas  avec  les  historiens  itai 
liens,  déclare  s'être  assuré ^  par  le  témoignagQ 
d'un  Africain  employé  à  ces  exécutions,-  que 
parmi  ces  prisonniers  se  trpu voient  eBCore  le 
duc  de  Suessa  et  le  prince  de  Rossano ,  arrêtés 
en  1464,  contre  la  foi  jurée,  après  la  guerre 
dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avoit  disputé  à  Fev^ 
dinand  ia  succession  au  trône,  et  vingt-quatre 
baxons  arrêtés  en  ï486,  après  la  guerre  d'Inno- 
cent VIII  et  des  seigneurs  mécontens.  Il  ajoute 
que,  aussitôt  qu'Alfonse  fut  mon  lé  sur  le  trône, 
il  les  fit. transporter  à  Ischia,  et  les  y  fit  tous 
assommer  (i)^  Cependant  on  cjroyoit  générale- 
ment que  tous  ces  prisonniers  avoient  péri  plus 
tôt ,  mais  d'après  les  conseils  qu'Alfonse  avoit 
donnés  à  son  père. 

Cette  haine  populaire ,  que  les  tyrans  excitent 
contre  eux,  et  qu'ils  ne  connoisaent  cependant 
point,  qu'ils  ne  devinent  point  au  milieu  du 
concert  de  flatteries  dont  leurs  courtisans  les 
entoiirent,  n'attend  pour  se  manifester  que  le 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.Vn,  ch.XIII,  p.  ao6. 
—  Foyez  ci-deT«nt  cbatp.  LXXX,  vol.  X,  ,p*  a6S;  et  cb»p. 
L&XXIX,  vol.  XI ,  p.  fl7& 
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ciiAP.xoT  moment  où  ]e  trône  est  en  danger.  De  toutes 
1495*  parts  on  invoqooit  dans  le  royaume  de  Naples 
les  Français  coiçme  des  libérateurs  ;  on  détes- 
toit  la  cruauté  et  l'avarice  d'Alfonse  et  de  son 
père,  on  maudissoit  le  jougdes  Aragonois  ;  et  les 
cris  de  la  populace  enhardie  retentissoient  jus* 
que  sous  les  fenêtres  du  palais ,  où  Alfonse  crai-^ 
gnoit  à  toute  heure  de  demeurer  victime  d'un 
peuple  furieux  (i). 

On  assure  qu'à  ces  dangers  extérieurs  ,  la 
conscience  troublée  d' Alfonse  joignit  bientôt  des 
craintes  superstitieuses.  Il  passoit  pour  n'avoir 
point  de  croyance  religieuse ,  et  pour  n'obser- 
ver point  les  pratiques  de  l'Eglise  (2).  Mais  l'âme 
d'un  tyran  est  toujours  accessibles  la  supersti- 
tion ,  parce  que  la  fatalité  lui  paroit  avoir  une 
grande  part  à  sa  destinée,  et  l'autorité  supé^ 
rieure  qu'il  n'a  point  trouvée  sur  la  terre  ,  il 
la  cherche  avec  inquiétude  dans  des  êtres  sur- 
humains. On  répandit  le  bruit  que  Jacques, 
premier  chirurgien  de  la  cour,  étoit  venu  dé-' 
clarer  à  Alfonse  ,  que  l'ombre  de  Ferdinand 
lui  avoii  apparu  par  trois  fois ,  en  trois  diffé-^ 
rentes  nuits;  qu'elle,  lui  avoit  ordonné,  la 
première  fois  avec  douceur ,  la  seconde  et  la 
troisième  fois  avec  menaces,  d'aller  dire  à  Al- 
fonse  en  son    nom ,  qu'il  n'espérât  point  de 

•   (1)  Pauli  Jovii  HUt,  éui  temp,  Ijib.n9  p.  48.       ,   ^, 

(1}  Phil.  de  Comiues,  Mémoires.  Liv*  VH^  ch.  Xf^L^pk  âJCÙ 
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résister  au  roi  de  France, parce  qu'il  étoit  arrêté  obif.xciv. 
dans  sa  destinée,  que  sa  race,  tourmentée  par  1495. 
des  maux  infinis  ,  aeroit  privée  de  ce  beau 
royaume,  et  bientôt  après  éteinte.  Que  les 
cruautés  dont  ils  s'étoient rendus  coupables,  en 
étoient  la  cause,  mais  plus  que  toutes,  celles  que 
lui  Ferdinand  a  voit- commises  à  la  persuasion 
d^Alfonse,  à  son  retour  de  Pozzuolo,  dans 
l'église  de  Saint-Léonard  à  Chiaia ,  près  de  Na- 
ples.  On  disoit  que  l'ombre  ,  ou  le  chirurgien 
qui  la  faisoit  parler ,  ne  s'étoient  pas  expli- 
qués davantage  ;  mais  on  supposoit  que  c'étoit 
dans  ce  lieu  qu'Alfonse  avoit  persuadé  à  son 
père  de  faire  mourir  les  barons  qu'il  tenoi^  dc- 
♦pnis  si  long-temps  prisonniers  (t). 

Cette  dénonciation  qui  peut-être  étoit  elle- 
même  l'efiFet  de  la  haine  universelle  du  peuple, 
^outa  encore  aux  terreurs  qui  troubjoient  Al- 
fonse ,  et  aux  remords  de  sa  conscience.  Dans 
ses  songes  ,  tantôt  il  croyoit  voir  les  ombres  de 
tant  de  seigneurs  qu'il  avoit  fait  inhumaine- 
ment massacrer,  tantôt  il  se  figuroit  être  lui- 
même  entre  les  mains  du  peuple  qui  le  livroit 
à  d'afireux  supplices.  Il  ne  pouvoit  trouver  un 
instant  de  repos ,  ni  pendant  les  jours  ni  pen- 
dant les  nuits.  Le  23  janvier  il  se  retira  au  châ- 
teau de  l'Œuf  avec  un  petit  nombre  de  ses  fa- 

(1)  Fr,  Guicciarâinu  Lib.  I,  ]p, '66, --^SurHmonte  ffisforia  di 
I^apoU.  Lib.  VI,  p.  5o2. 
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«ÀF.xciT.  miliers.  Gclte  fuite  causa  dans  la  ville  u  a  demi 
i49»''-'  et  un  effroi  extrêmes  :  le  lendemain ,  le  peuple 
se  rassembla  de  toutes  parts  en  armes,  :niai» 
pliitôt  par  Une  inquiétude  vague ,  qu'avec  nu 
dessein  déterminé;  aussi  Ferdinand,  duc  d© 
Calabre,  ^ui  après  avoir  ramené  aon  armée 
sur  les  frontières,  ékoit  revénu^àNaples,  réua-t 
sit-il  à  apaiser  le  tumulte fen  parcourant  la  ville 
à  cheval ,  et  invoquant  l'aide  des  corporations 
de  la  noblesse ,  qui ,  au  nombre  de  six ,  sous  le 
nom  de  Seggi  ou  SediH,  exerçoient  fautorité 
municipale  (i). 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  Sforza 
a  voit  fait  donner  à  Alfonse  le  conseil  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils ,  lui  représentant  que  4 
ce  dernier  étoit  fils  d'une  sœur  du  duc  de  Mi- 
lan ,  et  que  les  frères  Sforza ,  qui  baïssoient  leur 
beau-frèrq ,  étoient  prêts  cependant  à  protéger 
leur  neveu  (2).  La  terreur  d' Alfonse  lui  fit 
adopter  ce  conseil  ;  il  signa  le  a 5  janvier  l'acte 
d'abdication ,  tel  qu'il  fut  dressé  par  Jovianus 
Pontanus  {^  ;  il  refusa  à  la  reine ,  sa  belle^mère, 
de  différer  au  moins  de  deux  jours  cet  acte  de 
foiblesse ,  pour  accomplir  Tannée  de  son  règiae^ 
Il  fit  charger  précipitamment  tous  ses  effets  les 

(i)  BarihoK  Senaregœ  de  rébus  Genuens,  T.  XXIV,  p.  646. 

(2)  Suinmonie  Hiat.  di  Napolî,  L.  yi>/c.  1  ,  p.  &00.  •—  Ber-» 
Mardi  OriccllariiC^mmt  p.  60» 

(5)  PauU  Joviù  Lib.  II ,  p.  49. 
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plys  piëcieux  swr  quatre  galères;  son  trésor,  chap.xcit. 
purtie  en  argent  monnoyé ,  partie  en  pierreries ,  1495. 
monloit  alors  à  la  somme  de  3oo,ooo  ducats , 
avec  laqueHe  il  auroit  pu  solder  un  corps  de 
troupes  bien  suffisant  pour  se  défendre.  Mais  il 
ne  voulut  point  le  laissera  son  fils, et  tandis 
qu'il  le  faisoit  emballer,  il  montait  une  si 
grande  terreur ,  qu'on  auroit  dit  qu'il  étoit  déjà 
entouré  de  Français.  Au  moindre  bruit  qu'il 
entcndoit ,  il  se  retournoit  avec  eftVqi,  comme 
si  le  ciel  et  les  hommes  étoient  également  con- 
jurés contre  lui.  Cependant  le  vent  du  midi  re- 
tenoit  sa  flotte  dans  le  port;  ce  ne  fut  que  le 
5  février  qu'il  put  la  faire  cingler  vers  Mazari, 
petite  ville  de  Sicile ,  dont  Ferdinand  d'Espagne 
lui  avoit  donné  la  seigneurie  (i);  et  là  ne  s^en- 
tonrant  plus  que  de  religieux  olive  tans,  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  d'œu- 
vres  de  pénitence,  de  jeûnes,  d'abstinences  et 
d'aumônes.  Une  maladie  douloureuse  ajouta 
encore  à  ses  peines  :  elle  l'enleva  de  ce  monda 
le  19  novembre  de  la  même  année,  avant  qu'il 
eut  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avoit  formé 
de  revêti/ l'habit  religieux,  et  d'entrer  dans 
un  couvent  à  Valence  en  Espagne  (2). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  QQ.  —  Pauli  Jouit,  Lib.  II, 

(a)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Xj.  VU ,  ehap.  XrV,  p.  ai5. 
*—  Pelri  B^mhi  hiai»  F^eneta*  L.  II ,  p.  29.  —  Fr,  Beicarii  ComJtu 
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«LU». xciv.  l'erdinand  ,  précédé  par  l'étendard  royal, 
^195-  entouré  de  toute  sa  noblesse  et  suivi  par  le  peu- 
ple,  fit  le  tour  de  la  viWe  de  Naples  le  a4  jan- 
vier, pour  prendre  possession  du  royaume  :  il 
se  rendit  ainsi  à  la  cathédrale,  où  il  fit  sa  prière 
à  haute  voix ,  à  'genoux  et  la  tête  nue ,  après 
quoi  il  repartit  pour  l'armée  (i  ).  Ce  jeune  prince 
n'avoit  point  hérité  de  la  haine  qu'on  portoit  à 
son  père  et  à  son  aïeul.  On  n'a  voit  remarqué 
en  lui  que  des  qualités  aimables,  de  l'humanité, 
de  la  loyauté  et  du  courage.  Peut-être  s'il  étoit 
monté  plus  tôt  sur  le  trône,  auroit-il  été  dé- 
fendu avec  enthousiasme  par  tout  le  peuple; 
mais  il  étoit  déjà  trop  tard.  Dans  chaque  pro- 
vince les  gentilshommes  ou  les  citoyens  plus 
considérés  s'étoient  déjà  compromis  aux  yeux 
de  la  maison  d'Aragon,  en  arborant  l'étendard 
de  France,  et  Alfonse,  en  emportant  son  trésor 
avec  lui,  n'a  voit  pas  même  laissé  à  son  fils  les 
moyens  de  défense  dont  il  auroit  pu  disposer 
lui-même. 

Cependant  Ferdinand  étoit  venu  se  placer  à 

^- 

Lib.  VI ,  p.  145.  —  Summonte  hiaU  diNapqli.  Lil^.  VI,  cap.  I , 
p.  5oo.  —  JIrnold.  Ferronii.  L.  I  ^  p.  9. 

(1)  Barth,  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.  646.  —  Allegretto 
jillegretli  Diari  Sanesi,  p.  839.  —  Diario  Ferrarrese,  T.  XXIV, 
p.  agi,  —  Guicciardini  diffère  d*avec  les  autres  dans  son  récit  ; 
il  piétend  que  Ferdinand  u'étoit  point  à  Naples  -,  et  ne  fui  pas 
même  coi4suUé  au  moment  de  Tabdication  de  son  père. 
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Sail-€termano ,  à  quinze  milles  en  arrière  des 'chip.  xar. 
frontières  du  royaume,  dans  un  défilé  resserré  i/*q5. 
entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et 
des  marais  qui  s'étendent  jusqu'au  Garigliano. 
Ce  passage,  facile  à  défendre,  étoit  considéré 
comme  une  des  clefs  du  royaume  de  Naples. 
Ferdinand  avoit  eu  le  temps  de  le  fortifier  avec 
soin ,  d'élever  dés  bastions  à  l'entrée  de  la  route, 
et  de  fermer  tous  les  défilés  des  montagnes  par 
des  abatis  d'arbres.  Il  avoit  sous  ses  ordres  deux 
mille  six  cents  gendarmes  et  cinq  cents  cho-. 
vau- légers,  qui  ne  sembloient  nullement  in- 
férieurs à  la  cavalerie  françoise  ;  mais  son  in- 
fanterie ,  levée  tout  récemment  dans  le  royau- 
me ,  n'étoit  point  accoutumée  aux  armes  ,  et 
ne  pouvoit  tenir  en  rase  campagne  cpntre  les 
Suisses  ou  les  Gascons.  Les  Français  ,  qui 
avoient  appris  l'abdication  d'Alfonse  le  jour 
même  où  Charles  VIII  sortit  de  Rome  (i) ,  s'at- 
tendoient  à  éprouver  à  San-Germano  une  lon- 
gue résistance.  La  saison ,  qui  jusque  alors  leur 
avoit  été  favorable  d'une  manière  qui  tenoit 
du  prodige ,  pouvoit  changer  d'un  moment  à 
l'autre;  et  s^ils  avoient  été  assaillis  par  les  pluies 
ou  les  neiges  de  l'hiver,  il  leur  seroit  deVenu 
fort  diflBcile  de  faire  venir  de  loin  des  vivres 
et  des  fourrages  ;  car  Ferdinand  avoit  détruit 

(i)  Éurchardi  Diar.  ap.  Raynald,  Annah  1496,  §.  5  et  5, 
p.  440. 
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TmàT.xc.iy\  par  avance  tout  ce  qui  se  Irouvoit  sur  lenV 
149a.    route  (i). 

Mais  tous  les  calculii  militaires  deyietîtient 
vains ,  lorsque  les  troupes  ont  |)er(liï  k  con- 
fiance et  le  courage.  Les  tinassacres  de  Monte- 
Fortino  etdeMont-Sâint«Jean  avoient  répandu 
une  indicible  terreur  chet  le»  soldats  et  les 
paysans  ;  aucune  troupe  n^étoit  préparée  à  sou- 
tenir une  guerre  où  elle  n*attendoit  point  de 
quartier-  Les  séditions  dans  les  provinces,  dont 
on  recevoil  à  chaque  heure  les  nouvelles ,  fai- 
soient  craindre  aux  soldats  de  se  trouver  cou  pés 
par  un  soulèvement  ;  les  progrès  de  Fabi'ice  Co- 
lonne ,  dans  les  Abruzzes ,  ponvoient  lui  don- 
ner les  moyens  de*  tourner  Formée ,  et  de  des- 
cendre sur  ^es  derrières  dans  la  Campanie  (si). 
Enfin  les  capitaines  au  service  de  Ferdinand  , 
regardaiit  la  lutte  comme  trop  inégale ,  son- 
geoienl  déjà  à  faire  leur  paix  particulière ,  et  ils 
éviloient  tout  combat ,  dô  petir  d'eiciter  le  res- 
sentiment de  Charles  ^  ou  de  perdre  de  leur  im- 
portance à  ses  yeux,  si  leur  conipagnie  éloît 
diminuée  par  les  suites  d^une  action.  Aussi , 
quelque  effort  qu^eût  fait  Ferdinand  poût  rend  re 

(i)  Patiii  Jovii  Hiêt,  êui  tempi  LÀh.  It,  p,  47»  "~  GmcciénUni 
IJistor,  Lib.  I  >  p.  67.  —  Mémoires  de  Phil.  de  Cominds.  Lit.' VI , 
ch.  XV,  p.  2 1 8.  —  André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charle*  Vllt , 
ùi  Godefroy.  p.  1 S^ 

(3)  Pauli  Jovii HiaL  Lib.  Il,  p.  5o. 


du  coutûgé  à  des  soldarts ,  avec  quelque  soin  qu'il  €«o.  xm. 
eût  fait  fortifier  San«<}ermanô  etle  PasdeCan*  u^Su 
cello  )  à  six  milles  de  d|3(anoe  ;  dès  que  les  Na- 
politains virent  paroi tre  Tavant-gainib  française^ 
conduite  ce  jour- là  par  le  duc  de  Guise ,  et  par 
'^ean ,  sire  de  Rieiix ,  maréchal  de  Bretagne,  il^ 
se  retirèrent  en  désordre  ^  et  ne  s'arrêtèrent 
point  jusqu'à  Cajioue  (i).  . 

Cepctidaiït  il  y  avoit  de  nouveau ,  mc^eh  dt© 
tenir  à  Capouè,  et  d'y  arrêter  l'ennemi,  qui 
tnarchoit  sur  Naples*  Les  diverses  routés  qui 
entrent  dans  le  royaume  se  réunissent  devant 
celte  ville;  elle  est  couverte  par  le  Voltume, 
irivière  trop  profonde ,  et  trop  bien  encaissée 
pour  que  l'armée  pût  la  passer  à  gué  :  les  i>ia{x>- 
iitains  avoient  retiré  tous  les  bateaux  sur  la 
gauche  du  fleuve,  et  le  seul  pont  de  pierre-qui 
communiquait  de  Capoue  au  Êtubouvg,  étoit 
facile  à  défendre.  Mais  pendant  que  FetdinRnd 
êongeoit  4  s'y  fortifier,  il  reçut  -de  Dtaple&.un 
messager  de  son  oncle  Frédéric^  qui  lui  annon^ 
çoit  un  soulèvement  de  la  populace.  Déjà  toutes 
les  banques  des  Juifs  avoient  été  pillées  par  oeax 
^ui  les  accusovent  d'uôute;  les  édits  des  magis^- 
traîs  étoient  méprisés ,  l'autorité  royale  mécotn- 

(i)  Ff^»  Guicaiardini*  Lib.  I,  p.  67.  -—  PauH  Jovik  Ht9t, 
L.  n,  p.  5o.  — Phil.  de  Comines,  Mémoires.  L.  VII,  ch.  XVI, 
p.  aa4'  —  I^c  ^^^  coucha  à  Saint^Oermtiin  le  l3  février*  Aiidré 
de  La  Vigne,  Journal ,  ]|^.  t3^.  v. 
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<!i4àp.  xctv.  nue ,  la  garde  urbaine  se  cachoit,  et  la  demiéfe 
1495.  classe  du  peuple  domraoit  seule  dans  la  ville  (  i ). 
Quoique  Ferdinand  sentît  combien  il  étoit  daur 
gereux  pour  lui  d^abaudonn^er  son  armée ,  il 
jugea  plus  dangereux  encore  de  laisser  s^élendre 
Tinsurre^tion  de  la  capitale*  Il  i^pplia  les  capi- 
taines, auxquels  il  confia  le  commàndatnent  de 
ses  troupes,  de  poursuivre  les  préparatifs  de 
défense  qu'il  avoit  commencés ,  mais  d'éviter 
tout  combat  jusqu'à  son  retour.  Il  promit  de 
revenir  dès  le  lendemain,  ^près  avcwr  apaisé- le 
tumulte  de  Naples,  et  il  courut  vers  sa  capitale 
avec  une  escorte  peu  nombreuse.  La  présence 
de  ce  jeun»  roi  si  loyal ,  si  franc ,-  si.çonnu  pour 
sa  bonté,  de  ce  roi  qui  avpit  commencé  son 
administration  par  remettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers  d'état  retenus  par  son  père  (a),  eut 
sur  les  séditieux  un  effet  magique,  te  peuple 
assemblé  écouta,  ses  discours  en  sileiic^  ;  Ferdi- 
nand promit  de  se  dévQuer  à  Capouet,  pour  la 
tléfense  de  ses  sujets;  mais  il  annonça  aussi  quç 
«'il  ne  réussissolfc  pas  à:arfêter  au-delà  du  Vul- 
toine  l'ennemi  barbare  qui  les  meuaçoit ,  il 
n'exposermt  point  sa  capitale  au  danger  d'être 
prisèf  d'aâsaut  et  pillée.  On  répondit  à  Ferdi- 
nand par  des  protestations  de  dévouement  et 
d'obéissance  :  tout  parut  rentrer  dans  Tordre , 

(1)  Pauli  Jovii,  Lih,  II,  ji»  5 1. 

(a)  PeCri  Bemùi  hiât.  Veneta.  Li1i«  ^iV*  ^9* 


^l  ]e  JQune  priiac^^bâiijâta^de  repaclir  pour  son  jqaap.xciy. 
<samp  (i).  :  ,i^'  1495. 

Mois  pendant  aa  coqi4et  absence;^  ks,Goiidot<>' 
tieri ,. qu^il  av^it  livrés  à ;eux*mémes  ,*  avoient 
déjà  Gommeiii^é  à  ti^aiter  aveu  l'ennfemi.  Jean-»- 
Jacques  Trivulzio ,  qui  jusqu'à  celte  époque  ne 
s'étoit  point  écarté  <les  lois  de  l'honneur,  qoi 
depuis  y  demeura  fidèle  dans  le  reste  de  sa  oar-^ 
rièffe  jnililaire,  ayant  eu  de  Ferdinand  la  com'^ 
mission  d'entamer  quelques  négociations  avee 
les  Français ,  se  rendit  à  jDalvi ,  ou  Charles  VJII 
éloit  déjà ,  et  comme  il  ne  trouva  aucune  ouver!-  . 
ture  pour,négQcier!au  nom  de  json  maître, ^il 
n'hésita  pas  à  signert  pour,  lui-même  son  traité 
particulier.  Il  s'engagea, ati' service  du  roi  de 
l'rance,  avec -la  même  cocopagnyie  dé  cavalerie 
qu'il  a  voit  jilsque  àUrs  t^enue  au  service  des'rois 
aragonois,  et;pO!pplAmêifttejMiide(çi).y  ;.         r 

Aussi  tçt  que  la  nouveUbde  cette  bonteijide 
défection  futr1i>ar venue  >à  Capooe  ^  elle  y  répMr 

(1)  PauH  Joîiii  HisLlAh,  II,  p,  5i,  —  Le  19  février^  selon 
Sutnmonte  îalor.  di  NapolL  "L,  vt ,  cap.  II 1  p.  5 1 1 . 

(a)  Pauîi  Jovii  Hîsi.  suitemp.'L.  Il,  p.  5i.  —  Fr.  OnircioT' 
(fini.  liib.  il  p.  68. -T-i^^<?-  '5*^^cw^"  'comment.  R^r,  "GùHhi» 
L»  VI,  pi  xhu^Jrnoi^  i^Vir/wii^  Lft).  I,.p.  ip.<^L«e  inouf^ 
reau  bio^pbe  deTrivi^lzip,,  J^çs^ini,  cUerche  à  JVstjfeij,<jçHe 
défection,  L.  V,  p.  227  ;  et  il  assure  qUe  Trivulzio  obtint  un 
congé  de  Ferdinand  aVâht  de  passer  au  service  de  son  nouveau 
mftltre ,  mais  il  ne  nous  paMt  fïAïxX.'  réussir  à  effacei^  cette  4«?cb<5  "   ^ 

ie  la ▼!« de  son  hérçs.  Y     ,.^    ,,,  j-.      .,     ,     l   i       >  \^\    /M 
TOME  XII.  14 
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CBAP.  XCI7.  dit  un  trouble  égal  parmi  le»  soldats  et  parmi 
1495.  les  bourgeois.  Virginio  Orsini  et  lecooite  de  Pi- 
tigliano,  se  voyant  trahis  par  Trivulzio,  s'en- 
fuirent en  ctésordre  vers^NoJa ,  avec  toute  leur 
cavalerie  ^  laissant  ainsi  Naple»  à  découvert.  Les 
habitans  de  Capoue,  quoiqu'ils  eussent  jus- 
que alors  paru  attackés  à  la  maison  d'Aragon  ^ 
abandonnèrent  son  parti ,  lorsqu'ils  se  virent 
les  premiers  exposés  à  la  fureur  d'une  armée 
barbare;  et  tandis  que  la  noblesse  envoypit  des 
députations  au  roi  de  France  ^  la  populace  com- 
meiiçoit  à  piller  les  équipages  de  l'armée  et  ceux 
de  Ferdinand.  Sur  ces  entrefaite$  y  quelques 
coureurs  français  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
de  Capoue;  deux  capitaines  allemands^  Gaspard 
et  Godefroi^  qui  avec  qudques-uns  dé  leurs 
compatriotes  se  trouvoieut  à  la  sdide  de  Ferdi* 
nand  y  étoient  alors*  dâ  farde  à  la  porte  :  ils  en 
sortirent  avec  tout&leur  troupe  ^  pour  repousser 
au-delà  du  pont  les  maraudeurs  Suçais.  Mais 
ils  ne  furent  pas  plus  tôt  hors  des  murs ,  que 
les  .habitaris  de  Capoue  fermèrent  les  portes 
après  euxy  et  arborèrent  les  étendards  de  France» 
Les  AU^nands,  de  retour  à  la  porte^  furent  ré- 
duits à  supplier  à  genoux  qu'on  leur  ouvrît  y 
poùi^nepas  les  exposer, au  moment  où  ils  avoîent 
hasardé  leurs  vies  pour  défendre  les  Capou^ns , 
à.  .être  massacrés  jusqu'au  dernier,  par  l'en- 
nemi qu'ils  venoient  de  provoquer.  Après  de 


totif^es  instances,  on  leur  permit  enfin  de  tra-  tÊi^^xM, 
verser  la  ville ,  mais  désarmés ,  et  par  bandes  de  1496. 
dix  hommes  à  k  fois  >  en  les  faisant  aussitôt 
ressortir  par  la  potte  opposée»  A  peine  ces  Aile* 
manda  avoient  ftit  ^eux  tailles ,  sur  lé  chemin 
d'Averse  à  Naples ,  lorsqulls^ teneotttrèr ent  Fer* 
dinand ,  qui  rcvènoit  en  Mte  à  éori  eamp.  Quel* 
qtâe  troublé  que  fût  ce  jeune  prinfce,  des  noil* 
vdl^  qu'il  reeeVdit  d'eux ,  il  poursuivit  sa  route 
jusqu^aux  portés  de  Capoue ,  quHl  ttt)Uva  fer»* 
mées.  il  supplia  qu'on  le  re<fàt  datis  la  ville, 
^ue  les  magistrats  consentissent  du  moins  à  ve* 
ftir  conférer  avec  lui]  mais  n'obtenant  aucune 
réponse,  et  ne  voyant  painoltre  aucun  de  ceu^ 
qu^il  savoit  lui  être  dévoués ,  làtoflis  que  i'éien- 
dard  de  France  floitoit  è^  sur  les  nwirs ,  il  ï^ 
prit  iri^emt^nt  le cheihin  de  Naples  ( î ). 

La  nouvelle  de  la  défectio^idô  Trivulaiô,  et 
du  soulèvement  de  Capoue,  éW)it:  fetrri'vëe  avant 
lui  datis<^ette  capitale.  Averse  ivoit  déjà  envoyé 
des  députés  k  Charles  ;  là  populace  de  NaplM 
avoit  d©  nouveau  pris  les  a^mes  ;  dleavott  fermé 
\m  poi't^s  de  la  ville ,  dé*emitnée  à  n'y  point  ité^ 
cevoir  Tarmé^  fogitive  ;  etPerdittand  fut  obligé 
de  foire  un  détour,  et  i\e  passer  paï*  Corônatd  ^ 
pour  entrer  pal*  le  château  dans  la  ville,  atee  lëà 
débris  de  son  armée.  La  populace  qui  pâi*càùi 

tib.I,  t>.  69.  ^ 
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9IAP.  zçiT.  roit  les  ruesen  tumulte ,  vint  hîen tôt  pillée  sonti 
1495*  ses  yeux  mêmes  les  éouries.  royales.  Ferdiiaand 
ne  put  supporter  cette  indignité^. il  sortit  pres*r 
que  seul  du  château ,  et  se  }eta  aa  milieu  des 
pillard^  pour  les  arrêter.  La  majesté  ix)yale,  el 
le  respect  qu^imprimoit  encore  son  caractère^ 
les  continrent  pour  la  seconde  fois  ;  les  uns  )etè* 
rent  leurs  armes  et  tombèrent  à  ses  pieds  en  'de^ 
mandant  leur  pardon ,  •  d'autres  s  enfûÎFent  eot 
abandonnant  leur  butin  ;  et  Ferdinand,  ayant 
éloigiié  les  séditieux  de  sa  demeure  y  venrtrafiahs 
le  cljâteau.-  Il  y  avoit  rassemblé  environ  ot«<| 
cents  soldat  s. allemand  s,  que  jusque  alors  il  avoit 
trouvés  fidèles  1 0tâl  ayoit'mis  à  leur  tàte  Alfonse 
d'Ayalos ,  marquis  de  Pescaire  ;  maiabientàt  il 
eut  quelque  lieu  de  sMipçonner  que  ces  Alle^- 
mands  mêmes  songeoieni:  à  le  faire  prisonnier 
pour  le  livrer  aux  Français  ;  aussitôt  il  leur 
abandonna  une  partie  des.  richesses  qui  se  trou- 
^v^  soient  dans  le  château ,  et  pendant  qu'ils; ^toi^it 
^^ooupés  à, se  les  partt^r,  il  fit  brûler  ceûK  des 
vaissçauxr  qu'il  ne  pouvoit  emmenar  ;  il  renût 
0n  liberté  tout  ce. qui  restoit  4^  prisonniers 
d'état,  à  la  réserve  du  fils  d\i  prince  de  Bossano 
et  du  comte  de  Popoïi,  quUl  emmienaavec  luif 
ppis  il  monta ,  le, 2 1  février,  avec  son  oncle  don 
Vréjiqric ,  la.  reiiie-mère,  veuve  de  son  aïwly  et  ^ 
la  princesse  Jeanne^  sœur  de  son  père,  sur  les 
galères  Vgères  ci[ull  teiioit  prêtes.  Environ  vingt 


BU  MOYEN  AGIî:;  1èî5 

"n^isseaux  étoifôwt  demeurés  sous  -ses  ordres  (i).  chip.  xnT. 
i'XSne  nouvelle  trahison  attendoit  Ferdinand     i4g6. 
à  Isehîa,  où  il  vint  àbdrder.  Giusto  de  la  Can- 
dina  y  Catalan ,  commandant  de  la  £ortei*esse  d^ 
éêiië  lie ,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fugitif. 
Ferdinand  demanda  avec  instance  d'être  admis 
an/namns  avec  un  seul  compagnon  au |)rèi3  du 
gouverneur.' Il  n'y  fut  pas: plus  tôt  que  tirant 
son  poignard ,  il  accabla  Giusto  de  reproches 
aur  son  ingratitude;  il  lé  saisit  au  milieu  de  ses' 
gardes  armés,  et  lui  inspira  tant  de  t^l^retir , 
ccMonmo  tant  de  respect  aux  soldats  ,  qu'il  fit 
oîivrir'ies  portes  à  sa  garde  qui  l'attendait  au 
dehors  )  et  qu'il  demenraneul' matfre  de  l'île  et 
de  ia  forterésae  (s). 

-' Cependant  la-sonntission  de*Capoue,  etbien- 
tàt  «pvèsiFévEcnalion  deNaples  par  Ferdinand , 
«voient  £tit  perdre  courage  à  tous  les  partisans 
^uebongeirvoit  en^^He  la  nmison  d'Aragon.  Vir- 
ginio  OJTSini  et  ^etcoittte  dé  Pitigliano ,  qui  s'é- 
tbient.retires:à  Ndla ,  avec  ent^fron'^ùàtre  cents 
cbevBUxs  fièrent  dfei^amder  uh  sauf-conduit  à 
GbarJês  :  déjà  on  leîleui*^vôitprt)niis/ lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  deux  cents  chevaux  de  la 

(i)  Fn  Gàiù^iaydinu  lÀh.  I,  "p.  70.  —  fàiiU  'Jovii  Hial,  eut' 
tempi,  Jjibx  II  i  p.  52.  —  Cm^ioa^  FikÂe^,  T.  'XXIV ,  pJ  r^. 

•  (a)  Fr,  Guœciardini,  Lib-  I,  p.  ^o»'^-'PciuirJûvfL   Lib.  11^ 
p.  ^^7.  — Bê/cani^VomtîHenti  JRtr:  G<ii!.  Lit.  VI,  p.    i52.  — ' 
Bummonte,  Lib.  VI ,  c.  Il ,  p.  5 15.  '  ^  ^    '      '  ' 


\ 
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ciiAP.  xcxv.  compagnie  de  ligny.  Jls  se  rendirent  san»  résis* 
Ha5.      tapce^  et  9e  laissèrent  conduire  prisonniers  a  la 
forteresse  de  Mondrâgp^ne  y  tandis  qme  tous  leurs 
équipages  furent  pillés  (i)t 

Des  députés  de  Naples  avoietat  été  tu-d€va»t 
de  Charles,  }u$c|u'à  Averse ,  et  lui  aroient  offert 
les  clefs  de  la  ville.  Ils  avoient  été  accueillis  «vw^ 
X  joie  ;  le  roi  s'étoit  emprise  de  confirmer  les  pri* 

vilëges  de  sa  nauvélie  capitale ,  et  d'en  accordée 
de  nouveaux ,  et  il  avoit  fixé  son^ entrée  au  Ion* 
demain  dimfinehe^  %%  février  ("St).  ËUe  fot  aussL 
brillante  qu'auroit  pu  Pôtre  celle  d'un  ancien 
monarque,  ou  d'un  libérateui^,  reto^nroant  aprèa^ 
une  longue  absence  dans  à»  états  où  il  seroit 
chéri.  Toutes  les  factions ,  même  cell^  qui  avoit 
été  dévouée  à  la  maison  d'Aragon,  et  qui  avoit 
reçu  d'elle  tant  de  bienfaits,  lembloient  se  con-^ 
fondre  en  uiie  seule ,  pour  célébrer  avet  joie  un 
événement  qui  auroit  du  paroi tre  si  humiliant 
à  la  fierté  italienne,  C'étoit  un  roi  étran^^,  an* 
compagne  de  troupes  étran^res,  qui  vonuit 
chasser  du  milieu  de  ses  compatriotes  un  roi* 
italien  et  toute  sa  famille  ^  et  qui  s^âsaeyoit  sur^ 

(i)   i?r,  GuUeiardinu  lib.  I,  p*  71.  —  i\»ii/*  Joîni  HiêkMt 
II,  II,  p.  54*  -*  Feiri  Bemhi  bUi.  Ven,  I^ib.  Il,  p.  5o. 

(a)   AQdjré  de  LaVi^e,  Joarnal  de  ChMrkft  VIII ,  p«  iS%. 
jDiikrh  Ferrareâe,  T.  XXIV,  p.  294,  ^^  Diario  Sarw^  Jlkgr^ 
Mlegrêtti^  p.  S40» -*- ^ajf'/ui/fiti  Annal»  J*7,  p.  440»  —  Sum'^ 
manu.  lâb;  YI,  c.  II,  p.  5i3« 


NJ  MOYBK  AGtE.  ai5 

son  tr^e  par  droit  da  conquêtes  Maia  on  pe  c«ap.  ww. 
vouloitYoir  m  luiqae  lerefiorésentant  de  la  mai-  1495. 
son  d'AB)pu,  la  ^qccessQur  légitip)^  des  princes 
qui  avoient  illustré  ce  royaume.  Comme  le  châ* 
teaa  Nei^f  ^t  le  château  de  l'Œuf  étoient  encore 
QOGupéapir  1^  soldats  de  Ferdinand,  Charles, 
aprèi^  avoir  été  rendra  grâee^f  dans  la  grande 
église,  alla  loger  au  château  de  Capuana,  an- 
ciemie  réftidencedes  rois  français  (1). 

Chades  VIII  n'a  voit  pas  dessein  de  laisser 
long-tempa  des  garnisa»3  étrangère^  dans  les 
ohateaux  de  sa  capitiile,  Dès  le  lendemain  de  son 
afrîvée  il  fit  dresser  des  batteries  contre  le  châ- 
teau Neuf  y  dans  la  grande  place  qui  est  en  face^ 
et  dans  le.  jardio^  royal  qui  est  derrière.  Quoique 
]w  aasi^s  eusaent  de  leur  côté  de  rarlillerie, 
iltA^Myoieaat  point,  coauBele^Français^en  faire 
wagede  nuit  aiissi^bienque  de  jour,  D'ailleurs  les 
boulets  tombant  dans  une  enceinte  murée,  kâ- 
soientyelerdejShéelatsde  pierre  et  d^^ipuraille,  et 
oausoient  .beauc<Hip  plus  d?  ravage  quc^  dans  la .  - 
xftse  oampi^e.  CNit n'avoît  point  encore  inventé 
les  bombes^niauiQun  pi^QJeçtÂle  incendiaire  ;  mais 
un  boulet,  en  tirant  une  ^tuicelle  d'un  caillou, 
produisit  l'effet  d'une  grenade ,  dansie  magasin 

(1)  Fr,  GuioctarcUnL  Lib.  I,  p.  71. — FauU  Jûvii  ffislor, 
Lib.  II>  p.  52.  —  Pliil.  deXSomine» ,  Mémoîrei.^Ii.  VU;  cIl  XVI> 
p^  a»5.  — Fr,  jBeicarii^  Comment.  Ben  GaU.  Lib.  ¥!>  p«  i55. 
—  Arnold*  Ferroniù  Lib.  I,  p.  1 1. 
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ruAP.  xciY.  à  pouflfe  OU  if  étoit  entré.  Uite  effroyable  expier^ 
1  *95.  siôn  fua  oû  *b!éisàa*àn  grand ïiombre  de  soldats; 
fe'hià^iswdèia  ptiix'ét  de  lei' résine v  qoeFon 
Cbttëervoit  pô^r  )èS*kiKJer^èilflamn>éèf*' dur  Jé^ 
àssaiildris,  pritféti  à 'son  tottt,' et  remplit  dé 
flammés  etde fiimée^  tonte  la  partie  da  château 
qiii  nkvoit  paîi*ététlétt'Ui(e  par  k  détonnaiioti.' 
Lés  blessés  efe^  cbax  qtti  s'éehappoiént  à  moitié 
brûlés  du  railieti  de  Fincendie',  ne  li^UYoîent 
a(ucun  Iteti  pour  se  mettre  en  »ûrèté',  an^tin  Re- 
cours pour  se  foire  panser ,  etj^arscris  làmcffi- 
tàbleë  glaçoient  de  terreur  leurs  compâgnorisr 
d\irme$.  Leiliéme  capitaine  allemand^  Gaspard, 
qui  s^étoit  distingué  par  âa  côiisîànoe  à  Ga-* 
poùe,  regardant  dësoMiaiô  Jai  €fau.^e;de^evdi- 
nknd  coihme^ perdue;  ^hbrtfei  «es  compatriote» 
à  se  partager  les  reaies  des  trésors  de^  monar- 
ques'aragonbîs,  confiée  a  leur  garde,  et  à  se 
rendre  ensuite.  Ils  capitulèrent  en  eéfet,  après 
ce  hcmteux  pillage,  et  ou  vrîriBni,  le  ônyaVs,  la 
porte  d\i  èhâteau  Neuf  â  u  sl  Fran  çais ,  •  lànd  \b  qire 
A-I^biiie  d' A vatoy  •  ^enftiit  istiiuïibe  gMère  légère 
quiétoit  detiàedrée  à  railiét^  dtttte  fe.port(4V  > 
r  Le  chàlefeiu  de  l'CEuf  v  ^efconde»  forteresse  de 
Nàpteï  ;  avDÏt  »été  confié  à  la  garde)  d?Ant<H 
nello  Piccioli  ,  capitaine  dévoué  à  la  maison 

'  (i^  TâûlîlfovuHhL  Lib.  H,  p  55.  —  Fr;  Gurvhinrdwî' fsk 
lAh.  ri  /  p/ 85. —Mémoires  de  Pbîi.  dô  Côiiiitiôfc  Idv.  VIF, 
ijX.XVII,  p.a3i.  î  <i v.i 
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A'Airagon  :  il  est  balte  datis  la  mer,  sur  un  mjLP.xctr. 
rocher  isolé ,  et  séparé  du  continent  par  la  main  1496. 
dès  hommes,  mais  dominé  par  un  autre  ro- 
cher élevé,  qui  porte  aujoùnl'hui  le  fort  Sant- 
Ëlmo,  et  sur  lequel  les  Âragonois  avoient  bâti 
une  simple  redoute-,  nommée  fixz^lcàne.  Le^ 
Françaiis  furent  peu  '  d^  peifi e  a  '  s'emparer  de 
celle-Kîi  ;  ils  y  Iraînèteijit  de  1- artilteriiEi ,  et  ^Scm^ 
droyant  de  là  le  château  de,  IXHtif ,-  ils  le  con- 
traignirent le  i5  mars  à  ^eipituler  (r).    . 

D.'  César  d'Aragon ,  frère  naturet  du  roi ,  qui 
àvoit  défendu  les»  AbruzBies  avec  Berthdemi 
d'Alviano,  6t  André-Mfrtthieu  d'Aq«aviva,  avoît 
fait  sa-  retraite  sur  le  comté  de  Molise ,  avec  en- 
viron binq  cents  gendarmes  et  tn>ïs  mille  fan- 
fàssii^s.  Il  se  proposoit  de  traverser^  la  Poiaille, 
polir  s'arrêter  àBrincies^  à  Ot^ranteou  à  Ta-* 
rente)  en  attendant  qu'il  put  recevoir  les  seicours 
de  Fèrdinand-le-Catholique ,  ceux  dès  Turcs,  et 
ceftx  des  états  de  laHauteJtalie,  dont  on  sa  voit 
déjà  le  mécontenténient>Mais.Fabrâx:e  Cofconney 
qui  poursuivoit  cette  petitearmée,  ne  lui  laissa 
pis  un  jour  de  repos  j  de  toutes  parts  le  pays^ 
révoltoit  autour  d?elle;  tous  les  défilés,  tous 
les  passages- de  fleuves  ^toient  gardés  par.  des 
paysans  qui  avoient  déjà  arboré  les  étendards 

(i)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  H,  p.  %%.^Pauli  Jowi  Hiat. 
lâh^  II ,  p.  54.  —  Burchardi  Diariuax ,  mpud,  Raynaîd*  4nnal. 

'49î>>  §•  7>  r«  440. 
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cAiàff.  xciv.  de  France.  D.  César^  dont  la  troupe  diminuok 
1495.  d'heura  en  heure  par  des  désertions,  arriva  à 
Brindes  avec  quelques  gendarmes  seulement  ^ 
et  il  conserva  cette  forteresse  à  son  frère.  Tout 
le  reste  de  ;5a  copipagme  se  dispersa^  et  dans 
toutes  les  provinces  qui  bordent  l'Adriatique, 
il  ne  se  trouva  bientôt  plus  un  seul  petit  corps 
d'armée  qui  défendît  le  parti  d'Aragon  (1). 

La  terreur  qui.  précédoit  les  armées  fran* 
çaises ,  et  qui  accomplissoit  seule  pour,  eux  leur^ 
conquêtes,  s'étendit  marne  sur  l'autre  rive  du 
golfe  Adriatique.  Les  Turcs  de  l'Épire  et  de  la» 
'Macédoine ,  voyant  partQi;it  les  drapeaux  fran* 
çais  arborés  sur  les  villes  napolitaines,  furent 
frappés  d'un  ter  effroi,  qu'ils  abandonn^ent 
presque  toutes  les  villes  des  eotes.où  ils  étoient 
en  garnison.  Les  Grecs,. au  contraire,  se  bâ« 
tèrent  d'acheter  des  armes ,  des  chevaux ,  des 
vivres ,  et  de  se  préparer,  avec  une  imprudente 
publicité,  au  massacre  de  leurs  oppresseurs,  qui 
devoit  commencer,  dUoient-ils ,  dès  que  les  pre^ 
niiers  bataillons  français  auroi^it  abordé  sur 
leurs  rivages.  Ces  démonstrations  inconsidérées 
amenèrent  bientôt  sur  eux  la  ruine  et  l'écrase* 
ment  (a).  Un  archevêque  de  Dura^zo ,  albanois 

te 

(1)  Pauîi  Jovii.  L.  II ,  p.  64-  —  Phil.  de  Comine»,  Mémoires^ 
Lir.VU,ch.XVI,p.aa6. 

(a)  PauU  Jotni.  1Jb.Uy  p.  W.  —  Ptiri  ffembi  Hisi.  f^efû 
L.  II I  p.  5 1 . 
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de  naiisance ,  aroit  été  chargé  par  Gfaarlas  VIII  c^àf.  xnr, 
de  ses  négociation»  en  Grèce  :  il  étoit  secondé  i4<j5. 
par  Constantin  Arianitès ,  oncle  de  Marie ,  mar- 
quise de  Montferrat ,  chez  laquelle  il  s^étoit 
réfiigi^,  et  qui  prétendoit  être  héritier  des  royau- 
mes de  Thessalonique  et  de  Servie  (i).  Tous 
daax  a'ét oient  réunis  à  Venfse  avec  Philippe 
de  Coaninea ,  et  ils  avoient  étendu  leurs  intri- 
gues sur  toutes  les  cÂtes  de  VAlbanio^  Mais  Tar*- 
chevêque  de  Duras:so ,  hoihme  léger  et  vani- 
teux ,  loin  de  cacher  ses  négociations ,  y  mit 
une  telle  ostenlatiem ,  que  les  Vénitiens ,  déjà 
jaloux  des  succès  des  Français,  le  firent  arrêter 
au  moment  où  il  parloit  sur  un  vaisseau  chargé 
d  armes  pour  les  côtes  d'Epirè.  Ils  envoyèrent 
totis  SCS  papiei's  à  Baja^eth .  et  des  milliers  de 
chrétiens  grec»  furent  victimes  de  Timpru-^ 
dence  française  et  de  la  politique  perfide  de 
Venise  (ù). 

Cependant  il  suffisoit  d'observer  de  près  Far- 
mée  française  pour  ne  mettre  plus  aucune  con- 
fiance dans  la  durée  de  ses  auecès^ou  desad<H 

(i)  Marie,  mère  etttitrice  de  $kiilbuiDe-XeaB  de  MoatC^rat, , 
éloit  petile-ûlle  d'Etienne ,  dernitr  despote  de  Servie.  Elle  fit 
Tenir  à  sa  cour,  en  i486,  Constantin  Arianitès,  son  oncle, 
qui  acquît  dés  lors  un  crédit  absolu  sur  son  esprit.  EenveniUo 
de  Sancto^Oét>rgiQ  hUt  Ahmiisfirr.  T.  XXHf ,  p.  756. 

(a)  Phil.  de  Comines,  Mémoires.  U  VII,  cb.  XVII,  p.  202. 
•*-  Fn  Guicekwdtmi,  I^  H,  p.  86. 
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mAF.  zrxY.  mination  en  Italie.  Le  pape  Alexandre  VI  ditôil 
1 495.  d'elle ,  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  d a  royaume 
de  Napïes  avec  de  la  craie  et  deë  éperons  S.e 
bois,  parce  que,  comine  elle  ne' trouvolt  nulles 
part  dç  ré^siance  y  ses  fourriers  la  précédoient 
toujours,  marquant  les  logemens  avec  de  la 
craie  dails  les  villfes  oublie  deroit  arriver  pour 
prendre  ses  quartiers;  et  parce  que  les  gen- 
.  dariués,  pour  ne  point  se  fatiguer  en  portant 
leur  pesante  armure,  qu'ils  réservoierft  pour  Ife 
jbnr  du  combat ,  s'avançoient  à  cheval,  en  veste 
du  matin ,  et  les  pieds  dans  des  pantoufles  aux- 
quelles ils  adaptoient  une  aiguille  pointue  de 
bois ,  pour  leur  tenir  lieu  d'épel-on  (i).  Mais; 
cette  sfrmée  ,  qui  n'avoit  point  encore  com- 
battu,  avoit  cependant  conçu  d'elle-même  une 
«i  haute  opinion ,  et  un  èi  profond  mépris  pour 
les  Italiens  qui  s'étoient  enfuis  devant  elle^  que 
son  insolence  devoit  rendre  bientôt  son  joug 
insupportable. 

Perron  de  Baschi  et  d'Aubigny  furent  en- 
voyés en  Calabre  sans  soldats,  pour  jirendre 
possession  de  la  province,  et  non  pour  la  con- 
quérir; en  effet,  toutes  les  villes  leur  ouvri- 
rent leurs  portes ,  à  la  réserve  de  Tropea  et 
d'Amantea ,  sur  le  golfe  de  Sainte!Euphémie  : 
celles-ci  même  a  voient  arboré  les  étendards  de 


1  i 


(1)  PliU.  de  Comiuw.  L.  VIL,  th.  XJXfY  tit« 
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France;  mais  -  apprenant  qu'elles  avoient  été  cbà^-xc^. 
données  en  fief  à  un  baron  français,  comme  elles     14^. 
TOuloient  ne  dépendre  qiie.de  la  couronne^  elka 
relevèrent  les  drapeaux  4' Aragon  (i).  Reggio, 
la  citadelle  de  Scilla ,  celle  de , Bari  et  Galtipoli , 
dans  la  terre  d'Otrante-,   demeurèrent  aus9i 
fidèles  à  Ferdinand  (2).  D'ailleur»  toutes  les 
provinces  étoieut  spiimises^  et  tous  les  grands 
^iglieu;t*s  du  royaume  açcourui:^ni  à  Napka 
pour  fisiii^e  leur,  cpur  au  monarque  français. 
he  marquis. dç  Pescair.^ ,  seulemi^at ,  le  comte 
d^Acriet  le  marquis  de  Squill^çe,  s!étoieat  re- 
tirés en  Sicile,  tandis  X)u!on  voypit  ^uprè3  de 
Charles  VIJI  le  prince  de  Salerjae  qui  étoit  ar- 
rivé avec  la  flotte  française ,  }e  prioce  de  Bisi- 
gçano  sou  frère ,  et  ses  enfans  ;  le  duc  de  Meifi» 
Içduc  deÇrràvina,  l^.yieux  duc  de  Sora,  les 
frères  et  les  neveux  du  marquis  de  Pescaire ,  le 
comte  de  Montorio  ,   les   comtes  de  Fondi  , 
d'Atripalda ,  de  Célano,  de  Troia,  celui  deiPo*> 
poli  que  Ton  trouva  dans  les  prisons  de  Naples, 
le  marquis  de  Venafro ,  tous  les  Caldoreschi  et 
les  comtes  de  Matalona  et  de  Mérillano.(5).  Mais 
tandis  qu^ils  s'empressoient  tous  de  témoigner 
leur  dévouement  et  leur,  obéissance ,  les  Fran- 

(1)  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  XVI,  p.  aaS.  — JFr.  Guic- 
eiardini Hiat.  Lib.  Il,  p.  S4. 

(a)  Barthol^  Settaregœ  de  Reh.  Genuèna*  T.  XXIV.  p.  647. 

(3)  Mtooim  de  pliil.  do  Comiiie*.  L.  VU ,  cU.  XVI,  p.  997. 
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<:bap.  xcit.  çais  senibloient  n^en  trouver  nucQn  digne  ^0 
1495.  ménagement  ou  d'estime.  Charles  YIII  retira 
à  la  plupart  d'entre  eux  le^  fiefs  cm  les  office» 
qu'ils  tenoient  de  là  couronne  ^  pour  les  donner 
à  des  Françâiis.  A  peine  y  eut41  un  gentilhomme 
auquel  le  roi  tt'enlevât  quelque  chose,  et  qu'il 
ne  jetât  ainsi  dans  le  parti  des  mécontens.  Les 
anciens  partii^ims  de  la  maison  d'Anjou  âvoient 
espéré  être  rétablis ,  par  le  triomphe  de  lear 
faction ,  dans  la  possession  des  iiiens  autrefbid 
confisqués' sur  eux  ;  un -pardll  bouleversement . 
de  toutes  les  fortunes,  après  Soixante  ans  de 
possession ,  auroit  ^sans  doute  été  aussi  impoli-» 
tique  qu'injuste;  il  auroit  reiioUTelé  le  mat 
de  la  première  spoUation^  au  lieu  de  le  réparer. 
Cependant  il  ne  falloit  pas ,  sans  de  grands  mé^ 
nagemens  ,  confondre  les  espérances  du  seul 
parti  sur  lequel  la  maison.de  France  put  oomp* 
ter  dans  le  royaume  :  là  prudence  5  au  défaut 
de  la  reconnoissance ,  auroit  conseillé  âu  roi 
de  chercher  tous  les  moyens  de  compenser  kd 
pertes  des  fimiilles  qui  avoiertl  souffert  pour  sa 
cause ^  et  de  réprimer  tout  penchant  à  des  lar- 
gesses gratuites ,  lorsqu'il  a  voit  auparavant  une 
dette  si  êSLÇtée  à  payer;  aussi  le  parti  d'Anjou 
reçut- il  avec  indignation  Tédit  qui  maintenoit 
les  nouveaux  acquéreurs  dans  les  possessions 
confisquées,  et  qui  leur  promettoit  main^forte 
pour  les  y  rétablir  y  s'ils  en  a  voient  été  chassés 


Du  MOYEN  AGE.  aaS 

par  la  force,  parce  qu*il  sut  q^e  le  président  oiiip.rciT. 
de  Gannay  et  le  sénéchal  de  Béaucaire  avoient     1495. 
rendu  cet  édit  à  prix  d'argent  (1). 

Lé  roi  sembloit  n'avoir  entrepris  la  conquête 
de  Naples  que  pour  se  livrer  au  plaisir  dans  sa 
nouvelle  capitale,  y  célébrer  des  fêtes  et  des 
tournois ,  et  associer  la  galanterie  française  au 
luxe  et  à  ladélicatessedes Napolitains.  Ses  courti- 
sans ,  enflés  d^orgueil  après  cette  guerre  sans . 
combats ,  &'abandonnoient  sans  réserve  à  l'en* 
ivrement  de  toutes  les  jouissances.  Les  simples 
^Idats  eux-mêmes ,  Suisses,  Français  et  Alle- 
mands ,  étoient  énervés  par  la  mollesse  qu'in- 
spire un  climat  délicieux.  L'abondance  et  le  bas 
prix  des  vins  les  plus  exquis,  la  variété  des 
fl'uits  et  des  productions  de  cette  terre  fertile, 
les  accôutumoient  à  des  jouissances  jusque  alors 
inconnues.  Personne  ne  songeoit  plus  à  l'expé- 
dition de  Grèce,  personne  ne  désiroit  s'exposer 
à  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  combats  ; 
et  ce  projet ,  annoncé  à  la  chrétienté  poursancti- 
fier  la  guerre  d'Italie ,  ne  sembloit  plus  qu'un 
vain  prétexte  par  lequel  on  avoit  voulu  trom- 
per tous  les  princes  de  l'Europe  (2). 

Charles  ne  songeoit  pas  plus  aux  préparatifs 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comiae».  L.  VU»  cb.  XVII ,  p.  2 5a. 

(a)  Pau/i  Jovii  Hïttt.  Lib.  Il ,  p.  55.  —  Barchardi  Diar»  apud 
RaynaM,  1496 ,  J.  10,  p..  440»  —  Fr*  Béicûni  Commtnt'.là,  Vl, 

p.  184. 
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oiip.xcv.    de  défense,  et  aux  moyens  de^se  mMnt^niry 
J49^'     qu'à  ceux  d«  porter  plus  loin^  sies  attaques.  Deux 
fois,  il  est  vrai,  il  avoit  eu  des  çonférencè^f  avec 
don  Frédéric  d'Arajgon,  qui  étoit  venu  à  lui 
sous  la  foi  d'dn  sauf-conduit.  Charles ,  pour  en- 
gager Ferdinand  II  à  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  la  couronne  de  Naplfes,  lui  offrpit  en  dé- 
dominagement  un  duché  dans  Fintérieur  de  la 
France  j  mais  Ferdinand  voulôit  conserve^  le 
titre  de  roi  et  le  gouvernement  de  Napleis,  en 
offrant  seulement  de  rendre  sa  couronne  tribu- 
taire de  celle  de  France ,  et  de  donner  aux  Fran- 
çais des  places  de  sûreté.  La  négociation  se  rom- 
pit,  et  cependant  Charles  ne  fit  aucune  tentative 
pour  forcer  son  rival  dans  Ischia  (i).  Il  nei  main- 
tint point  approvisionnées  les  places  de  guerre 
dont  il  s'éloit  emparé  ;  il  abandonna  inconsidé- 
rément tous  les  vivres  rassemblés  dans  le  châ-^ 
teau  de  Naples,  à  ceux  qui  les  lui  demandèrent 
en  présent.  Il  nomma  des  Français  pour  gou- 
verneurs de  toutes  les  villes  et  forteresses  du 
royaume  ;  et  ceux-ci ,  avec  la  mêrae  légèreté , 
ne  songeant  qu'à  aipâs^er  de  l'argent  au  moyen 
d  u  rang  qu'ils avoien t  obtenu ,  loin  d'augmenter 
leurs  forces  et  dq  se  mettre  en  état  de  défense , 
vendirent  au  plus  offrant  les  approvisionne- 
mens  et  les  armes  qu'ils  trouvèrent  dans  les  for- 

.  <i)  PhiL  de.  Commis-  Liv.  VII ,,  ch.  XVII ,  p.  aaS.  —  Fran^. 
Giiiccîardini,  Lib.  Il  9  p.  84.  — Amoldi  Ferronii,  L.  I,  p.  Il» 
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terèssès.  Cest  au  milieu  de  cette  profonde  sécu- 
rité, de  ces  festins  et  de  celte  dissipation,  que  ,455, 
le  roi  et  Parmée  française  furent  tout  à  coup 
éveilles  par  la  nouvelle  de  forage  qui  se  formoit 
contre  eux  dans  le  nord  de  l'Italie ,  et  qu^ils  vi-^ 
reiit  succéder  à  une  prospérité  presque  mira- 
culeuse y  le  torrent  non  moins  rapide  de  Fad- 
yersité  (i). 

(1)  Mémoires  de  Phil.  âe  Comînesi  Liv.  Vil ,  ch.  XVU ,  p.  fiS  1  « 
■k—  J^r*  Guiceiardinù  Lih.  Il ,  p*  85.  —  Histoire  de  France ,  par 
tin  gentilliG|ixiiDe  da  duc  d'An^uléme  ^  pttUiée  par  DenysOode^ 
froy.  Chartes  VllI  ^  p»  io3«  ^ 
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CHAPITRE  XCV. 

Révolutions  occasionnées  en  Toscane  par  le 
passage  de  Charles  VIII.  —  Efforts  des  Flo- 
rentins pour  reconstituer  leur  république, 
soumettre  Pise  y  et  se  soustraire  à  la  mal- 
veillance  des  Siennois  y  des  Lucquois  et  des 
Génoise,  '-^ Inquiétudes  des  P^énitiens  sur  les 
succès  de  Charles  VIII;  ligue  de  V Italie 
pour  maintenir  son  indépendance. 

1494  —  1495- 

cBAF.xcT.  IjHARiiEs  Vni  avoit  à  peine  passé  plus  d^un 
^494-  mois  en  Toscane ,  depuis  son  entrée  a  Sarzane, 
jusqu'à  sa  sortie  de  l'état  de  Sienne;  mais  dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  avoit  entièrement 
bouleversé  l'organisation  de  cette  province.  De- 
puis plus  d'un  siècle  les  Florentins  y  avoient 
acquis  une  telle  prépondérance ,  qu'ils  conser- 
voient  seuls  une  influence  marquée  sur  la  po- 
litique du  reste  de  Fltalie,  ou  sur  celle  de  l'Eu- 
rope. Les  différentes  villes  de  leur  territoire  leur 
étoient  si  complètement  soumises,  qu'on  n'en- 
tendoit  plus  parler  de  leurs  anciennes  iactions, 
et  que  si  quelque  abus  de  pouvoir,  ou  les  in- 
trigues de  quelque  ambitieux  y  faisoient  naître 
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tm  soulèvement,  il  éloit presque immédialenifent  cavr.  nV. 
élouffé.  Sienne  et  Lucques  conservoient  seules  i494« 
leur  indépendance  ;  mais  ne  pouvant  lut1:ér  avec 
un  état  aussi  puissant  que  celui  de  Florence, 
elles  cherchoient  à  se  faire  oublier ,  elles  demeu- 
roient  étrangères  à  la  politique  générale  de  l'Ita- 
lie, et  malgré  leur  secrète  jalousie,  elles entre- 
tenoient  avec  les  Florentins  une  constante  paix. 
Tout  à  coup  Farmée  française,  qui  traverse  la 
Toscane ,  rend  à  Pise  une  liberté  dont  cette  ville 

• 

avoit  été  privée  quatre-vingt-sept  ans,  ren- 
verse le  gouvernement  établi  à  Florence  depuis 
soixante  ans, répand  dans  tout  l'état  florentin  des 
germes  d'insubordination  et  des  projets  d'indé- 
pendance, qui  furent  bientôt  suivis  par  la  révolte 
de  Monte  Pulciano;  encourage  les  Génois  à  re- 
couvrer par  les  armes  la  possession  de  Sarzane 
et  de  Pietra-Santa ,  qu'ils  avoient  perdue  dans 
une  précédente  guerre;  rend  aux  Lucquois  et 
aux  Siennôis  l'audace  qu'ils  avoient  depuis  long- 
temps déposée,  de  provoquer  le  ressentiment 
des  Floi'entins ,  et  de  faire  alliance  avec  leurs 
ennemis;  anéantit  enfin,  par  cette  opposition 
universelle  d'intérêts  et  de  passions,  les  forces 
d^une  des  plus  puissantes  régions  de  l'Italie  , 
d'une  région  qui  plus  que  toute  autre  se  seroit 
empressée  de  défendre  l'indépendance  nationale, 
et  qui  en  auroit  trouvé  le  pouvoir,  si  ce  n'est 
dans  l'esprit  belliqueux  de  ses  habilans,  du 
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ciAP.xcy.  moins  dans  la  richesse  de  ses  villes,  et  l'habileté 

1494.      de  ses  gouvernemens. 

Florence  avoit  perdu  la  plupart  de  ses  habi- 
tudes républicaines ,  pendant  les  soijsante  ans 
durant  lesquels  elle  avoit  obéi  à  une  famille  qui , 
pour  déguiser  son  despotisme ,  s^entouroit  d'une 
c'troile  oligarchie.  En  recouvrant  l'ensemble  de 
ses  droits ,  cette  république  ignoroit  elle-même 
quelle  étoit  leur  étendue.  Presque  tous  les  Ita- 
liens désiroient  la  liberté  j  mais  celte  liberté  n'é- 
toit  nullement  définie ,  et  personne  ne  se  rendoit 
compte  avec  netteté  du  but  qu'il  vouloit  attein- 
dre.  Quelques  abus  criâns  dans  le  gouverne- 
ment d'un  seul ,  blessoient  tous  ceux  qui  les 
avoient  éprouvés,  et  le  nom  même  de  monarchie 
paroissoit  exclure  toute  idée  de  liberté.  Par  op- 
position, on  nommoit  république  le  gouverne- 
ment xm  l'autorité  de  plusieurs  étoit  substituée 
à  celle  d'un  seul ,  et  l'on  regardoit  comme  la 
république  la  mieux  constituée,  celle  qui  avoit 
entouré  son  existence  de  plus  de  garanties ,  et 
qui  avoit  réussi  à  repousser  1q  plus  long-temps 
le  pouvoir  monarchique.  Mais  l'on  u^examinoit 
jamais  si  dans  telle  ou  telle  république,  il  y  avoit 
plus  ou  moins  de  liberté,  si  même  les  institu- 
tions qui  gar^ntissoient  le  mieux  sa  durée ,  n'a- 
Toient  pas  absolument  détruit  la  sûreté  du  ci« 
toyen  ;  et  l'on  ne  soumettoit  jamais  le  gouver- 
nement à  la  seule  épreuve  qui  puisse  décider  de 
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sa  bpnté  ou-de  ses  défauts  ;  Ton  n'examinoit  pas  chip.  xct. 
s'il  rendoit  heureux  le  plus  grand  nombre  pos-     1494* 
sible  parmi  les  citoyens  qui  lui  ëtoient  soumis , 
et  s'il  les  perfectionnoit  en  même  temps ,  en  dé- 
veloppant leurs  facultés. 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de 
chaque  homme  le  désir  du  bonheur ,  et  c'est  le 
mobile  de  ses  actions  ;  mais  elle  semble  lui  in- 
diquer en  même  temps  un  but  plus  relevé  ,  par 
les  facultés  qu'elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouis- 
sances qu'elle  a  attachées  à  leur  développement, 
par  le  désir  constant  d'un  état  plus  parfait,  qui 
donne  du  ressort  à  l'esprit. de  l'homme.  H  y  a 
pour  chaque  condition,  pour  chaque  degré  de 
lumières,  un  degré  de  bonheur  correspondant, 
et  il  satisfait  ceux  qui  n'en  connoissent  pas  un 
plus  relevé.  Les  peuples  les  plus  abrutis  pren- 
nent pour  du  bonheur,  le  repos,  l'ivresse ,  et 
les  accès  de  joie  qui  tiennent  à  des  causes  toutes 
physiques.  On  nous  dit  que  ^'esclave  nègre  est 
heureux ,  parce  que  dans  les  courts  repos  qu'on 
lui  accorde  les  jours  de  fête,  des  cris  de  joie 
animent  ses  danses,  ou  bien  parce  qii'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour. 
Mais  à  mesure  qu'on  écarte  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  développement  des  facultés  de 
l'homme,  son  bonheur  se  compose  de  jouissances 
plus  nobles  ;  la  pensée ,  le  sentiment ,  la  ton- 
science  de  soi-même,  ont  plus  de  part  à  ses 
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cniT.icy.  plaisirs.  Son  âme  deTient  une  plus  grande  partie 
1494,  de  son  être  j  c'est  elle  qui  demande  à  être  satis- 
faite ,  c'est  elle  qur  peut  être  blessée  de  mille  ma- 
nières ,  et  qui  s'indigne  contre  les  entraves  dont 
on  veut  encore  la  charger.  Dans  cet  état  perfec- 
tionnéj  les  souffrances  sont  plus  vives  pçut-être, 
mais  les  jouissances  sont  plus  nobles;  elles  sont 
plus  conformes  à  la  nature  humaine ,  elles  rem- 
plissent mieux  le  but  de  la  Providence  ;  car  celle- 
ci  ne  nous  a  pas  donné  le  désir  et  le  pouvoir  de 
nous  élever,  pour  que  nous  cherchassions  le 
bonheur  dans  rabrutissement;  elle  a  voulu  au 
contraire  le  développement  dé  toutes  les  facultés 
dont  elle^a  mis  en  nous  les  germes.  On  ne  peut 
pas  plus  répondre  à  la  question  :  l'homme  pen- 
sant ,  l'homme  ^loral ,  l'homme  libre ,  est-il  plus 
heureux  que  l'homme  abruti ,  qu'on  ne  peut 
comparer  le  bonheur  de  la  brute  à  celui  d'une 
intelligence  céleste.  Mais  l'on  peut  répondre  que 
rhomme  pensant*  l'homme  moral ,  l'homme  li- 
bre ,  s'est  conformée  sa  nature  ;  et  que  l'homme 
qjai  a  perdu  il  réflexion ,  la  liberté ,  et  cette  fierté 
qui  repose  toujours  sur  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  du  devoir,  que  cet  homme. a  dépravé 
sa  nature.  . 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estimé  bon, 
lorsque  non-seulement  il  rend  les  hommes  heu- 
reu3i,  mais  qu'il  les  rend  heureux  comme  des 
hommes  :  il  doit  être  estime  mauvais,  s'il  ne 
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feiir  permet  d'autre  bonheur  que  celui  des  brutes*  chip.  xct. 
Le  premier  est  d'autant  meilleur,  qu'il  rend,  pro-  1494. 
portioonellement ,  pluade  membres  de  l'état  sus- 
ceptibles du  bonheur  moral  ;  le  second  est  d'au- 
tant plus  mauvais,  qu'il  en  réduit  un  plus  grand 
nombre  à  ne  désirer  que  les  seules  jouissances 
physiques. 

Ceux  qui  ont  une  fois  goûté  de  la  liberté  po- 
litique ,  sîivent  que  le  plus  sûr  moyen  d'élever 
l'âme ,  de  la  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts 
égoastes,  de  l'accoutumer  à  des  pensées  plus 
nobles,  à  des  idées  plus  générales,  de  la  con- 
vaincre de  sa  propre  dignité ,  de  lui  faire  désirer 
les  connoissances ,  et  préférer  les  jouissances 
qui  yiennent  de  la  pensée  ou  du  cœur ,  c'est 
d'élever  l'homme  au  rang  dç  citoyen,  de  lui 
donner  un  intérêt  dans  la  chose  publique  ,  et 
une  part  à  la  souveraineté.  Us  savent  encore 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  dégrader  l'âme,  c'est 
de  la  tenir  constammenten  tutelle ,  de  la  nourrir 
de  craintes  vagues ,  de  lui  ôter  toute  confiance 
dans  son  bon  droit,  toute  indépendance  dans 
ses  çjioix,  de  la  soumettre  enfin  à  une  autorité 
arbitraire,  qui  remplace  dans  toutes  les  occa- 
sions de  la  vie,  la  volonté  de  l'individu  par  le 
commandement  du  supérieur.  Ainsi  le  grand 
but  d'un  bon  gouvernement  devant  être  d'élever 
des  hommes ,  il  y  réussit  d'autant  mieux  qu'il 
admet  un  plus  gritnd  ^lombrede  citoyens  à  par-. 


CHAP.  XCT. 
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ticiper  à  l'autorité  souveraine,  et  qu'il  protège 
49V     ^^  mieux  le  libre  arbitre  de  chaque  sujet,  aa 
sécurité  et  ses  droits ,  contre  tout  abus  de  pou-« 
voir, 

•  Sous  le  nom  de  liberté  on  confond  sans  ce^se 
une  facullé'et  une  garantie  qui  n'ont  pas  de  rap- 
ports très -immédiats  :  la  liberté  politique  4f^ 
états  consiste  dans  la  participation  du  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  à  la  souveraineté  : 
la  liberté  individuelle  des  citoyens  consiste  dana 
la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs  droits  dont  il 
n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller,  pour 
que  le  gouvernement  pût  se  maintenir  ;  elle  se 
compose  donc  de  leur  sûreté  personnelle ,  du 
maintien  de  leur  propriété,  de  l'impartialité  des 
tribun3ux,  de  la  certitude  de  la  justice,  de  Vim^ 
possibilité  des  vexations  arbitraires.  Ces  deu:^ 
libertés  n'étoient  point  définies  dans  les  répu«t 
bliques  du  moyçn  âge,  et  elles  n'étoient  que 
fort  inégaleipent  garanties.  Dans  aucun  p^ys , 
peut-être,  la  grande  inasse  des  sujets  de  Yéiat 
n'étoit  plus  qu'à  Venise  exclue  de  toute  part  au 
gouvernement.  Tapdis  que,  deux  ou  troi^  mille 
gentilshommes  composoient  seuls  toute  la  repu^ 
blique ,  on  comptoit  dans  Venise  même  cent 
cinquante  mille  habitans,  et  les  provinces  d,e 
tçrre- ferme,  en  Italie,  avec  celles  de  Dalmatie 
et  dç  Grèce ,  contenoient  quelques  millions  de 
fi«|ç(3^  TQU^étQient  exclus j^  par  la  plu*  «oupço.a-i 
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netise  jalousie,  de  la  connoissance  de  cequW  chap.xct. 
appeloit  les  secrels  de  l'état.  Toute  tentative  >49i- 
qu'ils  auroient  faite  pour  participer  au  gouver- 
nement,  auroit  été  considérée  comme  une  con- 
spiration, et  punie  comme  un  crime.  Dans  au- 
cun état  d'ailleurs ,  même  dans  le  plus  despoti- 
que ^  l'autorité  du  gouvernement  ne  reposoit 
autant  sur  la  crainte  ;  nulle  part  les  tribunaux 
ne  s'entouroient  d'un  plus  profond  secret ,  et  de 
Formes  plus  redoutables  j  nulle  part  ils  ne  dis- 
posoientplus  arbitrairement  delà  propriété,  de 
la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens  comme  des 
sujets  ;  nulle  part  des  coups  d'état  ne  frappoient 
de  punitions  plus  terribles,  et  enveloppées  en 
même  temps  de  plus  de  mystère ,  ceux  qui 
avoient  excité  les  soupçons  d'une  jalouse  oli- 
garchie. 

Cependant  alors  la  république  de  Venise  avoit 
déjà  subsisté  plus  de  mille  ans  ;  elle  avoit  à 
peine  été  agitée  par  quelques  guerres  civiles,  et 
depuis  plusieurs  siècles  elle  avoit  réprimé  toutes 
les  factions,  prévenu  tous  les  complots  avant 
leur  explt)sion,  évité  toutes  les  révolutions.  Au 
,  dehors  sa  politique  constamment  heureuse  avoit 
soumis  plusieurs  nouveaux  états,  étendu  dans 

tous  les  sens  sa  domination  autour  des  lagunes  où 
elle  étoit  originairement  renfermée  ,  augmenté 
9a  richesse ,  son  commerce  et  son  industrie ,  et 
ilD primé  i  tous  ses  voisins  de  la  crainte  et  du 
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CHÀP.  xcv.  respect.  Tous  ces  avantages  n'étoient  point  das 
J494.  à  la  vraie  liberté ,  car  celle-ci  ri'étoit  pas  connue 
à  Venise  ,  mais  à  la  forme  républicaine  de  son 
gouvernement,  à  la  prudence  de  son  sénat , 
bien  supérieure  à  celle  d'un  prince,  à  sa  con- 
stance inébranlable  ,  à  sou  économie  qui  accu- 
muloit  sans  relâche  les  trésors  que  les  prodi- 
galités d'une  jeune  cour  auroient  dissipés,  enfin 
ail  dévouement  pour  la  chose  publique,  de  cette 
classe  peu  nombreuse  y  mais  riche  et  ornée  de 
grands  talens,  à  qui  la  chose  publiqut  appar* 
tenoit. 

Mais  la  durée  et  la  puissance  sont  les  deux 
prérogatives  qui  frappent  le  plus  les  yeux  des 

\  hommes  ;  et  Venise  inspiroit  à  toute  l'Italie  l'ad- 

miration et  le  respect  qu'une  république  nemé- 
rite  que  par  une  constitution  juste  et  libre*  Lors- 
qu'il fut  question  de  reconstituer  le  gouverne- 
ment de  Florence,  cette  admiration  pour  Venise 
fut  également  professée  par  tous  les  partis  :  ce 
fut  le  modèle  que  les  bommes  d'état  se  mirent  ré- 
ciproquement sous  les  yeux, celui  d'après  lequel 
'  chacun  chercha  à  justifier  son  système  propre. 
De  même  qu'on  a  vu  de  nos  jours  l'exemple  de 
l'Angleterre  invoqué  tour  à  tour  par  tous  les 
partis,  dans  tous  les  pays  qui  prétendent  à  être 
libres;  de  même  on  vit  à  Florence,  après  la 
chute  du  gouvernement  des  Médicis,  tous  les 
hommesd'étàtchercheràVenise  un  modèle  pour 
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la  nouvelle  républiqiie.  Paul-Antoine  Sodérini , 
citoyen  universellement  cStimé,  et  qui  désiroit  1494 
élargir  le  cercle  de  Tçiristocratie,  et  faire  parti- 
ciper à  la  souveraineté  un  plus  grand  nombre 
de  Florentins ,  proposa  Venise  à  ses  concitoyens 
pour  modèle  ;  il  montra  que  le  nombre  de  ses 
gentilshommes  égaloit  celui  des  hommes  qu'il 
i/ivitoit  à  reconnoître  à  Florence  comme  ci- 
toyens actifs;  il  regretta  que  d'anciennes  habi- 
tudes, des  préjugés  enracinés  dans  le  peuple, 
ne  permissent  pas  de  rendre  la  ressemblance  des 
deux  républiques  plus  parfaite  ,  et  il  déclara 
enfin  qu'à  ses  yeux,  le  àort  le  plus  heureux 
pour  Florence  seroit  d'arriver  au  même  degré 
de  stabilité  et  de  sagesse  que  les  Vénitiens  avoien  t 
su  donner  à  leur  gouvernement  (1).  On  vit  en- 
suite Guid' Antonio  Vespucci,  jurisconsulte  fa- 
meux, et  renommé  surtout  pour  son  adresse 
et  sa  forte  logique,  maintenir  les  avantages  de 
l'aristo«^tie,  déclamer  contre  l'imprudence  et 
la  versatilité  du  peuple ,  opposer  la  sagesse  d'un 
sénat  à  l'instabilité  de  la  multitude,  en  rétor- 
quant contre  son  adversaire  l'exemple  d  e  Venise, 
pt  en  faisant  voir  que  dans. cette  république, 
objet  de  ladmiration  universelle,  ce  n'étoit  point 
le  corps  des  gentilshommes,  mais  une  oligar- 
chie resserrée  entre  urt  très-petit  nombre  do 

(1)  Fr.  Guiùciardini»  Lib.  II,  p.  77. 


a36         HfSTOIRE  DES  KÉPUB.  ITALIENNES 

cHAP.xrv.  membres  des  conseils  supérieurs,  qui  exerçoit 
1494.  en  eflFet  la  souveraineté  (i).  On  vit  le  père  Sa- 
vonarole ,  mêlant  Fautorité  divine  aux  affaires 
d'état ,  s'appuyant  sur  «es  propres  révélations, 
et  sur  le  droit  de  Jésus-Christ  à  être  seul  roi  dans 
Florence,  consulter  cependant  Fexemple  des 
Vénitiens  ,  dans  la  constitution  qu^il  vouloit 
donner  à  la  république  (2).  On  vit  enfin  tous  les 
politiques  spéculatifs  de  Fltalie,  Guicciardini, 
Giovio,  Varchi,  et  surtout  Macchiavel,  s'accorder 
dans  leur  admiration  pour  Venise.  Philippe  de 
Comines ,  le  plus  philosophe  des  historiens  fran- 
çais de  ce  siècle ,  et  celui  qui  avoit  le  plus  réfléchi 
sur  la  constitution  des  goiivernemens ,  profes- 
soit  les  mêmes  sentimens  (3).  Macchiavel  ne 
voyoit  que  trois  républiques  qui ,  dans  Fhistoire 
du  monde,  méritassent  d'être  étudiées  et  imi- 
tées j  savoir  :  Rome ,  Sparte  et  Venise.  Les 
deux  deVnières  lui  paroissoient  appartenir  à  une 
même  classe;  il  concluoit  du  long  maifltien  de 
leur  constitution ,  que  sa  forme  étoit  meilleure; 
mais  il  ne  la  jugeoit  propre  qu'à  l'état  station-» 
naire,  autant  qu'une  cité  évite  le  danger  d'êtrp 
attaquée,  et  qu'elle  résiste  à  la  tentation  de  faire 

(1)  Fr.  Guicciardinù  Lib.  II,  p.  80. 

(a)  yita  del  P,  Savonarola,  Lib.  II,  cap.  17  et  »eq.  p.  85.  — 
Jacopo  Nardi  hisl.  Fior.  Lib.  I ,  p.  99. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Lir,  Vil,  chap.,XVUI, 
p.  243, 
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des  conquêtes.  Aussi  regardoit-il  la  constitution  chap.  xcr. 
de  la  république  romaine  comme  plus  digne  1494- 
d'être  imitée ,  et  comme  s'adaptant  mieux  aux 
circonstances  dans  lesquelles  entraîne  la  fatalité 
ou  la  force  des  passions  humaines ,  non  comme 
meilleure.  Le  défaut  de  celle  de  Venise  à  ses 
yeux,  n'é  toit  pas  de  méconnoître  la  liberté,  mais 
d'être  exposée  à  se  corrompre  lorsque  des  con- 
quêtes viendroient  augmenter  le  territoire  de 
la  république  (i). 

On  distinguoit  alors  dans  Florence  trois 
partis ,  entre  lesquels  se  discutoit  la  nouvelle 
constitution  à  donner  à  la  république,  et  cha* 
cun  cherchoit  à  s'assurer  à  lui  seul  le  pouvoir. 
Le  premier  et  le  plus  considérable ,  soit  par  le 
rang  et  l'ancienneté  des  maisons  qui  s'y  étoient 
attachées ,  soit  par  le  nombre  des  citoyens  plus 
obscurs  qui  se  rangeoient  sous  leurs  drapeaux, 
soit  par  le  désintéressement  de  ses  vues,  et  la  mo- 
ralité dont  il  faisoit  profession ,  étoit  sous  l'in- 
fluence immédiate  du  frère  Jérôme  Savonarole, 
C'étoient  des  citoyens  qui  se  proposant  en  même 
temps  une  réforme  dans  l'état  et  dans  l'Église, 
regardoient  la  liberté  et  la  religion  comme  insé- 
parables ,  accusoient  la  tyrannie  des  Médicis 
d'avoir  corrompu  les  moeurs  et  ébranlé  la  foi,  ' 
et  n'espéroient  le  rétablissement  de-  l'ancienne 

(1)  MacchiapelU  Dmoni  sopra  TUo^Livig,  Lilnro  I,  capo  ^ 
c  6,  p.  35-47. 
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caip.  xcT.  pureté  qu^autant  qae  la  liberté  en  seroit  la 
J4gi.  garantie.  Ceux-là  désiroîent  un  gouvernement 
populaire  auquel  la  grande  masse  des  citoyens 
tàt  intéressée  ;  mais  oomme  ils  ne  séparoient 
jamais  leurs  vœux  pour  une  constitution  plus 
libre ,  dVxhortatiôns  à  la  réforme  et  à  la  péni- 
tence ,  on  les  désîgnoit  par  les  surnoms  de  Pra^ 
teschi  et  de  Piagnonij  de  Monacaux  ou  de 
Pénitens.  François  Valori  ,  et  Paul  -  Antoine 
Sodérini,  étoient  après  Savonarole,  les  che& 
les  plus  distingués  de  ce  parti  (i). 

La  faction  immédiatement  opposée  à  celle-ci , 
étoit  composée  principalement  de  ceux  q^ri 
ayant  participé  au  gouvernement  des  Médicis , 
et  s'étant  ensuite  brouillés  avec  les  clie&  de  cette 
famille,  auroient  voulu  conserver  pour  eux- 
mêmes  Pautorité  qu'ils  lui  avoient  enlevée,  et 
remplacer  les  prérogatives  presque  monarchi- 
ques de  Pierre,  par  celles  d'une  étroite  oligar- 
chie. Ils  étoient  secondés  par  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  famille  noble ,  qui  ne  pou  voient 
se  soumettre  à  la  réforme  des  mœurs  ,  et  à 
l'austérité  monacale  imposée  par  Savonarole.  Ils 
soupçonnoient  d'hypocrisie  et  de  fraude ,  ceux 
qui  les  entretenoient  sans  cesse  de  prophéties, 
de  miracles  et  de  mortifications,  et  ils  ne  vou- 
loieut  point  d'une  liberté  qui  ôteroit  à  la  vio 

(0  Commenta  ri  di  Filip^  de*  Serli,  Inb.  IV,  p.  68. 
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toutes  ses  jouissances.  Ces  jeunes  patricien^  ch^p.  xct, 
avoient  formé  une  société ,  à  la  tête  de  laquelle  i494« 
ils  avoient  placé  Dolfo  Spini ,  homrae  d'une  fa- 
mille illustre  et  riche,  mais  qui  n'a  voit  ni  les 
talens,  ni  le  caractère  d'un  chef  de  parti.  Quoi- 
que cette  société  fût  principalement  destinée  au 
plaisir,  elle  acquéroit  par  son  union  une  assez 
grande  influence  politique.  Elle  donna  son  nom 
au  parti  des  arràbiati  ou  des  compagnacci j  dés 
enragés ,  ou  des  méchans  compagnons  ;  tandis^ 
que  les  oligarques  plus  sages,  qui  se  servoient 
d'elle  sans  s'y  associer  ,  s'éclairoient  surtout  par 
les  conseils  de  Guid' Antonio  Vespucci  (i).    ^ 

Enfin  il  réstoit  dans  la  république  un  troi- 
sième parti  ,  celui  des  Médicis,  qui  également 
aux  prises  avec  les  deux  autres ,  n'osoit  point 
avouer  publiquement  ses  vœux. 'Il  gardoit  le 
silence  dans  les  conseils,  et  ne  paroissoit  point 
prendre  part  aux  délibérations  ;  mais  quand  le 
moment  de  voter  étoit  venu,  l'on  s'apercevoit 
de  l'influence  de  ses  sufl'rages. 

On  distinguoit  les  membres  de  ce  parti  par  le 
nom  de  bigi  oxxgrisy  comme  pour  indiquer  l'orar 
bre  dont  ils  s'enveloppoient.  L'oligarchie  avoit 
voulu  les  proscrire  ,  pour  s'établir  plus  soli- 
dement, tandis  que  Savonaroleprêchoit  à  son 
parti  l'oubli  et  la  réconciliation  j  c'en  fut  a,ssez 

(i)  Filippo  de*  Nerli  Comment,  JLib.  IV^  p.  68. 
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pour  que  les  gris  secondassent  par  leurs  votes 
1494.    la  faction  populaire ,  qui  déjà  sans  eux  ayoit 
Favantage  du  nombre  (1). 

Charles  VIII  étoit  parti  de  Florence  le  26  no* 
vembre  ;  et  le  2  décembre ,  la  seigneurie  assem* 
bla  le  peuple  en  parlement ,  sur  la  place  publi- 
que. Quoique  le  parlement  sanctionnât  toujours 
toutes  Jes  révolutions ,  sa  convocation  étoit  ce- 
pendant un  hommage  rendu  à  la  souveraineté 
du  peuple.  On  le  regardoit  comme  pouvant  seul 
dispenser  de  la  constitution ,  et  établir  une  au- 
torité supérieure  aux  lois.  Ce  toit  cette  autorité 
que  la  seigneurie  et  le  collège  vouloient  de-^ 
mander,  sous  le  nom  de  Balie ^  afin  de  pouvoir 
reconstituer  la  république.  Comme  les  prieurs 
Vouloient  cependant  s'assurer  des  suffrages  de 
ce  peuple qu^ils  sembloient  consulter,  ils  posté** 
rent  à  toutes  les  ouvertures  delà  place,  quelques 
jeunes  gens  de  bonne  famille ,  avec  des  fantas- 
sins armés,  pour  empêcher jAi^ox&tii'Ws ^  que  la 
place  ne  se  remplit  de  plébéiens  ^  ou  d^ ennemis 
du  noweau  goui^ernemerit  y  lorsque  le  son  de  la 
grosse  cloche  inviteroit  tous  les  citoyens  à  se 
ranger  sans  armes  sous  leurs  gonfalons,  et  à  se 
réunir  par  compagnies  (a).  Le  peuple  s^élant 
rassemblé  sans  tumulte,  de  cette  manière,  la 

(1)  Filippo  de  Nerli  Comment,  ZAb.  IV,  p.  49. 

(a)    Scipione  Ammiralo,  L.  XXVI ,  p.  206.  —  Gio,  Cambi* 
T.^I,  p.  82. 
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seigneurie  d^âcendit  du  palais,  dur  le  balcon  cbaj^.xut. 
qui  dominoit  la  place.  £lle  fit  lirq  leb  conditions  U94* 
de  la  balie  qu'elle  demaudoit;  ensuite  elle,  int- 
vita  le  peuple  ^  déclarer  s'il  se  troaiYoit  sur  la 
place  les  deux  tiers  des  citoyens  florentins  :  on 
répondit  paracckmation,  que  oui  ;  dledemandu 
encore  si  le  peuple  vouloit  q|ie  la  seigneurie  i^t 
le  collège  fussent  revêtus  temporairement  dç 
toute  l'autorité  de  la  nation  florentine;  on  ré- 
pondit de  nouveau ,  par  acclamation  y  que  oui; 
alors  la  seigneurie  remonta  dans  Je  palais,  et  le 
peuple  âue  retira  (1). 

Les  partis  n  avoient  point  encore  suffîsam^ 
ment  éprouvé  leurs  forces,  et  dans  celle  révo- 
lution si  subite ,  on  savait  à  pein^  vers  quj^l  but 
tendoit  chaque  citoyen»  Aussi  1^  prcmièfieê 
opérations  de  la  balie  furentrelles  incertaines  ^ 
et  ne  laissèrent^elles  point  oounoitre  ;^i  le  goUt 
vernement  pencberoit  vers  l'aristocratie  ou  lu 
démocratie  :  il  se  contenta  de  nommer  vip§t 
commissaires  qui,  sous  le  nom  d'accaj^iatorij 
deyoient,  pendant  une  année,  faire  seuls  le$ 
ëieptions  de  la  seigneurie ,  ou ,  sidon  le  langage 
usité  à  Florence,  tenijr  les  bourses  à  la  n^in* 
Un  seul  de  ces  acpoppiatori  pou  voit  avoir  n^oini 
de^quarante  ans,  et  cette  ejcceptiôn  fut  réservjM 
en  faveulr  de  Laurent,  fils  de  Pierre* Fm^ÇQÎij) 

(i)  Sc/pione  Ammirata,  JLib.XXVI^  p.  âiM«'-<n  Qig*  0{V^i» 
T.  XXT,  p.  8a.  ^ 
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fHÀP.  xcy.  de  Médicis,  que  le  parti  oligarchique  songeait 
1494-  ^  élever  à  la  placé  que  &on  cousin  avoit  occu- 
pée. En  même  temps  la  balie  renouvela  Toffice 
dictatorial  des  dix  de  la  guerre ,  que  l'on  créoit 
toujours  d^ns  les  circonstances  critiques;  seu« 
lement,  pour  leur  donner  un  nom  de  meilleur 
augure  ^  on  les  appela  cette  fois  les  dix  de  la 
liberté  et  de  la  paix  (i). 

Mais  les  vingt  accoppiatori ,  auxquels  le  pou- 
voir essentiellement  populaire  de  fiûre  toutes 
les  élections  de  la  république ,  avoit  été  im- 
prudemment transféré,  se  trouvèrent,  dès  leur 
première  réunion,  si  peu  d'accord  dans  leurs 
^ues ,  et  divisés  en  tant  de  partis ,  qu'il  leur 
devint  fort  diflBcile  d'exécuter  l'office  dont  ils 
étoient  chargés.  Ne  pouvant  obtenir  entre  eux 
une  majorité  absolue  pour  aucune  élection ,  et 
n'ayant  point  trouvé  l'expédient  de  ballotter 
dans  un  second  scrutin  ceux  qui  avoient  réuni 
le  plus  de  sufîràges  au  premier,  ils  furent  obli- 
gés de  se  contenter  d'une  majorité  relative;  et 
l'on  vit  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  élus  par 
trois  ou  quatre  voix  seulemexit  (a).  Le  manque 
d'accord  entre  eux  les  priva  bientôt  de  toute 
êonsidération  dans  la  répfublique;  et  cependant 
gavonarole ,  dans  ses  prédications ,  et  les  chefs 
du  .parti  populaire ,  dans  leurs  discours,  atta*« 

.   (  I  )  Jê^.  âè-Giiu  CambU  T.  XXI,  p.  83. 

(a)  Scipione  Ammiralo,  Lib.  XXVI,  p.  207. 
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quoient  hautement  l'ouvrage  du  parlement  et  chap.  xcr. 
de  la  balie  (i)  :  ils  disoient  que  Fun^et  Fautre  1494. 
n'avoient  fait  que  déplacer  la  tyrannie,  au  lieu 
de  la  détruire.  Ils  demandoient  que  le  pouvoir 
des  élections  fût  rendu  au  peuple ,  qui  a  bien 
plus  d'aptitude  à  connoître  les  sujets  dignes  de 
confiance,  q\ia  délibérer  lui-même;  que  tous 
les  citoyens  dont  les  ancêtres  avoient  joui  des 
honneurs  de  l'état  fussent  admis  au  conseil  sou- 
verain,  et  que  ce  conseil  donnât  sa  sanction  à 
toutes  les  lois,  tandis  qu'un  conseil  beaucoup 
moins  nombreux ,  et  député  par  lui ,  concour- 
roit  avec  la*  seigneurie  à  l'administration  publi- 
que. SaVonarole  invita  la  seignetirie  et  le  peu- 
ple à  se  rendre  à  son  église,  d'où  cette  fois  il 
avoit  exclu  les  femmes;  et  dans  un  discours 
éloquent  prononcé  en  chaire,  il  récapitulâtes 
propositions,  et  les  termina  par  l'instante  prière 
de  publier  une  amnistie  pour  tous  les  délits 
qui  avoient  pu  être  commis  sous  le  précédent 
gouvernement ,  jusqu'à  la  révolution  (2). 

Ces  propositions  ne  s'accordoient  point  avec 
les.  vues  secrètes  de  la  balie  et  des  accoppiatori  ; 
surtout  l'amnistie  étoit  repoussée  par  leur  dé- 
sir de  vengeance  et  par  leur  êspçir  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  ceux  qu'ils  proscriroient;  Cepen- 
dant ils  commençoient  à  sentir  la  puissance  de 

(1)  Fr.  Guicciardini,  lâb.  Il,  p.  83.  ' 
(a)  Jacçpo  Nardi  hiaU  Fior.  L.  I ,  p.  ig. 
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rsAp.  xcv,  Topinion  publique  ',  et  sur  chaque  point  suc- 
J494*  cessivement  ils  se  voyoient  obliges  de  céder.  Le 
plus  important  de  tous  ëtoit  la  formation  du 
conseil  général;  la  seigneurie  fit^  le  2 3  décem- 
bre ,  aux  deux  anciens  conseils  des  cent  et  des 
soixante-dix ,  la  proposition  de  former  un  con- 
seil sourerain  de  tous  les  citoyens  de  Florence^ 
et  cette  proposition  fut  adoptée.  Tous  ceux  qui 
purent  prouver  que  leur  père,  grand-père  et 
arrièrê-igrand-père ,  avoient  joui  des  droits  de 
cité ,  furent  déclarés  membres  du  grand  con-* 
seil;  et  ce  conseil,  qui  comprit  jusqu'à  dix-huit 
cents  citoyens,  dut  être  consulté  sur  tous  les 
impots  et  sur  toutes  les  lois ,  après  qife  la  sei- 
gneurie en  auroit  fait  la  proposition  à  un  con- 
seil jde  quatre-vingts  membres ,  qui  fut  choisi 
pour  intermédiaire  entre  le  gouvernement  et  le 
peuple.  Peu  après,  Famnistie  proposée  par  Savo- 
narole  fut  protïsulguée  comme  loi  de  Fétat  (1 J5 
et  au  bout  de  quelques  mois,  le  i"  juillet  1496^ 
le  pouvoir  d'élire  la  seigneurie,  qui  avoit  été 
délégué  pout  une  année  aux  vingt  acQoppiaioriy 
leur  fu*  retiré  pour  être  attribué  au  conseil 
général:  Ce  fut  la  première  fois  qu'à  Florence 
une  élection  vraiment  populaire  fut  substituée 
aux  deux  méthodes  également  dangereuses  d'un 

(1)    Fr.  GmcciarcUni,  Lib.  II,  p.  83^— /acopo  Nardi  hist. 
F'tor.  Lib.  n,  p.  34. 
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tirage  au  àort  et  d'un  choix  oligarchique  (i).  <»kT.xtr. 

Tandis  que  les  Florentins  réformoient  une  1494. 
répuhUquecorrompue  par  soixante  années  d'hsr 
hitudes  monarchiques ,  les  Pis^is  recoasti^ 
tuoient  la  leur ,  après  plus  de  quatre-vingts  ans 
d'une  oppressioncomplète^  lit  eours de  la  proa- 
përité  ne  s'étoit  point  interrotnpu  pour  lespre*- 
miers ,  en  sorte  que,  marchant  avec  leur  siècle, 
ils  ayoient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit , 
et  jamais  leur  république  n'avoit  eu  un  plus 
grand  nombre  d^écrivaios  distingués.  Les  Pir 
sans ,  au  contraire ,  repousses  de  toutes  les 
carrières  qui  pouvoient  augmenter  leurs  ri*- 
chesses^  ou  récompenser  leurs  efforts  9  aYoieat 
abandonné  les  lettres  comme  le  commerce ,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul  historien  de 
leur  pays^  pas  même  une  chronique  informe, 
pour  raconter  les  longs  et  généreux  sacrifices 
par  lesquels  ils  défendirent  à  outrance  l'indé- 
pendance qu'ils  a  voient  recouvrée  en  i494*  C'est 
uniquement  sur  la  foi  d'historiens  éttmigers  j  et 
le  plus  souvent  de  leurs  ennemis ,  que  nous  de- 
vons rapporter  toute  cette  suite  d'événemens^ 

Cependant  si  Pise  n'avoit.alors  ni  historiens 
ni  législateurs,  si  elle  délibéra  peu  sur  la  consti- 
tution qu'elle  devoit  se  donner ,  et  ne  conserva 
point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels  elle  la 

(1)  Jsiorie  di  Gio*  Cambt.  T.  XXI,  p.  90.  ' 
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Hir.xcT.  défendit,  cette,  ville  n'en  fut  pas  moins  ariimée 
H94»  d'un  Vrai  esprit  républicain,  d'un  amour  ar- 
dent pour  la  patrie,  que  tous  les  ordres  de  l'état 
sentoient  à  Fenvi ,  d'une  détermination  univer- 
selle de  tout  sacrifier ,  d'endurer  jusqu'aux  der- 
ni^es  calamités,  pour  conserver  la  liber  léqu'elle 
avoit  recouvrée.  Avec  un  tel  accord  d'opinions , 
tout  gouvernement  paroît  bon ,  parce  qu'il  de- 
vient toujours  l'oigne  de  la  volonté  publique. 
Cen'étoit  pas  l'usage  des  Florentins  d'abolir  les 
magistratures  municipales  des  villes  sujettes.  11^ 
avoient  laissé  subsister  à  Pise  une  seigneurie 
composée  d'Anziani ,  dont  le  preniier  portoît  le 
titre  de  prieur ,  et  auquel  on  donna  en*suite ,  à 
l'imitation  des  Florentins ,  le  titre  de  gonfalonier 
de  justice.  Cette  seigneurie  se  renouveloit  tous 
les  deux  mois;  elle  étoit  secondée  par  d'autres 
corps  qu'on  nommoit  le  collège,  les  six  bons 
hommes ,  et  le  conseil  secret  des  douze  (i).  En 
rejetant  le  joug  des  Florentins,  il  paroît  que  les 
^ Fisans  instituèrent  encore  un  conseil  du  peuple; 
c*étoit  la  forme  antique  de  leur  constitution ,  et 
ils  n'eurent  besoin  d^aucune  innovation ,  pour 
que  leurs  affaires  fussent  bien  administrées. 

(1)  On  peut  voir  l'énumération  de  toutes  les  différentes  ma- 
gistratures de  Pise  en  i3i6,  dans  un  traité  de  paix  de  la  répu- 
blique avec  Robert,  roi  deNaples.  Raccoîta  di  diplomi  Visani 
di  Flaminio  del  Borgo ,  n*'  27 ,  p.  237  ;  et  la  comparer  avec  celles 
qui  exbtoient  encore  le  6  décembre  1 555.  lbid>.-^.  452. 
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Les  Pisans  avaient  commencé  par  chasser  de 
chez  eux  tous  les  percepteurs  de  contributions  ^  1494 
et  tous  les  fonctionnaires  publics  florentins  ;  ils 
avoient  ensuite  ordonné  par  un  édit ,  à  tou#  les- 
Florentins  domiciliés  dans  leur  ville ,  d'en  sortir 
avant  qu'une  bougie  allumée  sous  la  porte  fût 
entièrement  consumée.  Enfin,  ils  avaient  en- 
voyé dans  tous  les  villages  qui  avoient  ancien- 
nement dépendu  de  leur  république ,  la  croix 
pisane,  comme  bannière  de  leur  liberté.  Partout 
elle  a  voit  réveillé  les  mêmes  souvenirs  antiques^ 
et  excité  le  même  enthousiasme  ;  tout  le  terri* 
toire  pisanétoit  rentré. en  peu  de  jours  sous  leur 
domination.  Cependant  les  Florentins  qui  d'an 
bord  avoient  été  uniquement  occupés  chez  eux^ 
ou  de  la  crainte  du  roi  de  France,  ou  de  l'accord 
à  établir  entre  leurs  factions ,  et  qui,  se  croyant 
ensuite  assurés  dé  la  restitution  de  Pise  par 
leur  traité  avec  Charles  VIII ,  ne  vouloient  pas 
se  hâter  de  recourir  aux  armes ,  de  crainte  d'of- 
fenser le  roi  (1),  virent  enfin  la  nécessité  de 
s'opposer  par  la  force  au  soulèvement  de  leurs 
piK)vince8.  Dans  cette  vue  ils  engagèrent  à  leur 
service  Hercule  Bentivoglio ,  Francesco  Secco  y 
et  Ranuccio  de  Marciano ,  avec  plusieurs  compa- 
gnies de  gendarmes  ;  ils  nommèrent  Pierre  Cap - 
potii  commissaire  de  la  république  auprès  de 

r 

(i)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVI,  p.  aoj* 
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rvAv  xcT.  cette  armée,  et  ils  le  firent  entrer  aur  le  terri- 
1495.  taire  de  Fise  au  oommelieemeiit  de  janvier  1 493- 
Les  Pisàns  n'ayoieht  ^loore  pour  st  défendre 
quoided  paysans  mal  arni^;  Cappom  n'eut  pas 
dé  peine  à  leur  reprendre  d'abord  Bjentina  et 
Pontatdora;  et  avant  la  fin  du  mois  de  janvier, 
il  avbit  recouvré  itont  le  territoire  de  Pifie ,  à 
la  réaerVe  de  Yico  Pisano  ^  de  C^w^ina  et  de 
Buti<i). 

•  De  son  cèté,  la  seigneurie  de  Pise  n'avait 
rien  négligé  pour  s'assurer  des  secours  étran-^ 
gers  :  elleîcherchoit  à  Hér  Chutes  YIII  par  la 
T^connoissance  même  qu'elle  professoit  pour 
lui  :  elle  lui  témoîgnoit  tant  d'amour  et  tant  de 
gratitude,  que  oe  |eone  monarque,  combattu 
entre  les  eaeouragemens  qu'il  avmt  donnes  aux 
Pisans,  et  les  engag^meus  qu'il  avoit  pris  avec 
tes  Florentins,  ne  sa  voit  ni  comment  retirer 
âtti  premiers  la  grâce  qu'il  leur  avoit  aocofdée^ 
ni  conrimettt  se  libérer  de  sa  promesse  avec  les 
seeorids.  D'ailleurs  presque  topis  les-  seigneurs 
de  sa  cour ,  toucbé^ou  des  plaintes  des  Pisans , 
ou  da  raocueil  qu'on  letir  avoit  fait  k  eux- 
mêmes  à  Pise,  prenoielït  hautement  le  parti 
de  ce  peuple  opprimé  (a)*  Le  sénéchal  de  Beau- 

(i)  Pauli  Jovii  HtaU  sut  temp.  L.  II,  p.  bS-^^Jacopo  Nardi 
kiêt.'Fion  li.  U,  p.  33.  — Fr,  Guicciardini.  lib.  II,  p.  73.  -^ 
Scipione  Jmmirûto,  Lib.  XXVI ,  p.  ao8. 

(3)  PauH  Jovii  Wêt.  êui  temp,  Lib.  H;  p.  61. 
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caire^  soit  par  jalousie  dû  oardinal  de  Saint-  m^.  xct. 
Malo,  qui  ingistoit  settl  pour  Fexëcution  du  149&. 
traité  conclu  av^  Florence ,  soit  qu'il  eût  été 
gagné,  Golntti0  on  l'en  accusoit,  par  Targent 
dès  Pisans,  représentoit  au  roi  qu'il  lui  conve- 
noit  de  tenir  la  Todcane  divisée,  et  que  là  guerre 
de  Pise  empêcheroit  les  Florentins  de  s^engager 
dans  les  intrigues  du  nord  de  Fltalie  (i); 

Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les 
plus  distinguées  de  Pise,  avoient  été  dépêchés 
pour  Suivre  le  foi,  au  moment  m^me  où  il 
sortoit  de  Toiscane ,  et  pour  di^fendre  auprès  de 
lui  les  intérêts  de  leyr  république  (a).  Le  roi 
voulut  que  ces  ambassadeurs  exposassent  leurs 
griefs  en  présence  de  ceqx  des  Florentins,  se 
réservant  ainsi  en  quelqise  iSQrte  de  prononcer 
entre  eux  itn  îiigement*  Les  Pisans  firent  en 
efiel  le  tableau  de  l'oppression  dont  ils  ayoient 
été  victimes  ;  et  se  )êtîtnt  %  genoux ,  ils  sup- 
plièrent le  roi,  avec  des  torrens  de  larmes,  de 
ne  leur  point  retirer  la  grâce  qu'il  leur  avoit  ac- 
cordée. François  Sbdérini,  évêque  de  Volterra  et 
ambassàdeut  des  Florentins,  s'eflFôrça  à  son  tour 
de  disculper  sa  république  :  il  insista  sur  les 
droits  léi^iinfBes  que  lui  avôîl  transmis  Gabriel - 
Marie  Viscctfïti.^  par  un  contrat  de  vente  ^  et 
il  prétendit  qjié  les  Pisans ,  gouvernés  comme 

(1)  Fa  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  74. 

(a)  JOkttio  Sanese  dl  JllegreHo  AlUgrtUU  p.  835. 
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caxT.iKct,  tous  les  autres  peuples  soumis  aux  Florentins, 
J495.  ne  se  trouvoient  malheureux  d'un  sort  qui 
contentoit  les  autres,  que  parceque  leur  orgueil 
étoit  tout-à-fait  disproportionné  à  leur  puis- 
sance et  À  leur  mérite  (i). 

Le  roi ,  dans  cette  discussion ,  penchoit  évi- 
demment pour  les  Pisans.  Cependant  il  s'offrit 
pour  médiateur  entre  les  deux  peuples ,  et  il 
leur  proposa  une  suspension  d'hostilités  jus- 
qu'à son  retour  de  l'expédition  de  Naples,  pro- 
mettant de  prononcer  alors  d'après  la  justice 
et  les  traités.  Mais  les  Florentins ,  qui  se  dé- 
lioient  de  ces  paroles  ambiguës  j  le  sommèrent 
d'exécuter  sans  retard  une  convention  solen- 
nellement jurée.  Cîomme  ils  n'avoient  point 
encore  payé  la  porticm  la  plus  considérable  du 
subside  qu^ils  avoient  promis ,  le  rcri ,  qui  avoit 
besoin  d'argent,  déclara  qu'il  en vtrroit  Bri- 
çonnet,  cardinal  de  Saint-Malo-,  à  FloreiKe 
})our  retirer  cette  somme ,  et  faire  exécuter  le 
traité,  ' 

Briçonnet  se  présenta,  le  5  février,  à  la  sei- 
gneurie de  Florence  ;  il  la  persuada  si  bien  de 
sa  bonne  foi  et  de  son  empressement  à  consi- 
gner l'une  des  deux  forteresses  de  Pise ,  toujours 
occupée  par  les  Français ,  qu'il  obtînt  d'elle,  en 
retour,'  qu'on  lui  avanceroit  le,  payement  de 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lab.  II,  p.  76.    - 
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quarante  mille  ducats  qui  n^éloient  pas  encore  chap.  xc¥, 
échus  (i).  Après  avoir  touché  l'argent,  il  partit,  1 196. 
le  1 7  févriet*  ^  pour  Pise;  mais  il  en  revint  le  a4 , 
déclarant  que  les  Pisans  n'avoient  pas  voulu  lui 
obéir ,  et  qu'il  n'avoit  pu  employer  la  force 
contre  eux ,  parce  qu'étant  homme  d^église,  s'il 
faisoit  verser  du  sang,  il  en  seroit  responfiable 
devant  Dieu.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Naples 
arriva  fort  à  propos  pour  lui  donner  un  pré- 
texte de  repartir,  et  de  rejoindre  son  maître, 
en  le  tirant  d'une  situation  équivoque  (2). 

Les  Pisans  avoient  aussi  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  Sienne  et  à  Lucques  pour  demander 
des  secours  à  ces  deux  républiques,  avec  les- 
quelles ils  avoient  eu  d^ancienues  allia nce&,  et 
qui  étoient  demeurées  rivales  des  Florentins. 
Toutes  deux  paroissoient  de  nouveau  disposées 
à  les  assister,  mais  toutes  deux  craignoient 
encore  de  se  compromettre  trop  ouvertement. 
Cependant  les  Lucquois  leur  firent  passer  quel- 
que argent  et  quelques  centaines  de  sacs  de 
blé  (3);  les  Siennois  leur  envoyèrent  immédia* 
tement  quelques  gendarmes  qui  étoient  à  leur 
solde  (4).  Les  Pisans  croyoient  pouvoir  attendre 

(1)  Scipionê  Ammiraîo.  Lib.  XXVÎ,  p.  ao8. 

(a)  Fr.  Guicciardtni  L.  II ,  p.  77.  —  Jacopo  Nardi  iator,  Fion 
Lib.  II,  p.  $5.'^-» Scipionê ^mmiraio,  Lib.  XXVI, p.  309. 

(3)  Diaaertaùoni  sopra  la  sloria  Luccheae,  Diss.  VIII, T.  II, 
p.  ai8. 

{^)  iv*.  Guicciardim\  Lib.  II,  p.  75. 
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une  assistance  plus  efficace  du  duc  de  Milan , 
1495.  Louis-le-Maure  ;  il  avoit  été  des  premiers  à  les 
encourager  à  prendre  les  armes;  il  les  ayoit 
prot^és  avec  zèle  à  la  cour  de  France,  et  il 
paroissoit  s'intéresser  vivement  à  ce  qu'ils  ne 
.  retombassent  pas  sous  le  joug.  En  effets  si  cette 
guerre  se  prolongeoit,  il  se  flattoit  que  Pise^ 
trop  foible  pour  se  d^endre  par  elle-même^ 
finiroit  par  se  donner  à  lui,  comme  elle  s^étoi( 
donnée  autrefois  à  Jean  Galéas  Y isconti ,  un  de 
ses  prédécesseurs.  Néanmoins ,  comme  il  avoi( 
avec  les  Florentins  un  traité  d'alliance ,  il  ne 
voulut  pas  le  violer  ouvertement,  et  il  se  coa* 
tenta  de  renvoyer  les  ambassadeurs  Pisans  aux 
Génois ,  qui  lui  avoient  déféré  la  seigneurie  de 
leur  ville,  mais  qui.  n'en  avoient  pas  moins 
conservé,  par  leurs  capitulations,. le  droit  de 
faire  pour  leur  propre  compte  la  paix  ou  la 
guerre  (i). 

Deux  siècles  auparavant ,  les  Génois ,  après 
leurs  anciennes  victoires  sur  les  Pisans,  s'é- 
toient  flattés  d'étendre  leur  domination  sur 
tout  le  rivage  de  Toscane*  Us  y  possédoient  déjà 
quelques  châteaux  ;  ils.  y  acquirent  même  le 
port  de  Livourne ,  que  leur  doge ,  Thomas 
Frégose  ,  vendit  ensuite  aux  Florentins*  Dès 
cette  époque,  ils  furent  repoussés  toujours  plus 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  ^Z^ 
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loin  des  frontières  toscanes.  Ils  perdirent  suc-  chjlp.  xr.y. 
cessivemenl  Pietra-Sanla  et  Sarzane,  et  la  rivière  1495 
Magra  fut  enfin  fixée  pour  limite  entre  leur 
territoire  et  celui  de  Florence,  Les  Génois , 
demeurés  dès  lors  jaloux  des  Florentins ,  re- 
çurent avec  laveur  les  députés  de  Pise.  Un  his- 
torien génois  contemporain  rapporte  le  dis- 
cours suivant ,  que  les  députés  pisatis  pronon- 
cèrent devant  le  sénat  de  Gênes  : 

«  Excusez-nous ,  pères  conscrits ,  dirent-ils , 
»  si  nous  ne  savons  point  parler  d'une  manière 
y>  appropriée  ou  à  la  dignité  de  ce  sénat,  ou  à 
»  nos  malheurs  ;  attribuez-en  la  faute  unique- 
y>  ment  à  cette  servitude  si  longue,  si  misérable, 
»  si  cruelle ,  dans  laquelle  les  Florentins  nous 
y>  ont  retenus.  Une  longue  interruption  nous 
y>  a  fait  oublier  comment  on  s'adresse  à  des 
»  hommes  de  votre  rang.  Nous  n'avions  plus 
y>  occasion  de  parler  qu'avec  nos  paysans ,  sur 
»  les  tributs  que  nous  devions  payer ,  ou  sur 
»  la  culture  de  nos  champs ,  qu'à  peine  on  nous 
Dolaissoit  encore.  Nous  n'avions  plus  d'au,tres 
y>  pensées  que  de  fournir  à  ces  exactiolis  sans 
»  cesse  répétées,  pour  éviter  les  dures  prisons 
»  dont  on  nous  menaçoit.  Le  souvenir  de  cette 
»  abjecte  servitude  nous  remplit  encore  d'effroi. 
»  Pardonnez  donc,  nobles  sénateurs,  car  no» 
»  besoins  parlent  pour  nous,  encore  que  nous 
y>  ne  sachions  le  faire.  Nous  respirons  en  tour- 
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an.p.xcv.  »  nant  nos  regards  vers  vous.  Tout  à  l'heure 

1495.     »  encore  nous  étions  dans  les  fers,  nous  sommes 

»  libres;  nous  étions  comme  morts,  nous  vi- 

y>  vons ,  en  mettant  en  vous  notre  espérance. 

»Dieu,  dans  sa  miséricorde,  s'est  souvenu  de 

»  nous ,  et  du  ciel  il  nous  a  envoyé  la  liberté. 

»  Le  roi  Charles  nous  l'a  donnée  ;  mais  il  nous  a 

))  iniposé  l'obligation  de  la  défendre  nous-mêmes. 

))  Seuls  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  faire  j 

y)  nous  sommes  foib]es,et  à  peine  nous  reste-t-il 

»  un  souffle  de  vie  :  toute  notre  espérance  est  en 

y>  vous;  c'est  par  vous  que  nous  pourrons  vivre, 

»  ou  que  nous  devrons  mourir.  Ayez  donc  pitié 

»  dé  nous.  Si  vous  nous  assistez ,  notre  villo 

»  sera  comme  à  vous;  c'est  à  vous  que  nous 

»  attribuerons  le  bienfait  de  cette  liberté  qu'un 

»  roi  clément  nous  a  donnée.  Nous  serons  vos 

»  soldats ,  et  nous  combattrons  avec  zèle  contre 

y)  tous  ceux  que  vous  nommerez  vos  ennemis. 

y>  Mais  si  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  tant 

»  de  grâces  ,   nous  somnpies  'résolus  à  suivre 

y>  l'exemple  des  Sagontins ,  et  à  devancer  sur 

»  nous-mêmes  la  cruauté  de  nos  ennemis.  Nous 

»  égorgerons  de  nos  propres  mains  nos  fils  et 

»  nos  femmes;  nous  brûlerons  nos  maisons  et 

y>  nos  temples  ;  puis  nous  nous  précipiterons  sur 

»  ces  bûchers,  pour  ne  pas  laisser  à  nos  ennemis 

x>  le  pouvoir  d'exercer  leurs  vengeances  (1)  ». 

(1)  Barlhol.  Senaregce  de  rcbus  Genuena,  T.  XXI V^  p.  54?. 
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Leâ  Génois ,  touchés  dé  ces  instantes  sbllici-  cmap.  xcr. 
talions  et  des  flots  de  larmes  par  lesquels  les  1495. 
Fisans  avoient  terminé  leur  harangue ,  leur 
firent  passer  des  armes  de  toute  espèce,  dont 
ils  avoient  le  plus  pressant  besoin ,  et  que  les 
Fisans  eurent  soin  d'exposer  sur  la  place  pu- 
blique, pour  que  chacun  connût  l'assistance 
que  leur  état  venoit  de  recevoir,  et  en  conçût 
plus  de  confiance.  En  même  temps,  Alexandre 
Négroni  fut  envoyé  à  Pise ,  el  il  fut  autorisé  à 
appeler  à  l'aide  des  Fisans,  toutes  les  fois  qu'il 
en  verroit  la  nécessité,  les  habitans  limitrophets 
de  la  Ligurie.  Enfin ,  des  mesures  furent  prises 
pour  entretenir  au  service  des  Fisans,  mais  aux 
frais  des  trois  républiques  de  Gênes,  de  Lucques 
et  de  Sienne,  deux  cents  gepdarmes ,,  deux  cenis 
chevau-légers  et  huit  cents  fantassins,  que  com- 
mandèrent Jacques  d'Appiano ,  seigneur  de 
Fiombino ,  et  Jean  Savelli.  (r). 
•  Les  Fisans  eux-mêmes  avoient  pris  à  leur 
solde  Lucio  Malvezzi,  émigré  bolonois,  que  les 
Bentivoglio  poursui voient  avec  acharnement, 
mais  que  protégeoit  le  duc  de  Milan  (2).  Mal- 
vezzi étoit  un.  bon  capitaine ,  et  il  avoit  amené 

♦ 

—  jégoat,   Giuatiniani ,  Annali  di  Genova,  Lîb.  V,  fol.  a5o. 

(  1  )  Barl/ioL  Senar^igœ  de  rebua  Genuens ,  p.  549.  —  PauH 
Jovîi  Hist,  aui  Untp,  L.  H,  p.  58.  —  Fr.  GuiccianUni.  L.  If, 

(  2)  Hieron*  de  BuraelUa  AnnaL  Bonon,  T.  XXI.U  >  p*  91  a* 
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i^LP.  xcT.  avec  lui  environ  trois  cents  soldats  vétératis. 
1 49^-  Il  avoit  attaqué  les  Florentins  comme  ib  étoient 
.  occupés  an' siège  de  Buti  ^  et  il  1^  avoit  forcés  à 
se  renfermer  dans  Bientina.  U  est  vrai  que  peu 
de  temps  après,  les  Florentins  avoient  à  leur 
tour  forcé  les  Pisans  d'abandonner  le  siège  de 
Librafratta,  a|)rès  avoir  enterré  le  4)anon  qu'ils 
y  avoient  conduit.  Les  Florentins  s'étoi^it  alors 
répandus  dans  la  vallée  du  Serchio  ;  ils  avoient 
occupé  les*  bains  de  Pise ,  et  ils  menaçoient 
jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville.  Lucio  Mal- 
vezzi,  qui  s'y  étoit  retiré,  fit  sonner  la  cloche 
d'alarme  ;  et  renforçant  son  armée  de  tout  le 
corps  de  la  milice  pisane ,  il  vint  attaquer  les 
Florentins  le  long  du  canal  dérivé  du  Serchio, 
les  battit,  les  chassa  jusqu'à  Libra&atta,  où  il 
recouvra  ses  carions ,  et  rentra  dans  Pise  en 
triomphe ,  avec  beaucoup  de  prisonniers  et  de 
chevaux  (i). 

Les  Florentins  avc^ent  fait  leur  retraite  par 
l'état  de  Lucques;  Lucio  Malvezzi  les  y  pour- 
suivit, et  ayant  fait  occuper  d'avance  le  pont 
du  Serchio  par  un  détachement ,  il  les  mit  entre 
deux  feux.  La  cavalerie  ^  '  guidée  par  Hercule 
Bentivoglio ,  s'échappa  cependant  en  traver- 
sant le  fleuve  à  gué  5  et  après  s'être  mise  en  sû- 
reté à  Monte-Carlo,  elle  revint  ocçpper  son 

(  1  )  Pauii  Jovii  HUl  Lib.  II ,  p.  58.  -»  Scipiont  Jmmiraêo 
Iiib*  XXVI  ^  p.  211. 
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nncien  camp  à  Potitad'  £iia  ;  mais  Les  gens  de  cHi.».  zqt. 
pied  furent  presque  tous  on  tués  ou  faits  pri^     149s. 
«onniers(i). 

Tandis  que  les  Florentins  poursuivoient  Ib 
guerre  contre  Pise  avec  si  pe^i  de  succès ,  un© 
nouvelle  révolte  de  leurs  sujets  ajouta  encore 
à  leur  inquiétude.  Le  26  mars  149$  là  puissante 
bourgade  de  Montepulciano  rejeta  le  joug  de  la 
seigneurie  (a).  Les  Florentins  avoient  dans  cha« 
que  bour^de  de  leur  territoire  une  citadelle 
qui  avoit  toujours  une  porte  extérieure  ,  pour 
recevoir  des  secours.  Dans  chacune  de  ces  cita- 
delle^  ils  n'^ntretenoient  que  quatre  ou  cinq 
soldats,  qui  s'enfermoient  soigneusement,  et 
faisoient  une  garde  sévère  ;  ces.  quatre  hommes 
sufl&soient  pour  tenir  la  pla<%'  quarante-huit 
iieures-,  en  ca&  de  révolte  de  la  bourgade  ou 
d'attaque  imprévue ,  et  la  seigneurie  de  Flo^ 
rence  n'avoit  pas  besoin  qu'ils  fissent  une  plus 
longue  résistance  pour  avoir  le  temps  de  les 
secourir*  Mais  les  quatre  gardes  de  la  citadelle 
de  Montepulciano  n'àvoient  pcânt  eu  soin  de  1*6- 
nou vêler  leurs  provisions;  d'ailleurs  observant 
mal  leur  consigne ,  trois  d'entre  eux  sortoient 
quelquefois  ensemble  ,^  et  il  n^en  restoit  qu'un» 
seul  au  château ,  pour  ouvfir  et  fermer  la  porte. 
Les  habitans  de  Montepulciano ,  mécontens  du 

é 

(1)  JVm/i  lovii  HUU  sui  iemj9*  lib.  Il,  p.  69. 

(a)  lacopo  Nardi  délie  /Uslùrm^  Pioreni%  Iit.It ,  p«  54. 
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ci^».  xcr.  gouvernement  florentin ,  de  la  pesanteur  des 
1495.    impots,  et  de  l'altération  des  monnoîes,  réso- 
lurent de  se  mettre  en  liberté,  sous  la  protection 
de  Sienne.  Ils  s'entendirent  avec  les  magistrats 
de  cette'  république ,  dont  ils  étoient  proches 
Toisins;  puis  saisissant  le  moment  où  trois  des 
soldats  de  la  citadelle  en  étoient  sortis,  ils  y  en- 
fermèrent le  quatrième ,  le  poussèrent  dans  la 
grande  tour,  refifrayereiit ,  et  le  réduisirent  à 
se  rendre  au  bout  d  une  heure  (i).  Us  se  hâtè« 
rent  de  raser  cette  forteresse  \  qui  ne  pou  voit 
servir  qu'à  les  tenir  dans  la  dépendance ,  et  pen- 
dant ce  temps  ils  envoyèrent  des  députés  aux 
Siennois ,  pour  se  mettre  sous  leur  protection. 
Les  Siennois ,  quoique  liés  avec  les  Florentins 
par  de  précédens  traités ,  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté de  les  accueillir.  Ils  s'engagèrent  à  rece- 
voir M ontepulciano  sous  leur  protection  perpé- 
tuelle ,  et  à  en  traiter  les  habitans  comme  con- 
fédérés, non  comme  sujets.  En  même  temps  ils 
envoyèrent  quelques  troupes  à  leur  secours  (a). 
Les  Florentins  qui  s  étoient  attachés  sincère- 
ment à  l'alliance  de  laFrauce ,  et  qui ,  d'après  les 
exhortations' de  Savonarole,  continuoient  à  lui 
être  fidèleis,  .malgré  les  sujets  de  mécontente- 

(1)  MacchiavelU Frammenii  isioricu  T.  Ht,  p.  10. 

(2)  Aîtegreito  Aliegreiti  diari  Scmeai ,  p.  843.  —  Oriando  Ma» 
-  lavolH  stor.  di  Siena.  P.  m  1  L.  VI 1  f.  ipo.  Y.  — *  Scipiom  Am^ 

mirato,ÏÀ\f*  XXYI,  p«  a  10. 
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ment  que  le  roi  leur  avoit  donnés ,  envoyèrent  cai^.  xcr. 
à  Naples,  à  Charles  VIII,  pour  lui  demander  i49&- 
de  garantir  leurs  possessions ,  comme  il  s'y  étoit 
engagé  par  son  traité ,  et  d'obliger  les  Siennois, 
ses  alliés ,  à  leur  rendre  une  bourgade  et  son 
territoire,  dont  ils  s'étoient  emparés  injuste- 
ment. Mais  Charles  leur  répondit  avec  un  sar- 
casme amer  :  ce  Que  puis-je  faire  pour  vous,  si 
y>  vous  traitez  si  mal  vos  sujets  qulls  se  ré  vol- 
»  tent  tous  contre  vous?»  (i) 

Les  actions  de  Charles  ne  démontroient  pas 
moins  que  ses  paroles ,  combien  il.  tenoit  peu 
de  compte  de  son  traité  avec  Florence ,  et  de 
l'appui  que  celte  république  pou  voit  lui  assurer, 
pendant  qu'un  orage  seformoit  contre  lui  dans 
le  nord  deUtalie.  Les  ambassadeurs  pisans ,  qui 
étoient  à  Naples,  obtinrent  de  lui  six  cents  sol- 
dats suisses  et  gascons ,  qui  arrivèrent  à  Pis© 
sur  un  vaisseau  de  transport,  et  qui  recom- 
mencèrent au  mois  d'avril  le  siège  de  Librafratta^ 
dont  ils  s'emparèrent.  Lucio  Malvezzi  reprit  à 
peu  près  tous  les  châteaux  de  Tétat  pisan  qu'il 
avoit  été  forcé  d'abandonner  (a).  La  forteresse 
de  Verrucola  étoit  entre  ses  mains  ;  celle-ci  est 
bâtie  sur  la. sommité  la  p}us  orientale  de  la 
^nontagri^  qui  sépare  le  Pisan  du  Lucquois;  elle 

(i)  Fr»  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  Sg. 

(a)  Pauli  Jovii  Hist,  Lib.  II,   p.  60.  —  lacopo  Nardi  futt. 
'Fior.  L.  II,  p.  ^b.-^Scipione  JmmircHo^  Lib.  XXVI^  p.  art. 
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CHÀP.  xcT.  domine  la  vallée  de  FArno ,  et  découvre  toute 
i495i  la  plaine  par  laquelle  les  Florentins  pouvoient 
s^approcher  de  Pise.  Cette  situation  donnoit  à 
Malvezzi  l'avantage  de  coimoître  tous  les  projets 
de  Fenn^mi  d'après  ses  mouvemens,  et  de  les 
prévenir.  Francesco  Secco ,  général  florentin ,  se 
^  disposoit  à  attaquer  Verrucola ,  mais  Malvezzi 
le  surprit  à  Buti,  dissipa  son  armée  ^  et  lui  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  s'empara 
ensuite  de  San  Romano  et  de  Montopoli  ^  et  les 
Florentins  voyant  des  drapeaux  français  parmi 
ses  troupes,  ne  voulurent  pas  les  combattre  ;  ils 
abandonnèrent  Pontad'  Era ,  et  tout  le  terri- 
toire pisan  (i). 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la 
couronne  de  France ,  étoit  altéré  par  tant  d'in- 
jures ,  et  par  un  manque  de  foi  si  constant.  Dans 
ce  temps  même  toute  Tïtalie  s'ébranloit  contre 
les  Français,  et  des  députés  de  Venise  et  de 
Milan  soUicitoient  les  Florentins  de  s'unir  à  la 
cause  de  l'indépendance  italienne  (2).  Ils  au- 
roient  réusài  sans  doute  si  Jérôme  Savonarole 
n'a  voit  pas  redoublé ,  par  ses  exhortations  pro- 
phétiques, la  crainte  que  ressentoit  la  seigneurie 
en  se  trouvais  t  la  première  sur  le  passage  *de 
l'armée  française  à  son  retour.  Mais  depuis  plu^ 
sieurs  années  Savonarole  avoit  annoncé  qu'une 

(i)  Pauti  Jovii  Hist.  êui  temp,  Lib.  H,  p.  -61. 
(a)  Sçipion9  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  ato. 
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invasion  étran^re  cuuseroit  le  malheur  de  Flta-  «sjly.  xist. 
lie.  A  Tapparition  de^»  Charles  VIII,  il  avoit  dé-  1495, 
cl  are  que  c'étoit  là  le  monarque  que  Dieu  avoit 
choisi  pour  punir  les  méchans  et  réformer  YÈ^ 
glise.(i).  Il  persistoit  encore  à  dire  que,  quoi- 
que Oharles  YIII  n  eût  point  accompli  la  tache 
qui  lui  avoit  été  imposée  par  la  Divinité ,  il  étoit 
toujours  son  envoyé,  que  Dieu  continueroit 
à  le  conduire  comme  par  la  main ,  et  le  tireroit 
de  toutes  Les  diflBcultés  où  il  s'étoit  enga^  (2). 
Ces  prc^héties,  répétées  avec  tant  d'asssurance 
dans  la  chaire,  étoiexit  accueillies  avec  la  foi  la 
plus  entière  par  le  peuple  et  par  les  chefs  de  la 
république.  Ce  n'éloit  plus  par  une  politique 
humaine  que  Floresm^e  se  conduisoit ,  mais  dia- 
prés lea  révélations  qu'elle  croyoit  recevoir  du 
cieL;  et  le  réformateur  italien  exerçoit  sur  la 
l^épubltqUe  florentine  cette  même  influence  que 
cinquante  ans  pdns  tard  le  réformateur  fran- 
çais exerça  sur  la  réptublique  de  Genève.  Savo- 
narole  et  Calvin  avaient  à  feu  près  les  mêmes 
sentimens  ;  ils  associaient  de  même  la  religion 
et  la  politique  j  mais  Savonarole,  avec  l'imagi- 
iiation  du  midi,  et  l'ardeur  de  son  caractère, 
proyoit  recevoir  immédiatement  de  la  Divinité 


(1)  Jadopo  Nardi  hiat,  Fior,  Lib.  Il,  p.  34. 

(3)  yila  del padre  Savonaroia,  Lib.  !!,'§.  14,  p.  81.  — Mé-^ 
iiioires  de  Philippe  de  Comines.  Liv.  VIII,ch.  III,  p.  270»  — 
Jcuii^jo  Nardi.  Lu  Iffi  ;  p.  56. 
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lesinspirations  qu'il  ne  devoitqu'à  ses  réflexions 
J49&.  et  à  ses  connoissances.  Cette  même  imagination 
maitrisoii  trop  sa  raison,  pour  qu'il  songeât  à 
soumettre  à  Fexaraen  l'ensemble  de  la  religion. 
D  boruoit  sa  réforme  à  l'organisation  de  l'Église 
et  à  la  purification  Ae  ses  mœurs,  et  al  n'avoit 
jatûais  voulu  introduire  aucune  variation  daiis 
sa£oi; 

Les  autres  états  de  l'Italie,  dont  la  politiqîie 
n'étoit  point  dirigée  par  des  prophéties,  et  par 
les  prédictions  d'un  homme  qui  se  croyoit  en- 
voyé de  Dieu,  n'a  voient  pu  voir  sans  la  plus 
violente  inquiétude  les  succès  inouis  des  Fran- 
çais ,  la  conquête  de  Naples  achevée  sans  qu'il 
y  eût  eu  besoin  de  livrer  une  seule  bataille,  le 
renversement  si  subit  de  cette  maison  d'Aragon , 
qui  pendant  long-temps  avoit  inspiré  de  l'eflFroi 
à  tous '  les i états  italiens,  et  qui  avoit  disparu 
a»  premier  souflBle  de»  la  fortune.* L'arrogance 
des  Français  ajoùtoit  à  cette  inquiétude;  comme 
leur  ambition  maldiissimulée  embrassait  toute 
ritalie,  elle  faisoit  trembler  chacun  des  souve- 
rains pour  sa  propre  existence.  Le  ducîd'Or- 
léans,  qui  avoit; été  laissé 'à  Astiy  annonçoit 
hautement  ses  prétentions. sur  letat  de  Milan , 
et  menaçoit  Louis-le-Maure  ,  tandis  que  Char- 
les VIII,  à  Naples  j  sembloit  prendre  à  tâche 
d'augnienter  la  défiance  de  ce  premier  allié. 
Charles  s'étoif  attaché  Jean-JacquciS  Trivulxio, 
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ennemi  personnel  de  Sforza,  prôscril  cfHnme  cbap.xct* 
rebelle  de  Tétat  de  Milan,  et  il  Fàvoit  pris  à  sa  149^* 
solde  avec  cent  lances.  U  s'ëtoit  anssi  attaché  y 
par  beaucoup  de  promesses ,  le  card  inal  Frégose, 
et  Hybletto  de  Fi^chj ,  les  deux  che&  des  émi- 
grés, génois ,  ennemis  de  Sforza  ;  enfin  il  avoit 
refusé  à  Louis-le-^Maure  la  principauté  de  Ta- 
rente ,  qu'il  lui  avoit  promise,  déclarant  A^être 
tenu  à  l'en  mettre  en  possession ,  qu'après  que 
ie  royaume  d^  Naplea^  tout  entier  seroit  entré 
sous  son  obéissance  (i). 

Les  Français  occupoient  toujours  par  des  gar- 
nisons les  places  de  Sarzane  et  de  Pietra-Santa, 
qu'ils  avoient  promis  de  restituer  aux  Génois  ; 
ils  étoient  demeurés  msutr^  des  principales  for- 
teresseà  des  états  de  Lucques ,  dciPise ,  de  FIq^ 
rence  et  de  Sienne,  et  ils  donndient  ainsi  la  loi 
à  toute  la  Toscane  :  ils  avoient  de  même  obligé 
les  Orsini  etles  Colonna  de  leur  livrer  des  cbâ* 
teaux  forts ,  pcmr  gages  dejeur  dévouement -y 
enfin  ils  avoient  réduit  le  pape  à: les  mettre  en 
possession  de  ses  meUleuces  forteresses.  Un 
projet  de  dominer  sur  teute  l'Italie- paroîssoit 
avoir  été  arrêté  par  la  cour  ambitieuse  ide 
Charles  VIII,  et  substitué  iau  prc^ettde  Kexpé-* 
dition  ^e  Grèce,  qu'on  ne  r€|;ardoit  plus  que 
comme  un  stratagème  inventé  pour/défarmer 

(1)  Fr.  Guiççiardirti»  L.  II,  •p.SG.r^Felri Bembùhist,  Vtn* 
li.  II ,  p.  3i.  *^  Fauli  Jovii  Hùt.  sui  Ump.  Jm  II ,  p.  5$. 
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^àr.  -KCT.  les  peujdes  chrétiens.  Les  souYerains  étrangers 
1495.  à  ritalie  partageoient  ce  méoontentement  et 
cette  mqiiiétiide.,Feri!lnand  et  Isabelle  s'affli- 
geoient  en  Eqpagn^  de  Finfortune  de  lear  cou* 
sin ,  et  de  la  perte  d'un  royaume  qui  ajouloil 
au  lustre  et  axi  pouvoir  de  la  maison  d'Aragon. 
D'ailleurs  ils  craignaient  pour  la  Sicile ,  qui 
ayant  appartenu  aux  Angevins  y  pou  voit  être  y 
aussi  bien  quePIaples,  réclaméepar  lesf  rançais , 
et  qu'il  deviemirott  difficile  de  dçfendre  contre 
eux  s'ils  s^affermissoientde  l'autrecôftédu  phare. 
MaximiUen,  roi  des  Ronidjss^^nservoit  une 
amère  rancune  contre  Obades  YIII,  qui,  à  l'oc*» 
çasion  3e  son  mariage ,  lui  avoit  Êôt  les  deux 
afirxHits  les  plus  sanglans  qu'un  père  et  qu'un 
époux  pussent  recevoir.  H  avoit&it  la  paix ,  il 
est  vrai,  imais  Charles  VIII,  en  traversant  l'Ita^ 
lie ,  n'avoit  montré  aucun  respect  pour  les  droits 
impériaux  :  il  étcit  entré  en  jconquérant  dans 
les  terres  d'empire ,  et  il  y  avoit  parlé  en 
maître  ;  en  sorte  qii'il  avok  donné  à  l'jempereui^ 
élu  de  fiombreux  )motifs  de  .se  plaindce  et  de 
irecommencer  la  goeroe  (i). 

Philippe tie  Comines,  seigneur  d'Argenton y 
le  poMtique  si  subtil,  et  l'historien  qui  a  ra- 
conté avec  tant  d'intérêt  le  règne  de  Louis  XI 
et  l'expédition 'de  Charles  YIII,  étoit  alors  am- 

(0  Pauii  louii  Hiat.  êtntemp,  Lîbftll,  p.  56. — 'Guicclar-^ 
4inù  L.  II,  p;  9y,'^ Pétri  Bembi  hi9f.  Ven,  L.n,  p,  5j. 
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bassadeur  de  France  à  Venise,  où  ilpassa  huit  «hap.  xct. 
mois.  Il  y  avoit  été  envoyé  pour  engager  cette  *  iS^* 
puissante  république  à  s^attacher  à  Falliance  de 
France,  ou  du  moins  à  maintenir  la  neutralité 
qu'elle  avoit  promis  d'observer.  Dans  le  premier 
cas  il  lui  ofiFroit,  comme  récompense,  Brindes  et 
Ocrante,  sous  condition  que  les  Vénitiens  ren- 
droient  ces  deuxYilles ,  si  le  roi  feisant  plus  tard 
là  conquête  de  la  Grèce ,  pouvoit  leur  assigner 
un  meilleur  partage  dans  ce  pays.  Mais  lesTéni- 
tiens,  qui, loin  de  croirë^àla  prompte  réussite 
du  roi ,  ne  se  figuroient  pas  mêmt  qu'il  persistât 
dans  ses  projets,  avoient  refusé  honnêtement 
ces  conceôsîons  ^magnifiques  qui  sembloient  si 
loin  de  pouvoir  être  exécutées,  et  ils  avoient 
protesté  qu'ils  resteroient  neutres  (i).  De  la 
T^me  manière  ils  avoient  r<ïbuté  les  ambassa- 
deurs du  roi  AHbnse,  et  celui  du  sultan  fiajazeth, 
qui,  Pun  et  l'autre,  vouloient  les  engagera  la 
défense  du  roi  de  Naples  ;  tandis  que  l'ambassa- 
deur milanois,  qui étoit  aussi  à  Venise,  les  tx)n- 
firmoit  dans  cette  sécurité ,  en  assurant  que  son 
maître  sauroit  fort  bien  comment  s^y  prendre 
pour  renvoyer,  quand  il  en  seroit  temps ,  le  roi 
de  France  au-delà  des  monts  (a). 

Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles 

(j)  Phil.  de  Comme»!  Mémuircs.  Liv.  VU,  cj^^IX,  p.  244. 
(a)  Jbid»  p.  346. 


v^ 


266         HISTOIRE.  DES  REPUB.  ITALIENNES 

au^; xcv.  éveilla  enfin  Tinquiétade  de  la  seigneurie; 
1495.  et  les  rapides  progrès  de  l'armée  française 
firent  partager  cette  inquiétude  au  duc  de  Mi- 
lan ,  au  roi  des  Romains ,  qui  craignit  que 
Charles  VIII  ne  reçût  d'Alexandre  VI  la  cou- 
ronne impériale,  et  au  roi  d'Espagne.  Ce  fut  à 
Venise  que  ces  princes  entamèrent  des  négocia* 
tions  pour  la  sûreté  générale.  On  y  vit  arriver 
successivement  l'évêque  de  Corne  et  François- 
Bernardin  Visconti ,  ambassadeurs  du  duc  de 
Milan  ;  Ulrich  de  Frondsberg,  évêqùe  de  Trente, 
avec  trois  autres  ambassadeurs  de  Maximilien  ^ 
enfin  Lorenzo  Suarez  de  Mendoça  y  Figueroa^ 
ambassadeur  d'Espagne  (i).  Ces  diplomates  com* 
mencèrent  par  n'avoir  des  conférences  que  de 
nuit,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  secrétaires 
de  la  seigneurie.  Ils  se  fiiattoient  d'éviter  ainsi 
les  observations  de  Philippe  de  Comines;  mais 
celui-ci  ayant  découvert  de  bonne  heure  leurs 
jnonées ,  pressa  avec  franchise  les  ambassadeurs 
niilanois  de  lui  conter  leurs  doléances,  pour 
y  remédier  à  l'amiable ,  plutôt  que  de  s'aliéner 
de  la  France,  dont  l'alliance  avoit  été  et  pou  voit 
être  encore  si  utile  à  leur  maître  (a). 

Comines  essaya  aussi  de  détourner  la  repu* 
blique  de  Venise  de  ses  projets  hostiles  ;  mais  il 

(1)  Peiri  Bembi  hisU  Ven,  Ub.  Il,  p.  Sa. —  Cronica  Vene^ 
zia f Ht  ailribtti^^fi  Marin  Sanuio,  T.  XXIV,  p.  16. 

(2)  Philippe  de  Comines.  lÀv*  VUi  ch.  XIX*  p*  34^* 
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avoit  à.faîre.à  la  ruse  ilalienue  ;  les  ambassa-  cHir.xcr. 
deurs  tnilanois  lui  avoîent  protesté ,  av€C  de  1^95. 
grands  sermens ,  qae  tous  ses  soupçons,  étoient 
faux  ;  la  seigneurie  l'avoit  assuré  que  la  ligue 
qu'elle  projetoit,  loin  d'être  dirigée,  contre  le 
roi,  devoit  être  si|^ée  de  .coucert  avec  lui^ 
puisqu'il  a^'agissoit  de  faire  en  oowmun  la  guerre 
aux  Turcs,  de  forcer  chacun  des  alliés  ^de  con- 
courir à  la  dépense,  et  d'assurer  à  Charles  VIII 
la  suzeraineté  du  royaume  de  J>îaples,  avec  trois 
de.  ses  meilleures  places  pour  garantie,  tout  en 
'  conservant  la  couronne  au  prince  aragonois^ 
comme  feudataire  de  la  France.  Cpmines  de- 
manda du  temps  pour  communiquer  ces  pro- 
positions aa  roi,  et  insista  pour  que  les  Yéni- 
tiena  ne  (éliminassent  rien  avant  d!a voir  eu  une 
réponse.. Mais  Charles,  dont  les  fi^ucçès  dépas- 
soient .  toutes .  les  espéraoçesi ,  ne  voulut  en- 
tendre à  aucun  accommodement  (  i  )  -  Cependant 
1^.  ambassadeurs ,«  voyant  dès  Iqrs  que  leurs 
conférences  éloient  connues,  ne  se  cachèrent 
plus ,  et.  s!assemhlèrent  tous  les  jours*.  Ils  ison- 
geoient  alors^à  ce  que  lesc  Vénitiens  fissent  passer 
des  troupes  à  Rome.,  pendant  que  Ferdinapd 
défendoif  Viterbe  ;  maia  lorsqu'ils  apprirent 
que  oette  ville  avoit.ét^  abandonnée ^ns  coup 
férir  ;  que  Rome,  peu  après ,  avoit  été.  évacuée 

(0  PhiU  de  0<»miDQ9*  Jiàv,  Vlji,  çb,  XIX ^ p.  «Sa.-* fl^ç'- 

naldi  Ann,  eccies,  149Ô;|J.  16,^.44^'         *. 
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«WAP.  xcT.  de  même ,  leur  alarme  s'en  augmenta  avec  les 
«495-     difficuhés  c^e  leur  situation  (i). 

«  Voyant  les  Vénitiens  tout  cela  abandonné  ^ 
»  dit  Philippe  de  Comines,  et  advertis  que  le 
»  roi  estoit  dedans  la  ville  de  Naples,  ils  m'en* 
»  voyerent  quérir,  et  me  dirent  ces  nouvelles, 
»  monstrant  en  estre  joyeux  ;  touteafois  ils  di- 
»  soient  que  ledit  chastean  estoit  bien  fort  gàmy, 
y>  et  voyois  bien  qu'ils  avoient  bonne  et  seure 
y>  espérance  qu'il  tint ,  et  consentirent  que  Tam- 
»  bassadeur  de  Naples  levast  gens  d'armes  à  Ve- 
y>  nise ,  pour  envoyer  à  Brandis  (  Brindes  ) ,  et 
»  estoient  sur  la  conclusion  de  leur  ligue ,  quand 
»  leurs  ambassadeurs  leur  escrivirent  que  le 
»  chasteau  estoit  rendu.  Lors  ils  m'envoyèrent 
»  quérir  derechef  à  un  matin ,  et  les  trouvay 
»  en  grand  nombre ,  comme  de  cinquante  ott 
y>  soixante,  en  la  chambre  du  prince  qui  estoit 
T>  malade  de  la  colique;  et  il  me  conta  ces  nou- 
»  velles  de  visage  joyeuJ:^  iiiais  nul  en  la  com* 
»  pagnie  ne  se  savoit  feindre  si  bien  comme 
»  lui.  Les^uns  estoient  assis  seur  un  marchepied 
y^  des  bancs ,  et  avoient  la  tète  appuyée  entre 
y>  leurs  mains ,  les  autres  d'une  autre  sorte  ; 
D  tons  démonslrans  avoir  grande  tristesse  au 
31  Cœur ,  et  croy  que  quand  les  nouvelle»  vin- 
y>  drent  à  Rome  de  la  bataille  perdue  à  Cannes 

(i)  Comines.  lÀv.  Vil,  ch.  XIX,  p.  abt.^'Peiri  B^mbi 
hil*  yen,  iâb.  II,  p.  31. 
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y>  contre  Hannibal,  les  sénateurs  qui  estoient  chap.  xcr^ 

PD  demeurés^  n'estoient  pas  plus  esbahis,  ne      14^6. 

y>  plus  espouyanlés  qu'ils  estoient.  Car  uu  seul 

»  ne  fit  semblant  de  me  regarder ,  ni  ne  me 

y>  dit  un  mot  que  lui.  Et  les  regardoiè  à  grande; 

y>  merveille.  Le  duc  me  demanda  si  le  rcâ  leur 

»  tiendroit  ce  que  toujours  leur  avoit  mandé 

»  et  que  je  leur  avois  dit.  Je  les  asseùrai  fort 

»  que  oui ,  et  ouvris  les  voies  pour  demeurer 

»  en  bonne  paix ,  et  m'offris  fort  de  la  feii^e  te- 

»  jiir,  espexant  les  osier  de  soupçon,  et  puis 

»  me  départis  (i)  ». 

Malgré  l'abattement  des  seigneurs  vénitiens, 
Comines  dbmprit  bien  que  la  situation  du  roi, 
dans  le  fond  de  l'Italie,  pou  voit  deveni^  très- 
dangereuse  s'ils  se  déclaroient  contre  lui;  et 
tandis  que  le  duc  de  Milan  &isoit  encore  des 
difficultés  pour  signer  avec  eux  le  traité  d'al- 
liance^ il  pressa  Charles  VIII ,  ou  de  faire  venir 
de  France  de. nouveaux  renforts,  s'il  vouloit  se 
maintenir  lui-même  dans  le  royaume,  ou  d'en 
ressortir  au  plus  tôt  avec  son  armée,  avant 
qu'on  lui  barrât  le  chemin  ;  et  de  laisser  seu- 
lement des  garnisons  dans  les  places  fortes.  £n 
même  temps  il  écrivit  au  duadeBburbon,  resté 
en  France  comme  lieutenant  du  royaume,  et  à 
la  marquise  de  Montferrat ,  pour  les  engager  a 

* 

(r)  KémoxrestlePfaîl.  do  ComfLines*  L.  VU;  oh.  ^PC,  p.  95a. 
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*nAP.  xcr;  envoyer  le  plus  tôt  possible  des  reriforts  au  dac 
U9^«  d'Orléans ,  qui  é toit  resté  à  Asti  avec  sa  maison 
seulement  :  car  cette  ville  étoit  en  quelque, 
sorte  ïa  porte  ouverte  au  roi  pour  rentrer  en 
France  ;  et  si  elle  étoit  priser,  son  danger  pou- 
voit  devenir  extrême  (i). 

ce  La  ligue  fut  conclue,  dit  Comines,  un  soir 
»  bien  tard  ».  Ce  fut  le  3i  mars  i495  (2).  a  Le 
»  matin  me  demanda  la  seigneurie  plus  matin 
j>  qu'ils  n'avoient  de  coutume.  Comme  je  fus 
y>  arrivé  et  assis ,  me  dit  le  duc  qu'en  l'honneur 
»  de  la  Sainte  Trinité,  ils  avoient  conclu  ligue 
y>  avec  notre  saint  père  le  pape ,  les  rois  des 
y>  Romains  et  de  Castille  ,  eux  et  le  duc  de 
»  Milan ,  à  trois  fins;  la  première  pour  défendre 
y>  la  chrétien  lé  contre  le  Turk  ;  la  seconde ,  pour 
y>  la  défense  de  l'Italie;  la  tierce,  à  la  preser- 
y>  vation  de  leurs  états ,  et  que  le  fisse  savoir 
y>  au  roi.  Et  estoient  assemblés  en  grand  nom- 
»  bre,  comme  de  cent  ou  plus,  et  avoient  les 
»  têtes  hautes,  faisoient  bonne  chère  (mine), 
y>  et  n'a  voient  point  contenances  semblables  à 

(1)  Mémoires  de  Comlnes.  Liv.  VH,  chap.  XX,  p.  254.— 

'On  ne  trouve  pas  moins  de  six  lettres  écrites  du  14  aa  âo  avrils 

par  le  duc  d'Orléans  an  dac  de  Bourbon ,  pour  lui  demander  des 

secours.  Elles  sont  rôpportées  dans  Denys  Godefroy.  JUisi,  de 

Charles  VI  11^  p.  700. 

(a)  Pttri  Bembi  hist,  Ven.  Lib.  II,  p.  Sa.  —  Scipione  Am- 
mirato,Uh.XXyî,  p.  aïo.  —  Cronica  Ven.  T.  XXIV,  p.  17. 
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y>  celles  qu'ils  avoient  le  jour  qu'ils  me  dirent 
D  la  prise  du  chasteau  de  Naples.  Me  dit  aussi  ,4^5. 
»  qu'ils  avoient  escrit  à  leurs  ambassadeurs  qui 
y>  estoient  devers  le  roi ,  qu'ils  s'en  vinssent , 
j>  et  qu'ils  prissent  congé.  L'un  avoit  nom  mes- 
»  sire  Dominique  Lorédan  ,  et  l'autre  messire 
j>  Dominique  Trevisan.  J'avois  le  cœur  serré, 
»  et  estois  en  grand  doute  de  la  personne  du 
j>  roi ,  et  de  toute  sa  compaignie ,  et  cu^dois 
j>  leur  cas  plus  prêt  qu'il  n  estoit ,  et  aussi  fai- 
»  soient-ils  eux;  et  doutois  qu'ils  eussent  des 
j>  Allemands  prêts  ;  et  si  cela  y  eut  été  ^  jamais 
»  le  roi  ne  fut  sorti  d'Italie.  Je  me  délibérai 
y>  ne  dire  point  trop  de  paroles  en  ce  courroux; 
y>  toutesfois  ils  me  tirèrent  un  peu  aux  champs. 
j>  Je  leur  fis  response  que  dès  le  soir  avant,  je 
»  l'avois  escrit  au  roi,  et  plusieurs  fois,  et  que 
»  lui  aussi  m'en  avoit  escrit ,  qu'il  en  estoit 
»  adverti  de  Rome  et  de  Milan.  Ils  me  firent  tout 
»  estrange  visage  de  ce  que  jedisois  l'avoir  escrit 
»  le  soir  au  roi,  car  il  n'est  nulle.gens  au  monde 
j)  si  soupçonneux»,  ne  qui  tiennent  leurs  con- 
»  seils  plus  secrets  ;  et  par  soupçons  seulement 
y>  confident  souvent  les  gens  ;  et  à  cette  cause 
»  le  leur  disois-je.  Outre  ce  je  leur  dis  l'avoir 
y>  aussi  escrit  à  monseigneur  d'Orléans ,  et  à 
»  monseigneur  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  pour- 
»  vussent  Asti  ;  et  le  disois  espérant  que  cela 
»  donneroit  quelque  délai  d'aller  devant  Ast;, 
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^ukv.  X.  V.  »  car  3'ils  eussent  été  aussi  prêts  comme  ils  se 
1495.     y>  vantoient  et  cuidoient ,  ils  l'eussent  pris  sans 
»  remède  ;  car  il  estoit  et  fut  mal  pourvu  de 
»  long-temps  après  »  (i). 

Mais  tandis  que  Philippe  de  Comines  attache 
quelque  vanité  à  montrer  combien  il  étoit  bien 
informé ,  Pietro  Bembo ,  l'historien  vénitien , 
se  complaît  à  peindre  sa  surprise  et  son  effroi. 
<c  Encore ,  dit-il ,  qu'il  y  eût  un  si  grand  nom- 
))  bre  d'ambassadeurs ,  tant  de  citoyens  appelés 
»  aux  négociations,  et  que  le  sénat  eût  été  en- 
»  gagés  d^nsde  si  fréquentes  délibérations,  telle 
y>  a  voit  été  cependant  la  vigilance  du  conseil  des 
»  dix ,  pour  supprimer  tout  bruit  public  à  cet 
>>  égard,  que  Philippe  de  Comines,  envoyé  de 
y>  Charles,  quoiqu'il  fréquentât  chaque  jour  le 
7)  palais ,  et  qu'il  traitât  avec  chacun  des  am-* 
»  bassadeurs ,  n'en  avoit  pas  eu  le  moindre 
)i  soupçon*  Aussi,  lorsque  le  lendemain  de  la 
:»  signature  il  fut  appelé  au  palais,  où  le  prince 
))  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité  et  les 
y>  noms  des  confédérés,  il  en  perdit  presque  l'en- 
y>  tendement  Cependant  le  doge  lui  avoit  dit 
»  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  n'avoit  point 
»  pour  but  de  &ire  la  guerre  à  personne,  itnais 
»  de  se  défendre  si  l'on  étoit  attaqué.  Ayant 
D  enfîa  un*  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc , 

(i)  Mémoires  de  Phil.   de  Comines.    Liv.   VU,   chap.  XX, 
^         p.  95Ç*  ^Arnoldi  Ferroni  d9  gealis  Fmncor,  Lib.  I,  p.  12. 
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»tîh-il,  mon  roi  ne  y%orpa  pas  revenir  en  caip.  xct, 

:»  Fmnce?  Il  le  pourra,  répondit  le  doge,  s'il     1495. 

D  veut  se  retirer  en  ami,  e%  nous  l'aiderons 

»  de  tout  notre  pouvoir.  Après  cette  réponse, 

»  Comines  se  retira  ;  et  comme  il  sortoit^da 

»  pakis  9  qu'il  avoit  descendu  le  grwad  escalier 

y>  et  qu'il  traversoit  la  place ,  il  se  tour|>i  vers 

»  le  secrétaire  du  sénat  qui  l'accompagnoit  ^  le 

»  priant  fk  lui  répéter  ce  qwe  Je  doge  lui  avoit 

»  dit,  car  il  Favoit^tout  oublié  (i)  j>.    * 

Le  peuple  de  Venise  célébra  «ette  ligue  le  len-» 
demain  de  sa  signature  par  des  réjomssandes  int 
finies  ;  les  fêtes  recommencèrent  encore  le  la 
avril ,  dimanche  des  Bameaux  ,  )oof  on  elle 
fut  publiée  en  même  temps  dans  tons  le»  états 
con^dérés  (a).  Diaprés  les  articles  qui  furent 
arrêlés,  Falliance  devoit  durer  vingt-cinq. aps^ 
et  avoir  pour  but  de  défendre  la  majesté  dfi 
pontife  rqpaain,  la  dignité^  la  liberté,  les  droit^ 
de  tous  les  confédérés,  et  ks  possessions :d€( 
tous.  Les  puissances  alliées 'deyoiententFe  eUea 
toutes  mettre  sur  pied  trerïte-quatre  ïtiille  cl^e- 
vaux  et  vingt  mille  fantassins  :  ^voir ,  le  pa^jne, 
quatre  mille- chevaux;  Maximilien^  six;  Iq  roi 
dTspagne  ,  la  républdqi^ç  do  Veiwse  et  le  ^^c 
de  Milan  ,  chacun  huiit.  Chaque  confédéré  de- 


1     ."    .  : 


(i)  Pétri  Bemhi  hisû,  p^enelœ,  L.  II ,  pw  3d«  >  A.  . . 

(3)  Diario  Ferrarese.  ^T,  XXlV,  pi  899»  —  RayneU(U^jK{h^l. 
eccUeiaiU  1496,  §»  14.  ^I\  XIX,  pi  441.  1 
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.xcY.  voit  fournir  qaatre  mMIe  fantassins.  Ceux  dont 
1495.  le  contingent  ne  seroit  pas  prêt  dévoient  le 
compenser  en  argent.  De  même,  s'il  étoit  né^ 
cessaire  d'employer  une  flotte ,  les  puissances 
maritimes  dévoient  ]a  fournir,  tandis  que  les 
frais  dévoient  en  être  supportés  par  tous  les 
alliés* d'une  manière  proportionnelle  (i). 

Mais  à  ces  articles  qui  furent  publiés^  les  cou- 
fédérés  avoient  joint  des  clauses  sedètes ,  qui 
changeaient  absolument  la  nature  de  l'alliance , 
et  qui  la  préparoient  pour  une  gueixe  offensive. 
Déjà  Ferdinand  et  Isabelle, avoient  envoyé  en 
Sicile  une  fbtte  de  soixante  galères,  qui  portoit 
six  cents  cavaliers ,  et  cinq  mille  fan  t^i^ins,  et  ils 
avoient  donné  le  commandement  de*  ces  troupes 
à  Gronzal ve  de  Cordoue ,  qui  s'étoit  illustré  dans 
la  guerre  de  Grenade  (a).  Les  alliés  convinrent 
quecettç  armée  seconderoitFerdinand  deNaples, 
pour  le  faire  rèmontisr  sur  le  trône  y^ii  ses  su- 
jets désabusés  de  leur  confiance  en  Charles  VIII^ 
le  rappeloient  dé)à.  Les  rois  d'£sp£^e  s'étoient 
^  engagés ,  il  est  vrai ,  par  le  traité  de  Perpignan , 
à  ne  point  empêcher  le  roi  de  Francç  de  tenter 
l'acquisition  du  rQyaume  de  Naples  (3) ,  mais 

(1)  Fr,  Gtticciardim.  L.  II ,  p.  88.  —  Pauii  Jovii,  L.  IC ,  p.  5^. 
—  IÇetri  Bembi  hiat,  Vem^  L.  II«  p.  Sa.  — Andr*  Navagiero  êU)» 
ria  yemet,  T.  XXIU»  p.  1^04.  —  Fr,  Beicarii  Comment.  Ren 
.QaHic.  lâb.  VI ,  p.  1 67.  n 

(fi)  FauU  Jovii  Hi9$»  Lib.^II,  p.  56.^ 

(5)  Cest  d«n<  l'article  3  du  irailé  de  Perpignan  que  cet  enga- 
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ils  y  a  voient  ajouté  la  ckuse ,  qu'aucune  condi-  châp.xct. 
lion  ne  seroit  obligatoire  ,  ai  elle  se  trouvoit  1496. 
préjudiciable  à  l'Église;  et  ils  Jprétendoient  que 
le  royaume  de  Naples  étant  un  fief  ecclésiasti- 
que ,  ils  ne  pou  voient  s'abstenir  de  le  défendue, 
»i  le  pape  l  ^  invitoit  à  le  faire  (i).  Les  confé- 
dérés convinrent  encore  secrètement  entre  eux> 
que  les  Vénitiens  attaqueroîerit  les  établisse- 
mens  français  sur  les  côtes  du  royaume  de  Na- 
ples, avec  leur  flotte  qu'ils  avoierit  portée  à 
quarante  galères ,  sous  le  commandement  d'An- 
tonio Grimani  (2).  Que  le  duc  de  Milan  arrête- 
roit  les  sçcoursqui  pourroient  arriver  de  France, 
qu'il  attaqueroit  Asti,  et  au^iten  chasseroit  le 
duc  d'Orléans;  que  le  roi  des  Romains  et  les  rois 
d'Espagne  àttaqueroient  })endant  le  même  temps 
les  frontières  de  France  avec  de  •  puissantes 
armées,  et  qu'ils  recévroient  pour  cette 'guerre 
des  subsides  des  autres  alliés  (3). 

Maximilien  faisoit  aux  états  d'Italie  des  pro- 

gement  est  contenu ,  mais  san^  nommer  cependant  le  roi  de 
Naples.  Les  rois  d'£spagne  s'obligent  seulement  à  préférer  l'ai- 
liance  de  France  :  ^iiis  quihuscumque  ligis  el  conf'ederationibua 
fhciia  vel  faciendis  t  cum  quocumque  principe  v^  principibus^,, 
ViCARio  CHRisTi  EKCRPTO.  Deuys  Godcfroy.  Hist..de  Ch.  VUI  » 
p.  664. 

(1)  Fr>  Guicciardini»  Lib.  II,  p.  87. 

(2)  Paulijovii  HiaL  iui  temp.  Lib.  Il,  p.  56.  —  Andréa Na-- 
vagiero  aloria  Feriez.  T.  XXIII,  p.  1202. 

(3)  Fr.  GiiicemrAW.  L.  Il,  p.  88, 
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■▲r.  zer.  messes  splendides ,  maig  on  s'aperçât  bientôt 
1495.  qu'il  n'apportoit  à  Falliance  qu'un  grand  nom. 
Il  ne  savoit  mettre  aucun  ordre  ni  aucune  éco- 
nomie dans  l'administration  denses  états  hérédi- 
taves^  et  il  ne  pouvoît  obtenir  dé  l'empire  ni. 
hommes  ni  argent ,  encore  qu'il  prétendît  qu'il 
ne  s'engageoit  dans  la  guerre  contre  la  France  y 
que  pour  l'intérêt  des  fie&  impériaux.  La  tliète 
de  Worms,  en  149^,  lui  promit  seulement  cent 
cinquante  mille  florins  assignés  sur  le  denier 
commun  qu'on  devoit  lever  dans  tqut  l'empire, 
et  qui  ne  fut  payé  presque  nulle  part.  En  sorte 
qu'au  lieu  de  six  mille  chevaux  et  quatre  mille 
fantassins  qu'il  a  voit  promis,  il  put  à  peine  lever 
trois  mille  hommes  (  i). 

Il  n'y  avoit  peut-être  aucun  duc  d'Italie  qui 
ne  fût  réellement  plus  puissant  que  l'empereur, 
ou  du  moins ,  dont  la  coopération  ne  fût  beau-- 
coup  plus  efficace.  Ailssi  les  puissances  alliées 
auroient-elles  fort  désiré  que  l'Italie  entière  fût 
entrée  dans  la  même  confédération ,  et  insistè- 
rent-elles auprès  du  duc  de  Ferrare  et  des  Flo- 
rentins ,  pour  qu'ils  se  réunissent  à  la.  ligue* 
Le  duc  de  Ferrare  le  refusa  (a)  ;  mais  pour  se 
ménager  des  ressources  auprès  de  tous  les  partis, 
il  consentit  à  ce  que  son  fils  aîné ,  don  Âlfonse , 

(0  Sclunidt,  Iu>l.  des  AUemaBcU.  Uv.  VII,  clM|p.  XX VII  > 
T.  V ,  p.  569. 

(2)  Diario  Ferrarese.T.XXXV  9  p.  298. 
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passât  auservice  du  di^  de  llilan ,  avec  le  titre  oiap.  xcr^ 
de  lieutenant-général  de  ses  troupes,  et  le  com^  .  1495. 
mandement  de  cent  cinquante  ]ances  (1).  Les 
JFlorentins  auxquels  Louis  Sforza  ofifrôit  de  leur 
envoyer  une  armée,  pour  les  défendre  contre 
Charles  VIII  à  son  retour,  et  de  les  seconder 
ensuite  pour  recouvrer  Pise  et  toutes  leurs  for- 
teresses, refusèrent  constamment  de  se  détacher 
d'un  prince  dont  ils  avoient  cependant  si  fort 
Jieu  de  se  plaindre.  Us  aimèrent  mieux  attendre 
de  lui  la  restitution  de  leurs  provifaces ,  que  de 
la  lui  arracher  de  fiorce ,  à  laide  d'alliés  dont 
ils  se  défioient  plus  encore- (a). 

Cependant  tous  les  confédérés  faisoient  avec 
activité  leur»  préparatifs  de  guerre  :  les  Vénitiens 
appeloiettt  un  grand  nombre  destradiotes  ou  de 
chevau-légers  ,  de  TÉpire ,  de  la  ÎMfeioédoine , 
et  du  Péloponèse  ;  Louis  SforT^  a  voit'  envoyé 
beaucoup  d^ar^ent  en  Souabe ,  pour  y  lever  des 
troupes  mercenaires  ;  Maximilien  promeltoit 
qu'il- passeroit  en  Italie  avec  ces  redoutables  ba- 
taillons allemands^  dont  les  Français  avoient 
éprouvé  la  valeur  en  1492^ ,  dans  les  plaines  de  ^ 
l'Artois.  Bajazeth  II  offroit  aux  Vénitiens  de 
les  seconder  de  toutes  ses  forces  par  terre  et  par 
mer  contre  les  Français  (3).  Le  sultan  n'étoit 

(i)  Diario  Ferrareêe^  p.  3oa. 

(a)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  II ,  p..  89.  —  Scipione  Ammirxiio. 
Ub.  XXVI,  p.  210. 

(5]  Fauli  Jovii  HiiU  sui  temp*  Lib.  II ,  p.  56.  « 
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cBAF.icr.  pas  cohipris  dans  l'alliaoce  ;  elle  senibloit  même, 
1495.  d'après  le  traité  public ,  être  faite  contre  lui  ; 
cependant  son  ambassadeur  avoit  pris  part  à 
toute  la  négociation  ;-  et  après  sa  mission  finie, 
il  étoit  resté  à  Venise  pour  assister  aux  fêtes  par 
lesquelles  on  célébra  la  publication  de  la  li- 
gue (  I  ).  De  toutes  parts  l'Evirope  prenoit  une  ap- 
parence hostile  pour  les  Français  ;  et  Philippe 
de  Comines,  qui  depuis  loiig-temps  avertissoit 
son  maître  de  l'orage  qui  se  formoit,  étant  en- 
core resté  uif  mois  à  Venise ,  depuis  la  signature 
de  la  ligue ,  se  mit  en  chemin  pour  aller  au  de- 
vant de  Charles ,  par  tes  états  du  duc  de  Ferrare, 
I  de  Jean  Bentivoglio.et  des  Florentins.  Il  fut  ac- 
cueilli par  eux  comme  Fambassadeur  d'un  mor 
narque  allié ,  tandis  que  son  départ  de  Venise 
fut  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  nipture  de 
toute  nlégociation  (a). 

.  (1)  Fhil.  de  Comines,  Mémoires.  Lir.  VU,cIiap.XX,pt  sSq. 
(a)  JUfid.  p.  â6o. 
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CHAF.  XC7L 


•     CHAPITRE  XCVI. 

Charles  VIII  abandonne  le  royaume  de  Na- 
pies;  il  traverse  Rome  et  la  Toscanç;  il  s^ ouvre 
•  un  passage  à  Fomopo^  malgré  les  confédérés ^ 
et  parvient  jusqu^à  Asti.  Il  tl^aite  à  Verceil 
avqc  le  duc  de  Milan ,  délivre  le  duc  d^ Or- 
léans assiégé  dans  Novarre,  et  repasse  les 
Alpes. 

J495. 

(Quelque  mépris  que  Charles  VIII  et  sa  cour 
eussent'conçu  pour  la  nation  italienne,  depuis  1495 
leur  facile  victoire ,  ils  avoient  senti  cependant 
qu'ils  avoient  besoin  de  s'assurer  Taffection  du 
peuple,  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le 
royaume  qu'ils  avoient  conquis.  Charles  VIII 
avoit  en  efiFet  cherché  à  le  gagner  par  une  or- 
donnance qui ,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'iH 
étoientau  temps  des  rois  Angevins,  déchargeoit 
le  royaume  de  près  de  deux  cent  mille  ducats 
de  contributions  (i)  ;  mais  comme  il  avoit 
accordé  celte  grâce  avec?  la  légèreté  qui  le  carac- 

(i)  Fr,  Guicciarâinù  Lib.  Il,  p.  89.  —  Mémoire»  de  Phil.  d« 
Comlues.  Lir.  H,  cb.  XVII y  p.  a3o. 
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CHAP.  xcvr.  térisoit,  sans  calculer  les  besoins  de  Félat,  ni 
1495.  les  rapports  entre  les  revenus  et  les  dépenses, 
il  n'inspira  par  elle  aucune  confiance ,  d'aptant 
plus  qu'ôîi  voyait,  dans  tout  le  reste  de  son 
administration ,  la  rapacité  de  tous  ses  subor- 
donnés,  leur  desordre,  et  leur  mépris  absolu 
pour  toutes  les  lois  et  les  coutumes  d«  la  na- 
tion, tè  royaume  de  Naptes  étoit  là,  seule  con- 
trée de  ritalie  où  les  institutions  féodales  eussent 
conservé  une  grande  vigueur;  Alfona^je.!"  les 
avoit  confirmées  par  de  nouvelles  concessions 
qu'il  avoit  faites  aux  gentilshommes.  Les  pro- 
vinces dépendaient  presque  absolument  de  la 
noblesse  ;  et  pour  s'assurer  du  royaume ,  il 
fallôit,  ou  gagner  l'aflfection  des  grands,  en  con- 
servant l'organisation  antique,  ou  rendre  les 
communes  indépendantes  d'eux,  et  en  les  afiraîi- 
chissant,  leur  donner  une  impcwtance  qu'elles 
n'a  voient  encore  jamais  eue.  Mais  les  Français 
n'écoutant  que  leurs  préjugés  ,*étoient  plutôt 
disposés  à  augmenter  l'esclavage  du  tiers-état; 
^  cependant  ils  avoient  offensé  toute  la  no- 
blesse. 

Après  avoir  publié  son  édit  sur  Ja  remise  des 
impositions,  le  roi  ne  s'occupa  plus  que  des 
fêtes  et  des  tournois  où  il  croyoit  briller ,  et 
tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux  moyens 
les  plus  rapides  de  faire  leur  fortune.  Ils  de- 
mandoient  avec  importunité  tous  les  emplois , 
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tous  les  titres,  tous  tes  fiefs  demeurés  à  la  dis-  chap.  zcti. 
position  de  là  couronne;  et  Charles  VIII,  qui  1495. 
ne  sa  voit  rien  refuser,. leur  accordoit  souvent 
te  dont  il  n'avoit  point  le  dit>it  de  disposer  ;  il 
envahissoit  les  propriétés  particulières,  et  bles- 
soit,  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs  affec- 
tions, les  peuples  dont  il  disposoit  si  légère- 
nient.  Cette  in  considération  lui  fit  perdre  les 
deux  villes  de  Tropea  et  Amantea,  qui,  plutôt 
quede  se  sou  mettre  au  seigneur  de  Precy,  auquel 
il  les  avoit  domaées,  relevèrent  les  bannières 
d'Aragon  (i).  11  ne  songea  point  à  réduire  ces 
deux  villes  lorsqu'il  le  pouvoit;  bientôt  après, 
les  Espagnols  débarqués  de  Sicile  y  mirent  gar- 
nison; d'autres  s'établire»t  à  Reggio  de  Calabre; 
on  relevoit  de  même  les  enseignes  d'Aragon 
en  Fouille,  où  l'on  ne  voyoit  point  arriver  de 
troupes  françaises ,  et  où  Ton  étoit  déjà  averti 
de  la  sigilature  de  la  ligue  et  de  la  prochaine 
arrivée  d'Antonio  Grimani  avec  la  flotte  véni- 
tienne ;  enfin  Olrante  ouvrit  ses  portes  à  don 
Frédéric ,  qui  avoit  établi  son  quartier-général 
à  Brindes  (a). 

Maisc'étoit  surtotit  la^  haute*  noblesse  qui 
étoit  mécontente.  Une  partie  de  ce  corps  puis- 

(i)  Mémoires  de  Pliil.  de  Cojmin^ii.  Lir.  YI!»  'chap.  XVI\' 
p.  226. 

(2)  Jùld,  Liv.  VIII,  cliap.  I,  p.  a6a.—  Fr.  Beicarii  Com-^ 
ment,  Rer.  Gallic,  Lib.  VI,  p.  i55. 
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cHÀP.xcvi.  gj^jjj.  croyoit  avoir  acquis  des  droits  à  la  recon- 
'^^  '  naissance  dés  Français  par  son  long  dévoue- 
ment à  la  maison  d'Anjou  ;  une  autre  faisoit 
valoir  ses  services  tout  récens  ,  et  même  la^ 
facilité  avec  laquelle  elle  avoit  abandonné  le 
parti  d'Aragon,  auquel  elle  avoit  été  attachée. 
Les  uns  et  les  autres ,  accoutumés  à  être  con- 
nus, à  être  craints  de  leurs  souverains,  comp- 
toient  sur  de  puissans  souvenirs,  dans  un  pays 
où  tant  d'affections  et  tant  de  haines  étoient 
héréditaires.  Ils  étoient  humides  et  offensés  de 
voir  que  ni  le  roi ,  ni  aucun  seigneur  français 
ne  connbissoient  leurs  noms ,  et  leurs  anciens 
intérêts ,  ou  leurs  anciens  services.  Obligés  d'ex- 
pliquer sans  cesse  ce» qu'ils  étoient,  ce  qu'ils 
avoient  droit  de  prétendre,  et  les  injustices 
quW  leur  faisoit ,  ils  ne  trou  voient  personne 
qui  les  écoutât,  qui  les  comprit,  qui  les  aidât 
à  Élire  redresser  leurs  torts  j  et  avant  qu'ils 
eussent  obtenu  raison  d'un  premier  passe-droit, 
un  nouvel  édit  du  roi,  une  nouvelle  concession 
qu'il  faisoit  à  quelque  seigneur  français ,  leur 
apportoit  une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  vout 
loient  parvenir  à  Charles  VIII,  ils  avoient  la 
plus  grande  peine  à  obtenir  audience;  on  les 
laissoit  languir  dans  les^ntichambres;  et  quand 
enfin  ils  étoient  admis ,  ils  éprouvoient  une 
difficulté  bien  plus  grande  encore,  celle  d'en- 
gager ce  jeune  roi ,  toujoui^s  dissipé ,  toujours 
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ennemi  du  travail  et  incapable  d'attention,  à  cniP. zctc. 
fixer  son  esprit,  et  à  parler  dWaires  (i).  149$. 

On  avoit  détesté  la  tyrannie ,  la  fausseté  et 
Ta  varice  des  rois  aragonois  ;  mais  les  avantages 
qui  étoient  attachés  à  l'administration  régulière , 
économe  et  bien  informée  de  ces  rois ,  avan- 
tages auxquels  on  n'avoit  fait  aucune  attention 
pendant  sa  dur^,  devinrent  fraj^ns  par  le 
contraste..  Le  souvenir  de  Ferdinand  II,  auquel 
on  ne  pou  voit  adresser  aucun  ^des  reproches 
qui  pesoient  sur  son  père  et  sur  son  aïeul,  de- 
venoit  clier  par  la  grandeur  de  sa  chute ,  par 
la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voyoit  suppor- 
ter son  malheur ,  et  par  le  courage ,  la  magna- 
nimité ,  et  la  douceur  en  même .  temps  qu'il 
avoit  manifestés  pendantlepeu  de  jours  qu'a  voit 
duré  son  règne.  Après  s'être  prorais  du  retour 
de  l'anciexine  race  française  un  bien-être  et  des 
^antages  qu'il  ne  dépend  d'aucun  prince  d  as- 
surer à  aucui^  peuple,  on  étoit  d'autant  plus 
frappé  de  l'incapacité  du  roîgji^e  son  inapplica* 
lion,  de  sa  paresse,  du  désordre  inouide  sa 
4P[iaison ,  de  l'impossibilité  d'avoir  accès  auprès 
de  lui,  de  l'orgueil  et  de  l'insolence. de  ses 
courtisans ,  qui  méprisoient  une  nation  qu'ils 
venoient  gouverner,  et  à  laquelle  ils  ne  s'étoient 
jamais  montrés  que  dans  les  rangs  ennemis. 

(i)  Fr»  Guicciardini^  Lib.  II ,  p.  89* 
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tinkv.  xcvi.  Le  dégoût  du  présent  inspiroit  le  regret  d^ixn 
1495.  passé  qu'on  avoit  cru  intolérable.'  Celui  qu'on 
avoit  si  long-temps  appelé  tyran ,  avant  même 
qu'il  montât  sur  le  trône ,  avoit  dans  son  exil 
cessé  d'être  odieux.  On  se  râppeloitles  victoires 
qu'il  avoit  remportées  à  la  tête  d'arnlées  na- 
tionales, en  Toscane,  à  Otrante,  et  au  pont  de 
Lamentanap,  et  l'on  préféroi*  le  joug  ancien 
afiermipar  des  conquêtes,  au  joug  nouveau  qui 
n'étoit  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée  et 
la  honte  de  ses  chefs.  Une  nation  se  soumet 
plutôt  encore  à  être  opprimée  qu'autre  mé- 
prisée et  rendue  méprisaWe  par  ceux  qui  là. 
gouvernent.  Le  nom ,  jusque  alors  si  odieux , 
d'Alfonse  n^inspiroit  plus  d'eflfroi  ;  on  appeloit 
juste  sévérité  cette  même  conduite  qu'on  avoit 
si  long -temps  qualifiée  de  cruauté,  et  l'on 
croyoit  voir  une  preuve  de  sincérité  dans  ces 
déportemens  taxés  si  souvent  d'orgueil  et  %e 
hauteur  (i). 

Tandis  q^u'un^fermentation  universelle  étoit 
la  conséquence  de  la  comparaison  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  maîtres ,  les  Frafiçais ,  ra# 
sasiés  de  leurs  victoires ,  soupiroient  déjà  aprèç 
leur  retour  dans  leur  patrie.  Ils  croyoient  avoir 
assez  fait  pour  leur  gloire ,  et  ils  languissoient 
d'aller  jouir  de  celle  qu'ils  avoient  acquise  aux 

•  (1)  Fr,  Guicciardinî»  Lib.  Il,  p.  90. 


mj  MOYEN   AGE.     '  ^85 

yeux  de  leurs  compatriotes ,  et  surtout  des  <t«ap.  xcn. 
femmes.  G^x  qui  étoient  demeurés  à  la  cour  149^* 
ou  à  l'armée,  tout  comme  ceux  gui  étoient 
épars  dans  les  provinces^  sentoient  également 
qu'ils  n'étoient  là  que  do  passage.  Ils  ne  son- 
geoient  point  à  plaire  à  leurs  administrés,  à 
faire  au  milieu  d'eux  un  établissement  du- 
rable, ou  à  y  laisser  une  bonne  réputation. 
Leurs,  yeux  étoient  toujours  tournés  vers  la 
France  ;  et  tous  leurs  projets ,  toute  leur  am- 
bition, se  rapportoient  à  leur  retour.  Cette  dis- 
position étoit  déjà  universelle  avant  que  l'on 
cqtmût  à  Naples  la  ligue  des  puissances  qui  se 
fortifioient  dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès 
que  la  nouvelle  en  fut  }>arvenue  au  roi,  tous 
ses  conseillers  sentirent  également  la  nécessité 
de  le  ramener  en  France,  avant  que  le  chemin 
lui  en  fut  fermé  par  des  forces  supérieures  (i). 
Charles  YIII,  qui  négocioit  depuis  long-temps 
avec  Alexandre  VI  pour  obtenir  de  l'égUse  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples ,  lorsqu'il  vit 
là  nécessité  de  .repartir,  offrit  de  se  contenter 
d'une  investiture  qui  seroit  donnée  avec  la 
clause  :  sans  préjudice  des  droits  de  tout  autre 
prétendant ^%i  ne  pou  vant  l'obtenir  même  à^^ette 
^condition ,  il  résolut  d'y  suppéer  par  une  autre 
cérémonie.  Il  fit ,  le  1 3  mai ,  son  entrée  à  Naples , 

(i)  Fr,  GuicciardinU  Lib.  II,  p.  90.  —  Fr,  Belcarii  Comm. 
Lib.  VI,  p.  166. 


1i86        HISTOIRE  DES  REPUB.  ITALIENNES 

cHJLP.  xcvi.  couvert  d'un  maiileau  impérial ,  tenant  le  globe 
1495.  de  la  main  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche, 
et  adcompagné  par  toute  la  noblesse  française  et 
napolitaine;  il  se  rendit,  avec  ce  cortège,  à 
Téglise  de  Saint-Janvier ,  où  il  fît  serment  aux 
Napolitains  de  les  goupemer  et  entretenir  en 
leurs  droits  j  libertés  et  franchises.  Il  fît  che* 
valiers  un  grand  nombre  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  lui  demandèrent  cette  grâce;  et 
sans  avoir  été  autrement  couronné ,  ou  avoir 
reçu  l'investiture  de  l'Eglise,  il  se  retira  à  son 
^  palais  (1). 

Jean  Jovianus  Pontanus,  le  plus  célèbre,  A 
cette  époque ,  des  hommes*  de  lettres  napoli- 
tains, fut  choisi  par  Charles  VIII  pour  faire 
un  discours  au  peuple ,  le  jour  de  son  inaugu- 
ration. Cet  homme,  qui  ayoit  été  élevé  par  les 
faveurs  des  rois  d'Aragon  ,  et  qui  avoit  été 
comblé  de  leurs  bienfaits ,  ne  consulta  que  sa 
vanité  de  rhéteur ,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe 
de  ses  phrases,  non  aux  sentimens  qui  dévoient 
l'animer.  Il  parla  du  prince  français  avec  autant 
d'emphase,  des  Aragonois  avec  autant  d'amer- 
tume, que  si  le  premier  avpit  en  effet  comblé 
tous  les  vœux  du  peuple,  et  que  si  les  seconds 
n'avoient  droit  de  sa  part  à  aucune  reconnois-  • 

(i)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VU! ,  dans  Denyg 
Oodefroy  9  p.  147.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  Rer.  Gallie»  L.  VI  » 
p.  159. 
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sance.  Cette  bassesse  étoit  uu  vice  commun  chez  chah  xcn. 
les  gens  de  lettres  de  ce  siècle,  qui,  nourris  ug^- 
.comme  les  anciens  trou^iadours ,  des  bienfaits 
des  grands  seigneurs,  n'avoient  ni  dignité  de 
caractère ,  ni  indépendance.  Cependant  le  pu- 
blic fut  révolté  de  la  conduite  de  Pontanus, 
et  sa  réputation  littéraire  elle-même  en  fut  di- 
minuée (i). 

L'inauguratioù  de  Charles  VIII  étoit  en  quel- 
que sorte  le* dernier  acte  de  souverairiÉlé  qu'il 
avoit  intention  d'exercer  à  Naples,  car  il  étoit 
résolu  à  partir  huit  jours  après.  Il  nomma 
pour  son  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier,  de 
la  maison  de  Bourbon ,  brave  chevalier ,  mais 
qui  manquoit  de  talens ,  de  connoissances ,  et 
surtout  d'activité  :  jamais  il  n'étoit  levé  avant 
midi ,  encore  que  de  son  temps  on  ne  fût  point 
accoutumé  aux  heures  tardives  que  la  mode  a 
introduites  aujourd'hui  (2).  D'Aubigny,  de  la 
maiaon  StiAirt  d'Ecosse ,  que  Charles  VIII  avoit 
fait  connétable  du  royaume,  comte  d'Acri  et 
marquis  de  Squillacie,  fut  nommé  lieutenant 
du  roi  en  Calabre.  C'étoit,  dit  Comines,  un 
chevalier  sage,  bon  et  honorable;  et  les  Italiens 
lui  donnent  aussi  le  premier/ rang  parmi  les 
généraux  de  l'armée  française.  Etienne  de  Vesc, 
sénéchal  de  Beaucaire,  grand-chambellan  delXa- 

(i)  Fr.  Guicciard^i,  Iib.n,  p.  93. 

(s)  Mémoires  de  Pbil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  cliap.  I,  p.  264* 
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ÇHÂP. «GTi*  pies,  duc  de  Nola,  et  surinteDdant  des  finances 
Ï495»  du  3:t)yaume,  fut  chargé  du  commaBdement  de 
Gaéte.  Il  avQit,dit  Comiues,  phis  i^fq^Up  qu'il 
ne  pouPoU  éi  n'eût  sceu  porter.  Un  geulilhonime 
^  lorrain,  nommé  don  Julien,  fut  l^s.é à  Santo^ 
Attgelo  avec  le  titre  de  duc  ;  Gabriel  de  Mont- 
£iulcon  à  Manfiredonia;  Guillaume  de  Ville-» 
neuve  à  Trani  ;  Georges  de  Silly  à  Tarente  ;  le 
bailli  de  Vitry  à  FAquila  ;  et  Gra^iano  Guerra 
à  Sulni|[|ie,  dans  les  Abrus^es  (i)/ 

Charles  VIII  partagea  son  armée  avec  ces  dif- 
férens  chofs^  Il  lei|r  laissa  la  moitié  des  Suisses, 
une  partie  des  Gascons,  huit  cents  lancesi  fran- 
çaises ,  et  environ  cinq  c^ats  hommes  d'armes 
italiens ,  que»  commandaient  le  préfet  de  Rome , 
frère  du  cardinal  de  La  Rovère ,  Prosper  et  Fa* 
brice  Colonna,  et  AntoneUo  Savelli.  Ces  grands 
seigneurs  italiens,  les  plus  renommés  parmi 
ceux  qui  faisoient  le  métier  de  condottieri» 
étoient  aussi  ceui  que  lô  roi  avoit  !•  plus  tther* 
çhé  à  s'attacher.  {1  avoit  surtout  comblé  de  fa- 
veurs les  Colonna^  il  avort  donné  à  Fabrice  le« 
comtés  d'Alhi  et  de  Tagliaco^so  ^  à  Prosper  le 
duché  de  Tragilto ,  la  ville  dePxmdiy  et  plu- 
sieurs châteaux  ènkyésaux'maisnns  deaGaetanî 
et  des  Conti.  Parmi  les  nobles  napolitains'  il 

(i)  PmiliJovii  HUt,  aui  temp,  Xib.  Il ,  p.  67.  —  Fr.  BelcarH 
Comment,  JRer,  Cai/icar.  Lib.  Vf  ^  p.  iGow-rf  >rf«B»/A'  Perron  U 
I4b.  l,  p.  i3. 


DU   MOYEN    AGE;      '  "iSc) 

romptoit  surtout  sut  le  prince  dé  Saleriie  et  chàf.  xm. 
sou  frère  le  prince  de  Bisignaiio^  qui  avoient     1495. 
vécu  long- temps  à  la  cour  de  France,  comme 
émigrés,  et  qui  ne  pou  voient  avoir  d'autres  in^ 
térêls  que  les  siens.  Il  aVoit  rendu  au  premier  la 
charge  de  grand  amiral ,  et  comme  il  lé  connois-^ 
soit  autant  qu'aucun  de  ses  courtisans  français^ 
il  Favoit  traité  avec  la  même  faveur  (i).  Mais  il 
n'a  voit  pas  pris  pied  assez  solidement  en  Italie , 
pour  espérer  que  lès  Italiens  se  défendissent 
par  eux-mêmes,  et  après  avoir  partagé  son  ar- 
mée, il  ne  laissoit  point  assez  de  monde  dans  le 
royaume  pour  le  gstrder ,  et  il  n'en  emiiiehoit 
point  assez  avec  lui  pont  être  assuré  de  s'ou- 
vrir un  passage. 

Ce  fut  le  20  mai ,  après  midi ,  que  Charles 
partit  de  Naples  pour  retourner  en  France.  Il 
menoit  avec  lui  huit  cents  lances  françaises,  sans 
comptet*  lés  deux  cents  gentilsholnmes  de  sa 
.  garde ,  ,îêan-Jacqués  TrîVulzio,  avec  cent  hom- 
mes d'artnésitaliens^troismîllefantassinssuisses, 
mille  Français  et  mille  Gascons  ;  et  il  devoit  êlre 
rejoint  en  Toscane  j)ar  Camille  Vitelli  et  ses 
frères,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes (2)i  Le  mèmp  soir  il  alla  coucher  à  Averse,  . 
prenant  la  route  de  Rome. 

(i)  Fr.  Guicciardinù  Lib.  H ,  p.  91.  —  Fr.  Beicarii.  Lab.  VI , 
p.  160. 

(a)  Fr,  GûicciardinL  lab.  TT,  p.  91.  —  PauU  Joifil  Hist.  sni 

TOME  XII  i  '9 
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CHAP.  xrvx.      Il  avoit  envoyé  devant  lui  rarchevêque  de 
1495.     Lyon,  pour  prier  le  pape  de  l'attendre  A  Rome, 
l'assurer  que  c'étoit  en  fils  obéissant  de  l'Église, 
qu'il  désiroit  s'approcher  de  lui ,  et  que  comme 
il  n'apportoit  que  des  intentions  pacifiques  , 
toutes  leurs  difficultés  seroient  arrangées  dès 
1^  première  conférence  (i).  D'autre  part  le  duc 
de  Milan  et  les  Vénitiens ,  pour  affermir  Alexan- 
dre dans  leur  alliance,  lui  avoient  déjà  envoyé 
mille  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins. 
Ils  furent  sur  le  point  d'y  joindre  encore  mille 
gendarmes;  cependant  ils  trouvèrent  impru- 
dent d'éloigner  si  fort  leurs  diflférens  corps  d'ar- 
mée, et  surtout  d'en  confier  un  aussi  important 
à  la  foi  d'un  homme  qu'aucun  serment  ne  pou- 
voit  lier,  et  qui  à  l'heure  même  traitoit  avec 
leurs  ennemis*  Ils  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
retirer  lorsque  Charles  approcheroit  ^  et  en  efiet 
Alexandre  VI ,  accompagné  par  le  collège  des 
cardinaux,  par  deux  cents  hommes  d'armes, 
mille  chevau-légers  et  trois  mille  Ëintassins, 
sortit  de  Rome  le  3o  mai^  se  dirigeait  sur  Or- 
vieto ,  tandis  que  le  roi  y  entra  le  premier  de 
juin  (2).     . 

f«mp.  lib.  n  y  p.  47* — Phil.  àeCominea ,  Mémoireg.  Id^TII 
chap.  II  f  p.  5)66. 

(i)  Pauli  Ja9ii  Hiat.  Lîb.n,p.  67. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  H,  p.  94.  —  André  de  La  Vigne  , 
Journal  de  Charles  VHI;  p.  i&.o.  — Bern.  Oriceltarii  de  beilo 
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Cîiailes  VIII  ne  vouloit  point  se  tnotktrer  à  aii.p.xcT:. 
llome  en  ennemi,  et  de  son  côté  le  pape  évîloit  149^, 
loute  hostilité.  Le  château  Saint  -  Ange  étoit 
défendu  |>ar  une  forte  garnison  ;  mais  en  uiên^e 
temps  Alexandre  avoit  luissé  à  Rome  le  cardinal 
de  Saint-Anastase ,  poury  recevoir  le  monarque 
avec  honneur,  et  lui  ofirir  un  logement,  m^ 
Vatican.,  Charles  nci  l'accepta  pas,  et  il  alla  se 
loger  dans  le  quartier  nommé  Je  Borgo  (i). 

Charles  VIII  ne  demeura  que  trois  Jours  ^ 
Rome;  quelque, mécontent  qu'il  fût  <}u  pape^ 
au  lieu  d'écoutpr  ses  ennemis ,  qui  proposoient 
encojce  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le  fléchii*, 
en  faisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteresses 
de  Civita-Vecchia  et  deTer?{icina  :  il  garda  ce- 
pendant celle  d'Ostie,  qu'il  consigpa  ensuite  an 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Fincula.  Son  armée 
étoit  mo^ns  que  lu^  disposée  à  de  tels  ménage* 
mens  j  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Rome 
vers  la  Toscane ,  et  à  son  passage  elle'  rav^ge^ 
une  grande  partie  du  territoire  de  l'Église ,  pill^ 
Toscanella,  pt  en  massacra  tous  les. habita];is(2)« 

i!        .    .;      >  ^   '. 
J/alicOy  p.  ij,Z*  —  Jadrfa  Navagiero  siàr,  P^eneM,T.  XXIII, 

p.  î20à,^~PelriSembi  hisL  yen,  Lib.  II,  p.  53. 

*      \        I   '  '  ■       ,      ,  ,  * 

(i)  Fr,  GuicciarcUnL  Lib.  II,  p.  94» 

(a)  PauliJoyiiHisU  Lib.  Il ,  p.  67.  —  Jr.  Guicciardini,  L.  II, 
p,  94. ,—- André  de  La  Vigne,  Joiirtiiil,  p.  i5i.  ^  Pétri  Bembi 
Hisl,  /^e/10/.  Lib.  II ,  p.  34*  —  jdnnai,  eccles,  Haynaldi,  i/^^ , 
^  aa,  23,  p.  444.  —  Ârnoldi  P^rroni,  Lib.  I,  p.  14. 
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cïHAP.  xcvi.  Alorâ  le  pape,  effrayé,  se  relira  d'Orvieto  à  Pé- 
1495.  rousè,  avec  l'intention  de  s'enfuir  à  Ancône, 
"éi  delà  par  mer  à  Venise,  si  le  roi  corifin»'^i^ 
plus  longtemps  à  suivre  h  ^^^'^^^onte  que  lui. 
Mrfîo  pTL^*ic3  V 111 ,  après  avoir  traversé  ?état . 
de  FÉglîsè,  prenoît  sa  route  par  la  Toscane.  Le 
1 3  juin  il  fit  son-  entrée  à  Sienne  ;  c'eàt  là  qû^il 
avoit  ordonné  à  Philippe  de  Coriiinefs  de  yenir 
le  rencontre^.  Dès  qù^il  le  vit,  il  lui  demanda 
en  riant  si  les  Vénitiens  songeoient  réellement 
à  le  côna battre,  et  quoique  soi!  ambassadeur 
l'assurât  qu'ils  auroient  quarante  millebommes 
sous  les  armes ,  il  nen  tint  compte  ;  a  car -ton lé 
»  sa  compagnie  étoieftt  jeunes  gens  ,  et  ne 
»  croyoient  point  qu'il  fût  autres  gens  qui  por- 
y>  tassent  armes  (i)  ».  En  effet,  au  lieu  de  se 
presser  d'avancer,  et  de  prévenir  le  rassemble- 
ment de  tous  ses  ennemià^  surtout  des  Aile-' 
mands,  qui  étoient  les  plus  à  craindre,  il  s'ar- 
rêta six  jours  à  Sienne,  pour  s'occuper  des 
troubles  de  cette  ville,  où  le  morrt  du  peuplé 
et  celui  des  réformateurs  étoient  jklottx  db  celui 
des  Neuf,  et  vouloient  forcer  ce  dernier  à  li- 
cencier ufte  garde  de  trois  cents  hommès^,  qui 
lui  étoit  uniquement  dévouée  (2).  M.  dé  tighy, 
de  la  maison  de  Luxembourg,  un  des  favoris 

(1)  Phîl.  de  Comineâf  Mémoires.  Lâv.  Vllt ,  chap*  II,  p-  sSj' 

(2)  Orlando  MalavoUi  atoria  di^Siena.  P.  III ,  Lib.  VI ,  f.  101. 
—  Jllegrettio  AUegrcUi  diari  (ianesi ,  p.  84?. 
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de  Charles  VIII ,  se  figura  qu'il  pourroit  tirer  cai».  xcvi. 
parti  de  ces  dissensions ,  pour  obtenir  la  souve-  >495. 
raineté  de  Sienne.  Quelques  factieux  siennois 
l'erfcouragèrent  dans  cette  espérance;  et  le  roi^ 
qui  avoit  plus  besoin  que  jamais  de  toutes  ses 
forces  pour  lui-même,  laissa  cependant  trois 
cents  hommes  à  Sienne,  sous  le  commande- 
ment de  Gaucher  de  Tinteville,  pour  garder 
celle  prétendue  souveraineté  de  Ligny.  Celui-ci 
fut  en  effet  nommé  capitaine-général  jd^  la  ré- 
publique ,  avec  vingt  mille  florins  d'appoipte- 
mens  par  année ,  en  retour  de  ce  que  le  roi  s-en^ 
gageoit  à  garantir  aux  Siennois  tout  leur  terri- 
toire^ à  la  réserve  de  Montepulciano.  Mais  avant 
la  fin  de  juillet,  de  nouveaux  soulèvemens 
avoient  chassé  de  Sienne  le  lieutenant  de  Ligny 
et  tous  les  Français  (i). 

En  même  temps  les  Florentins  avoient  en- 
tamé avec  Charles  VIII  de  nouvelles  n^ocia^- 
tions,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  leur  rendît  Pise, 
selon  ses  précédentes  promesses.  Ils  lui  ofifroient 
pour  cela,  non-seulement  de  lui  payer  les  trente 
milleflorinsqued'aprèsleurtraitéilsjuidevoient 
encore,  mais  de  lui  en  prêter  de  plus  S9ixante 
et  dix  mille ,  et  de  le  faire,  accompagner  jusqu'à 

(i)  Orlando  MalavoîU  sioria  di  Siena,  P.  UT ,  Lib.  VI,  f.  loi. 
—  Franc.  Guicciardini.lÀh*ll^  p.  96.  —  Mémoires  de  Com  in  es.. 
L.  VIII,  cliap.  II,  p.  269.  —  jéllf^reito  jéUegretli  diari  Sanes'u. 
p.  849  ^^  853. 
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tHÀP.  xcvi.  Asti ,  par  Francesoo  Secco ,  leur  capitaine,  avec 
1495.  trois  cents  hommes  d^armes  et  deux  mille  fan- 
tassins. A  n'écouter  que  la  politique ,  Charles 
recueilloit  de  grands  avantages  en  acceptant  ces 
propositions,  et  comme  de  plus  il  s'agissoit 
d'exécuter  des  engagertiens  signés  de  lui ,  et 
confirmés  par  serment ,  aucun  de  ses  conseillers 
ne  trouvoit  de  motifs  à  alléguer  pour  s'y  <jp- 
poser.  Cependant  les  Pisans  avoient  inspiré  une 
telle  pitié  à  tous  les  capitaines  suisses  et  fran* 
çais  qui  les  avoient  vus  de  près,  leur  situation 
étoit  si  malheureuse,  et  leur  confiance  dans  le 
roi  si  entière ,  que  Charles  ne  pou  voit  se  ré- 
soudre aies  livrer  à  leurs  ennemis.  Selon  son 
usage,  il  ajourna  ce  qu'il  ne  savoit  comment 
décider.  Il  donna  ordre  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins de  le  suivre  à  Lucques ,  assurant  qu'il 
prendroit  dans  cette  ville  une  résolution  qui 
les  contenteroit  (i). 

'  Charles  VIII  n'étoit  pas  encore  déterminé  sur 
la  route  qu'il  devoit  prendre  pour  trav^ser  la 
Toscane.  Les  Florentins ,  qui  avoient  eu  si  peu 
de  raisons  d'être  contens  de  lui ,  ne  se  sou- 
ciôient  point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans 
leurs  naurs.  Ils  étoient  surtout  alarmés  par  l'avis 
qu'ils  «tvoient  reçu,  que  Pierre  de  Médicis  s'é- 
toit  échfippé  de  Venise ,  qu'il  avoit  joint  Char- 
Ci)  Fr,  Guieciardini.  L.  H,  p.  90.  —  Phil.  de  Conaînes,  Mé- 
moiref.  liv.VIII,  cbap.  II,  p,  a68. 
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les  Vni ,  quHl  suivoit  ce  monarque  à  son  retour,  <aAP.  xcn; 
et  qu'il  comptoit  profiter  de  son  passage  à  Flo-  1495. 
reiice  pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  première 
autorité.  •Une  lettre  interceptée  de  Pierre  de 
'Médicis  à  Pierre  Cofsini ,  ne  laissoit  aucun 
doute  sur  ce  projet;  l'exemple  de  la  seigneu- 
rie demandée  à  Sienne  en  faveur  de  Ligny, 
confirmoit  encore  ces  craintes.  Les  Florentins, 
qui  jusques  alors  aboient  supporté  avec  une 
étrange  patience  les  injustices ,  l'orgueil  et  la 
négligence  du  roides  Français,  montrèrent  pour 
là  défense  de  leur  liberté  une  décision  inatten- 
due. Ils  se  fournirent  rapidement  d'armes  et  de 
soldats  qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville  ;  ils 
barricadèrent  toutes  leurs  rues,  à  la  résej^ve 
d'une  seule  ;  et ,  sans  avoir  voulu  s'associer  à 
la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes 
vénitiennes  à  leur  aide(i)  :  enfin  ils  firent  décla- 
Ter  au  roi  que ,  déterminés  à  mourir  tous  pour 
la  défense  de  leur  liberté ,  non-seulement  ils  ne 
permettroient  jamais  à  Pierre  de  réhtrer  dans 
leur  ville ,  mais  même  de  traverser  leur  terri- 
toire. Charles  VIII  céda  sur  ce  point  ;  il  donna 
ordre  à  Pierre  de  Médicis  d  e  se  rendre  à  Lucques 
sans  toucher  au  territoire  fiorenlin;  Gherardo 
Corsini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec 

(1)  Lettres  de  Fietro  Delpbmo  à  Augustin  Barbadigo,  doge  do 
Venise,  du  7,  du  17  et  du  21  juin.  Raynaldi  JnnaU  ecdeèiaaU 
T.  XIX,  p.  444,  §.  54-26.  — i?tfr/i.  Oriceilarii  Comm.  p^  76. 
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CHAP.  xf  Ti.  un  héraut  d'armes ,  pour  s'assurer  que  cet  ordre 
^495*     fut  exécuté  (i). 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sienne  à  Pog- 
gibonzi  5  il  y  rencontra  le  frère  Jérôme  Savo- 
narole ,  envoyé  de  nouveau  par  la  république, 
florentine  en  ambassade  aupièsde  lui.  Ce  moine 
employant,  selon  son  i^sage,  l'autorité  divine 
au  lieu  de  motifs  politiques,  tança  le  roi  des 
désordres  qu'avoit  commis  son  armée,  de  son 
mépris  pour  des  sermens  prêtés  sur  les  autels , 
de  sa  négligence  à  réformer  l'pglise,  œuvre  pour 
laquelle  Dieu  l'ayoit  appelé  en  Italie ,  et  l'y  avoit 
conduit  comme  par  la  main.  Il  l'avertit  que  s'il 
ne  se  repeutoit  pas,  que  s'il  ne  cliangebit  pas  de 
jconduite,  Dieu  ne  tarderoit  pas  à  l'en  punir 
d'une  manière  sévère;  et  l'on  crut  voir  ensuite 
i'accompliss^nent  de  qette  menace  dans  la  mort 
du  dauphin.  Charles,  troublé  par  ces  prophé- 
ties, abandonna  la  route  de  Florence^  et  prit 
celle  de  Pise  (2). 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville , 
qu'il  s'y  vit  entouré  par  un  peuple  tout  en  lar- 
mes :  les  l^ommes,  les  femmes,  les  encans  se 
précipitoient  autour  de  lui  à  genoux  ;  ils  le  sup- 
plioient  (Je  les  sauver  j  ils  lui  rappeloient  que 

(1)  Scipione  Jmmlrato.  tiib.XXVI,  p.  21 3. 

(2)  Fr.  GuicciardirtL  L.  II,  p.  98.  —  VUadelPadrç  Savona^ 
Tola*  Lib.  II,  §.  i5,  p.  8a.  — Mémoires  de  Comines.  Liv.  YlIIt 
çhap,  Ul,  p,  270,  —  SçtpionQ  Ainniiraio*  Lib.  XXVI,  p.  214. 
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c'étoit  à  lui  qu'ils  dévoient  leur  liberté,  que  leur  aiip.  xcti. 
confictnce  en  sa  parole  royale  les  avoit  engagés  1495. 
à  se  compromettre  sans  retour  avec  les  Floren- 
tins; en  sorte  que  si  le  joug  qu'ils  portoient  étoit 
déjà  intolérable  avant  leur  révolte,  il  deyien- 
droit  plus  lourd  encore  à  l'avenir,  parce  que 
leurs  oppresseurs  croiroient  avoir  à  se  venger. 
£n  même  temps ,  comme  tous  les  officiers  de 
Tarmée  ëtoient  logés  dans  les  u^sons  des  bour- 
geois, chaque  familje  pisane  entourait  son  hôte, 
lui  racontoit  ses  souffrances  passées ,  se  recom* 
mandoit  à  lui,  et  imploroit  sa  miséricorde  avec 
des  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  a  voient  été  en- 
voyés successivement  à  Pise  par  le  j^foi  avoient 
été  gagnés  par  les  Pisans ,  et  ils  se  joignirent  aux 
liabitans  de  la  ville  pour  solliciter  la  compas- 
sion de  leurs  frères  d'armes.  On  ne  sauroit  se 
figurer  à  quel  pqint  l'armée  françoise  fut  émue 
par  ces  sollicitations,  et  avec  combien  d'ardeur 
ces  hommes  asse^  durs,  souvent  assez  féroces, 
embrassèrent  une  cause  qui  leur  étoit  étrangère. 
Jje  cardinal  de  Saint-Malo,  le  maréchal  de  Gié , 
et  le  président  de  Gannay,  qu'on  savoit  avoir  in- 
sisté pour  la  restitution  de  Pise ,  furent  menacés 
par  des  soldats  et  des  archers,  et  accusés  de  s'être 
laissé  gagner  par  l'argent  des  Florentins.  Cin-- 
quante  gentilshommes  de  la  maison  du  roi ,  por- 
tant leur  hache  au  col ,  vinrent  le  trouver  dans 
la  chambre  où  il  jouoit  aux  tables  avec  M.  de 
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cBàP.xcvi.  Piennes;  Sallezard ,  Fun  d^eux,  porta  la  pa- 
i4y5.  role^  il  sollicita  le  roi  en  Êiveur  des  Pisaiis,  et 
il  accusa  de  trahison  ceux  qui  leur  étoient  con- 
traires :  plutôt  que  de  laisser  le  besoin  d'argent 
réduire  le  roi  à  une  action  déshonorante  pour 
le  nom  français ,  il  ofl&:it ,  de  la  part  de  toute  Far- 
mée,  l'abandon  des  soldes  arriérées,  et  même 
les  colliers  et  les  chaînes  d^argent  dont  les  offi- 
ciers étoient  parés.  Si  le  roi  avoit  été  digne  de 
sa  brave  armé« ,  il  auroit  cherché  à  se  d^ager 
honorablement  des  paroles  contradictoires  qu'il 
avoit  imprudemment  données,  à  traiter,  a  des 
.conditions  équitables,  une  réconciliation  entre 
les  Pisans  et  les  Florentins,  à  garantir  la  liberté 
des  premiers ,  en  accordant  quelque  chose  aux 
droits  des  seconds ,  et  à  profiter  de  ce  que  la 
possession  des  citadelles  le  rendoit  arbitre  ab- 
solu de  Pise,  pour  n'ordonner  rien  que.  de  juste 
et  d'avantageux  aux  deux  partis.  Au  lieu  de 
prendre  une  décision  ferme,  il  se  montra  em- 
barrassé ,  il  se  refusa  à  faire  aux  Pisans  aucune 
nouvelle  promesse,  et  il  fit  dire  aux  ambassa- 
deurs florentins  qui  l'attendoient  à  Lucques, 
de  partir  pour  Asti ,  où  il  les  retrouveroit  (i  ). 

(i)  /v*.  Guicciardini.  Lib.  H,  p.  99.  —  Mémoires  de  Comines, 
JLiv.  VUE,  cbap.  IV,  p.  275. —  Paali  JovU  Hist,  sui  tempor^ 
li.  U,  p.  6i, — Arnoldi  Ferroni  de  rébus  gesiis  Gallor.  Lib.  I, 
p.  14.  —  Scipione  Jmmiralo^  Lib.  XXVI,  p.  ai 5.  —  Franc.  Bel" 
carii  Commenlar,  Lib.  VI ,  p.  164.  —  André  de  La  Vigne,  Journal 
de  Charles  VIII,  p.  164. 
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Mais,  sans  prendre  de  résolution  pour  Fave-  ou?.  x«vi. 
nir ,  Charles  VIII  satisfit  les  amis  des  Pisans ,     1495. 
par  le  choix  des  coinrnandans  qu'il  donna  aux 
forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il  les 
prit  tous  parmi  les  gens  dévoués  à  Ligny,  le 
grand  avocat  des  Pisans.  D  donna  le  comman- 
dement de  la  citadelle ,  dont  il  avoit  changé  la   ' 
garnison ,  à  Rostec  de  Balzac ,  seigneur  d'En- 
tragues ,  serviteur  du  duc  d'Orléans  et  de  Li- 
gny, qu'on  ne  jugeoit  pas  digne  d'une  telle  con- 
fiance. Il  laissa  sous  ses  ordres  les  citadelles  de 
Librafratta ,  de  Pietra-Santa  et  de  Mutrone.  Il 
confia  Sarzane  au  bâtard  de  Roussi ,  serviteur 
de  Ligny ,  et  Sarzanello  à  une  autre  des  créa- 
tures du  même  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre 
ou  cinq  jours  à  Pise,  et  il  y  laissa,  de  même 
que  dans  les  autres  forteresses  de.Tosdane,  des  . 
soldats  dont  il  devoit  bientôt  sentir  qu'il  avoit 
lui-même  besoin  (i). 

Cependant  la  situation  de  l'armée  française 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  inquiétante.  Les 
hostilités  avoient  commencé  en  Lombardie,  et 
c'étoient  les  Français  qui  en  avoient  donné  le 
signal.  Les  Vénitiens  avoient  protesté  qu'ils  n'ai- 
taqueroient  point  le  roi  à  son  retour,  et  qu'ils 
se  tiendroient  prêts  seulement  pour  défendre 
le  duc  de  Milan  contre  quiconque  enlrepren- 

(1)  Mémoires  de  Contins.  LiV,  VIII,  chap.  IV,  p.  274- 
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CÏIA.P.XCVI.  droit  quelque  chose  à  son  désavantage  (ï).  Sur 
1496.     ces  entrefaites,  le  duc  d'Orléans,  demeuré  à' Asti, 
surprit  Novarre,  et  la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Charles  VIII  avant  qu'il  eût  quitté  Sienne. 

Le  roi  avoit  donné  les  ordres  les  plus  précis 
au  duc  d'Orléans  de  respecter  le  territoire  mi- 
lanais ,  et  de  se  tenir  tranquille  à  Asti.  Mais 
Louis  Sforza,  après  la  conclusion  de  la  ligue 
a  Veinise,  étoit  bien  aise  d'engager  les  Véni- 
tiens  au  combat  en  provoquant  son  rival.  Il  fit 
marcher  de  son  côté  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  et  trois  mille  fantassins^^  sous  les  ordres^ 
de  Galeaz  de  San-Severino,  et  il  fit  sommes 
le  duc  d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendp^  1er 
titre  de  duc  de  Milan ,  titre  que  le  duc  Cîiarles 
d'Orléans,  père  de  celui  qui  vi voit  ali^rs,  avoit 
déjà  porté  ,  comme  héritier  de  Y^!eniiue  Vis- 
conli  :  il  le  requit  en  même  teo^ps  d'empêcher 
de  nouvelles  troupes  francises  de  descendre 
en  Italie,  et  de  confier  U  garde  d'Asti  à  Ga- 
leaz de  San-Severino^  que  le  roi  avoit  décoré 
l'année  précédente  d«  son  ordre  de  Saint-Michel, 
et  qu'il  avoit  aiifsi  désigné  comme  un  homme 
en  qui  il  prenoit  confiance  (2).  Le  duc  d'Or- 
léans ,  loiu  de  se  laisser  intimider  par  cette  arro- 
gance ,  ou  par  Ténumération  des  forces  que  la 
ligue  mettoit  en  campagne  contre  lui ,  attaqua 

(1)  Mémoires  cje  Comines.  L.  VIII,  ch.  II,  p.  367. 

(2)  Franc ^  Guicciardinù  Lib.  II ,  p.  96- 
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le  premier  la  bourgade  et  le  château  de  Gualfi-  <^ 
nara  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  et  força  San- 
Severino  à  se  retirer  à  Non,  château  du  duc  de 
Mitatiy  peu  éloigné  d'Asti.' 

Cependant  Sforza,  qui  s'étoît  engagé  à  (aire  ■ 
venir  beaucoup  de  troupes  d'Allemagne,  n'avoit 
point  envoyé  dans  celte  contrée  assez  d'argent 
pour  les  solder.  L'armée  de  San-Severino  dimi- 
nuoit  par  les  désertions  ;  celle  du  duc  d'Orléans 
s'augmentoil  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il 
recevoil  de  France  :  elle  étoil  forte  de  trois  cents 
lances,  trois  mille  fantassins  suisses  et  autant 
de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avanlage  du  nom- 
bre, il  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  mé- 
contens  de  Novarre,  dont  les  chefs  Opicino 
Càccia  et  Manfredo  Tornielli  avoierit  éprouvé 
de  la  part  de  Sforza  les  plus  criantes  injustices 
dans  leurs  pi-opriétfs.  Ces  deux  gentilshommes 
ouvrirent,  le  i  i  jiiin,  lesportesdéNovarreaus 
Français ,  et  y  le  duc  d'Orléans  avec 

toute  son  arm 

Lasurprise  -e  répandit' lihè  extrênie 

terreur  dans  t  le  Milan  :  slle  duc  d'Or- 

léans 9'étoit  aussitôt  après  porté  en  avant  avec 
ses  troupes ,  il  aiiroit  probablement  causé  une 
révolution  en  Lombardie.  L'empoisonnement 

(1)  Fauli  Jovii TfUl.  tui  ifntp.  Lib.  II,  p.  6a.  —  F/-.  Cuierjnr- 
Hini.  Lib.  n ,  p-  97.  —  Fr.  B'Iiarii  Comment,  rtr.  C^tf^  Ub.  Vf. 
f.  16a.  —  ArnôldïFérrûnt.  tib.  H,  p.  ao. 
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:  supposé  de  Jean  Galeaz  avoit  aliéné  de  Louïs- 
1495.  le-Maure  tous  les  cœurs;  et  donnoit  bien  plus 
d'amertume  aux  plaintes  qu'excitoit  la  pesan- 
teur des  impôts  ou  les  injustices  du  gouverne- 
ment; mais  le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  bien  in- 
formé de  la  disposition  des  esprits  ou  des  forces 
de  ses  adversaires.  Avant  de  se  compromettre, 
il  crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  No- 
varr«' ,  qui  ne  se  rendit  à  lui  que  six  jours  après 
la  ville  ;  ce  retard  donna  le  temps  à  Galeaz  de 
San-Severino  de  conduire  son  armée  à  Visje- 
vano ,  d'y  recevoir  tous  les  renforts  qu'il  put 
rassembler  dans  le  voisinage,  et  d'y  être  joint 
bientôt  après  par  un  corps  d'armée  que  Sforza 
avoit  d'abord  destinéau  camp  vénitien  dansl'état 
dç  Parme ,  comme  par  un  bataillon  de  stradiotes 
que  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  che- 
vaux et  deux  mille  fantassin^  allemands  vinrent 
encore  se  réunir  à  San-Severino,  et  le  duc  d'Or- 
léans ,  ayant  laissé  échapper  le  moment  favoy 
rable  pour  attaquer,  fut  rédpit  à  se  tenir  sur 
la  défensive,  et  à  s'enfermer  dans  Novarre  (i).^ 
La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  Tïo- 
varre,  avoit  causé  beaucoup  de  joie  au  roi  et  à 
Tarmée  française  ;  mais  lorsque  les  difficultés 
dans  lesquelles  le  diic  d'Orléans  se  trou  voit  en- 

(i)  iv-.  GuiociardinL  Lib,   II,  p    97.  —  PauU   Jovil  Jiiat, 

Lib.  n  y  pi^  63.  —  Pb.  cie  Comines ,  Mémoires.  Liv.  VUI,  cb.  IV^ 

•  ■ 

p.  2 76.  — Fa  Beharii  Comment*  Lib.  VI  ^  p»  j6a. 
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gagé  furent  connues ,  les  plus  sages  sentirent  que  ciap.  xcvt. 
la  position  du  roi  en  étoit  devenue  beaucoup  i49^* 
plus  critique.  Cependant  Charles  VIII  n'avançoit 
que  lentement  ^  il  vouloit  se  donner  le  temps  de 
jouir  des  fêtes  qu'on  lui  préparoit  dans  chaque 
Tille,  et  des  flatteries  qu'on  luiadressoit»  Il  étoit 
parti  le  ^3  juin  de  Pise  par  Lucques,  et  il  n'ar-* 
riva  que  le  29  à  Pontrémoli  (i).  Un  de  ses  mo- 
tifs pour  traverser  si  lentement  la  Toscane  étoit 
l'entreprise  sur  Gênes  dont  on.  l'ocçupoit.  Les 
cardinaux  de  La  Rovère  et  Frégoso  sui voient  le 
camp  de  Charles  avecHybletto  de  Fieschi  ;  tous 
trois  émigrés  de  Gênes,  ils  avpient  dans  la  force 
de  leur  parCi  la  confiance,  qui  trompe  presque 
toujours  les  émigrés;  si  on  leur  donnoit  quel- 
ques troupes  pour  se  présenter  devant  Gênes , 
ils  se  faisoient  forts  d'y  exciter  une  révolution* 
Ils  comptoient  rassembler  de  nombreux  parti- 
sans dan^  les  montagdes,  soulever  Jes  villes,  et 
en  chasser  &cilement  les  Adornes.  En  vain  lès 
conseillers  du  roi  lui  représentoiçnt  combien  il 
étoit  imprudent  de  partager  ses  forces ,  tandis 
qu'il  en  avoit  à  peine  assez  pour  s'ouvrir  un 
passage  au  travers  de  la  Lombardie  ^  les  émigré* 
génois  furent  seuls  écoutés,  d'autant  plus  quç 
Philippe ,  coButei  de  Bresse ,  grand-oncle  du  duc- 
de  Savoie,  auquel  il  succéda  bientôt  après ,  ein- 

(1)  André  de  La  Vigne,  Journ^al  de  Charles  Vni,  p.  i54. 
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.xovi.  ploya  tout  le  crédit  dont  il  jouissoit  auprès  du 
1495.  roi,  à  seconder  cette  entreprise,  dont  il  se  fit 
donner  le  commandement.  Le  roi  lui  laissa 
prendre  cent  vingt  lances  françaises  et  cinq 
cents  fantassins  ;  les  frères  Vitelli  de  Città  di 
Castello,  qui  s'étoient  misa  la  solde  de  la  France, 
mais  qui  n'a  voient  pas  encore  pu  rejoindre 
l'armée,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de 
Bresse,  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et 
deux  cents  chevan-légers  italiens.  Jean  de  Po- 
lignac,  seigneur  de  Beaumont,  beau- père  de 
domines,  et  Hugues  d^Amboise ,  baron  d'Au- 
bijoux ,  furent  mis  sous  ses  ordres  ;  la  flotte 
commandée  par  M.  de  Miolans,  et  réduite  alorà 
à  sept  galères ,  deux  gallions  et  deux  fustes ,  dut 
le  seconder  par  mer  ,  et  lei  deux  cardinaux 
ayant  levé  des  fantassins  dans  Fétat  de  Lucque.s, 
la  Garfagnana  et  la  Ligurie,  conduisirent  cette 
petite  armée  jusqu'aux  portes  de  Gênes.  Mais 
loin  de  pouvoir  y  causeï*  quelque  soulèvement, 
ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  défèhdre  contré 
Jean-Louis  de  Fieschi  qui  les  poursuivait,  et 
ils  n^arrivèreht  à  Asti,  fort  diminués  en  nom^ 
bre,  qu'après  avoir  échappé  au  travers  des  mon* 
tagnes  avec  des  périls  infinis.  Tandis  que  la 
petite  flotte  française  fut  défaite  dans  le  mêmti 
golfe  de  Rapallo^  où  elle  avoit  remporté  une 
victoire  ,  peu  de  mois  auparavant  (1). 

(0  ^ffosl  Giuêtiniani  jinnali  diGenova*JJïb*  V,  p.  25 1. 
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Uavant^garde  française,  conduite  par  le  mare-  chaj.  xcvf. 
tjhal  de  Gié  et  Jean-Jacques  Trivulzîo ,  avoit  1495. 
trouvé  la  ville  de  Pontrémoli  occupée  par  qua- 
tre cents  hommes  de  pied  du  duc  de  Milan.  Cette 
garnison  auroit  pu  faire  une  asseiz  longue  résis- 
tance ,  et  exposer  ainsi  l'armée  à  de  dures  pri- 
vations ;  mais  Trivulzio  lengagea  à  capituler 
aous  des  conditions  honorables»  Cependant  à 
ppine  les  Suisses  furent-Ds  entrés  à  Pontrémoli^ 
que  se  souvenant  d'une  querelle  qu'ils  y  avoient 
eue  avec  les  habitans  du  lieu,  à  leur  premier 
passage  ,  querelle  dans  laquelle  quarante  de 
leurs  compatriotes  avoient  été  tués,  ils  tombè- 
rent sur  les  bourgeois,  massacrèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  atteindre ,  et  mirent  le  feu  à  la 
ville.  De  grands  magasins  de  vivres  furent  dé- 
truits par  cet  incendie,  au  moment  où  l'armée 
commençoit  à  en  sentir  le  besoin  ;  mais  la  vio- 
lation de  la  capitulation  lui  fut  encore  plus  pré- 
judiciable que  la  destruction  des  greniersde  l'en- 
nemi, parce  que  les  paysans  perdant  toute  con- 
fiance dans  des  hommes  capables  d'un  tel  man- 
que de  foi ,  cessèrent  d'apporter  des  vivres  au 
camp(!). 

Fr.  Guicciardini.  Lib.  ÎI ,  p.  99 ,  «t  111.  —  PauH  Jovii  Hision 
Lîb.  II ,  p.  63 ,  eft  Ub*  III ,  p*  76.  —  Phil.  de  Comines.  Liv.  VUI, 
çh.  V,  p.  279. — Barthoh  Senarêgœ  de  rebut  Genuens.  T*XXIV, 
p,  556.  —  VberU  FoUetas*  Lib.  XII ,  p.  670. 

(ï)  Fr*  Guicciardini,  L.II,  p.  99.  —  Pbll.  de  Comines ,  Mém. 
Liv.  VIII,  cbap.  V ,  pk  aSa»  -^  Jmoidi  Ferroni*  Lib.  I ,  p.  1 5. 
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CMAP.  xcn.      Cependant  le  roi  avoit  été  s^établir  dans  un 
1495.     petit  hameau,  par-delà  Pontrémoli,  tandis  que 
le  maréchal  de  Gié  avoit  traversé  les  montagnes 
avec  Tavant-garde ,  et  s'étoit  placé  en  &ce  de 
l'ennemi  à  Fornovo;  il  avoit  compté  être  suivi 
immédiatement  par  le  reste  de  l'armée ,  mais 
Charles  VIII  ne  voulutpoint  s'engager  dans  les 
montagnes ,  que  son  artillerie  ne  fût  pa^e ,  et 
il  demeura  cinq  jours  dans  le  hameau ,  près  de 
Pontrémoli;  sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du 
manque  de  vivres.  Jean  de  La  Grange  y  maître  de 
l'artillerie ,  et  le  sire  de  La  Trémouille,  avoient 
pris  la^  charge  de  transporter  au-delà  des  mon- 
tagnes tout  cet  attirail  militaire ,  et  ils  furent 
bien  secondés  par  les  Suisses ,  qui  pour  faire 
oublier  les  excès  dont  ils  s'-étoient  rendus  cou- 
pables à  Pontrémoli ,  s'employèrent  avec  beau- 
coup de  zèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras.  Il 
'     y  avoit  quatorze  pièces  de  gros  canon,  beau- 
coup de  petites,  et  un  nombre  proportionné  de 
caissons  et  de  munitions  de  guerre.  La  mon- 
tagne sur  laquelle  un  sentier  avoit  été  négli- 
gemment tracé,  sans  qu'aucun  travail  en  adoucit 
la  rudesse,  s'élevoit  au-dessus  de  Pontrémoli, 
par  une  pente  rapide ,  que  les  mulets  avoient 
peine  à  franchir  ;  elle  descendoit  ensuite  avec 
la  même  rapidité  dans  un  vallon ,  pour  remon- 
ter  encore.  Les    Suisses   s'atleloient   deux   à 
deux  au  nombre  de  cent  ou  deux  cenl$,  avec 
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delongues  cordes,  pour  traîner  une  seule  pièce, 
çl  après  l'avoir  amenée  ju^u'au  sommet  de  la  14^5. 
jnonlaghe ,  ils  avoient  plus  de  peine  encore  /et 
surtout  ils  couroient  plus  de  danger^  à  la  rete- 
nir en  descendant.  Des  ouvriers  travailloient 
dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour  abattre 
des  rochers  qui  barroient  le  passage ,  combler 
des  creux ,  relever  des  canons  renversés ,  ou  ré- 
parer leur  train.  Les  soldats  et  les  cavaliers  s'é- 
toient  partagé  les  munitions  ,  et  quelque  roide 
que  fût  la  montagne ,  quelque  ardente  que  fût  la 
chaleur ,  aucun  ne  se  mettoit  en  route  sans 
s'être  chargé  de  boulets  ou  de  gargousses,  jus^ 
qu'au  poids  de  cinquante  livres.*  Jamais  armée 
n'avoit  encore  fait  une  expédition  si  difficile , 
ou  navôitsupporlé  une  telle  fatigue.  Enfin,  au 
bout  de  cinq  jours  toute  l'artillerie  fut  de  l'aiv, 
Ire  côté  de  la  montagne,  et  le  roi  lui-même  partit 
le  3  juillet  pour  la  traverser,  par  Bercetto ,  Cftsi, 
^t  San  Térçnzo  (i). 

L'avantrgarde  du  maréchal  de  Gié  établie  à 
Fornovo,  n'étoit  composé^  que  de  six! cents  * 
lanc^,  et  quinze  cents  Siiiases.  L'armée  des  con- 
fédérés qui  s'étoit  rassemblée  près  dp  ParmQ, 
étoit  commandée  par  François  de  Gonzague , 
marquis  de  Mantoue ,  qui,  malgré  sa  jeunesse, 
passoit  pour  un  des   meilleurs  capitajùes  de 

(1)  Mémoires  de  PhiL  deComines.  L.  VHI,  chap .  VH,  p.  887. 
~  Journal  de  Charles  VIII,  par  André  de  La  VigliÇ,  p,  .i&5. 
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CTAP.  xcv^  l'Italie.  Iiuca  Pisani  et  Marco  Trévisani ,  prové-^ 
H95.  diteurs  vénitiens ,  lui  avoient  été  donnés  pour 
conseillers.  Les  troupes  miJanoises  étoient  com- 
mandées par  le  comte  de  Caiazzo,  secondé  par 
François  Bernardin  Visconli,  commissaire,  et 
Fun  des  principaux  chefs  du  parti  Gibelin  à 
Milan.  On  comptoit  dans  leur  armée  deux  mille 
cinq  cents  hommes  d'armes,  et  plus  de  cinq 
mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étoient  des 
Stradiotes  d'outre-mer.  Le  nombre  réel  de  la  ca- 
valerie est  toujours  difi&cile  à  calculer  dans 
toutes  les  relations  de  cette  époque  ,  parce  que 
tantôt  Ton  comptoit  six  chevaux  par  lance ,  tan- 
tôt quatre ,  et  quelquefois  moins.  Piétro  Bembo , 
Fhistorieil  vénitien ,  cherche  à  représenter  Far- 
mée  de  sa  patrie  comme  bien  plus  foible  qu'elle 
n'étoit  réellement ,  et  il  ne  donne  en  tout  au 
marquis  de  Gonzague  ,  que  douze  mille  che- 
vaux et  autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  au- 
tres historiens,  il  avoit  en  tout  près  de  qua* 
rante  mille  hommes  (  i  ) .  Les  confédérés  auroien t 
pu  aisément  occuper  Fornovo  j  ils  préférèrent 
asseoir  leur  camp  à  la  Ghiaruole ,  trois  milles 
plus  bas,  pour  attirer  leur  ennemi  en  rase  cam- 
pagne ,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre  Je  chemin 
de  Borgo  de  Val  di  Taro ,  et  du  mont  de  Cento 
Croci ,  qui  Fauroit  conduit  par  des  pays  fort 

fi)  Peiri  Btmbihiat.  VeMiœ.  L.  II,  p.  S5.  — PhU.  de  Co- 
milles,  L.  Vni ,  cbap.  V« 
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âpres  etfortdiflBciles,  il  est  vrai,  jusque  dans  le  chàp.  xcn. 
voisinage  de  Tortone  (i).  1496. 

Le  maréchal  de  Gié ,  arrivé  à  Fornovo,  à  une 
si  petite  distance  d'une  armée  si  supérieure  en 
forces,  envoya  au  camp  ennemi  un  trompette, 
quidemandaun  libre  passage  pour  l'armée  deson 
roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  En  même 
temps  Gié  chargea  quelques  courreurs  de  recon- 
noître  le  pays  ennemi  j  mais  ceux-ci  furent  re- 
poussés par  lesStradiotes.  Les  capitaines  italiens 
laissèrent  échapper,  ce  jour-là ,  la  plus  belle  oc- 
casion de  détruire  Farmée  française.  S'ils  avoient 
attaqué  lavant- garde  qui  se  trou  voit  alors  à 
plus  de  trente  milles  du  corps  de  bataille  ,  ils 
en  auroient  eu  bon  marché  ;  mais  ils  ne  connu- 
rent point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparoit 
les  deux  corps ,  et  ils  laissèrent  à  Charles  VIII 
le  temps  d'arriver  avec  son  artillerie  et  tout  le 
reste  de  son  armée  (a). 

Même  après  la  réunion  de  toute  l'armée  fran- 
çaise ,  elle  étoit  encore  bien  inférieure  en  forces 
à  celle  des  alliés.  Charles  VIII  l'ayoit  impru- 
demment afïbiblie  par  beaucoup  de  détache- 
mens  ;  Comines  ne  lui  donne  que  neuf  cents 

(i)  Fr,  Guicciardim\  L.  H ,  p.  loo.  —  Pauli  Jovii  Hist,  sut 
temp^  Lib.  U ,  p.  64* 

(2)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  II,  p.  100.  —  Mémoires  de  Ga- 
mines. L.  Vin ,  ch.  VII  j  p.  289.  —  Fetri  J^embi  hist,  f^enelœ*  ' 
Lib.  n,  p.  36.  '         • 
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TRAr.  xcYu  hotnmesd'armes,  en  y  comprenant  la  maisonda 
1495.  roi,  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  et  en  tout  sept 
mille  hommes  payés.  Mais  il  pouvoit  y  avoir 
de  plus  quinze  cents  hcnnmes  propres  â  com- 
battre ,  qui  suivoient  le  train  de  la'cour  comme 
serviteurs;  en  eflfet,  G)mines  ajoute  :  a  Le  comte 
j>  de  Pitigliano  ,  qui  les  avoit  mieux  comptés 
»  que  moi ,  disoit  qu'en  tout  y  avoit  neuf  mille 
9  hommes ,  et  le  me  dit  depuis  notre  bataille 
»  dont  sera  parlé  (i)  ».  Ce  n'éloit  que  le  quart 
de  Farmée  italienne.  De  plus,  le  manque  de 
vivres  au  passage  de  la  montagne,  et  la  fatigue, 
envoient  épuisé  les  Français,  enfin  Tarmure  et 
la  manière  inaccoutumée  de  combattre  des 
Stradiotes  leur  inspiroient  quelque  terreur. 

Le  roi,  arri  vé  à  Fornovo  le  dimanche  5  juillet 
à  midi ,  -découvrit,  de  la  hauteur  qu'il  occu- 
poit ,  le  camp  des  ennemis,  commele  sien.  L'un 
et  l'autre  iHoient  sur  la  rive  droite  du  Taro ,  ri- 
vière qui  descend  des  montagnes  de  Crênes  pour 
se  jeler  dans  le  Pô.  Les  ^Français ,  pour  conti- 
nuer leur  voyage,  dévoient  pasiser  sur  là  rive 
gauche  du  Taro  ;  cependant  le  marquis  de  Gon- 
zagiie ,  au  lie  u  d'occuper  cetfe  autre  rivé ,  avoit 
préféré  s'établ  ir  du  même  côlé  qu'eux,  et  un 
peu  plus  bas ,  près  d'Oppiano ,  pour  conserver 
une  com  munication  facile  avec  Parme,  et  em- 

(i)  Phil.  de  Comlnes.    Lhr.  VHI ,  di.  Il,  p.  267. 
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pêcher  les  Français  de  se  jeter  clans  cetle  ville,  cvat.xcm. 
Les  collines,  rangées  en  amphithéâtre,  laissoient  1495. 
entre  elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine 
couverte  de  graviers,  que  le  torrent  dévastoit 
toute  entière ,  mais  dont  il  n'occupoit  ordinai- 
rement que  la  moindre  partie.  On  pouvoit 
presque  toujours  le  passer  à  gué ,  excepté  lors- 
qu'il s'enfloitpar  les  pluies  des  montagnes  avec 
une  étonnante  rapidité.  Alors  il  rouloit  de 
grosses  masses  de  rocher  avec  un  bruit  prodi- 
gieux ,  et  il  coupoit  toute  communication  entre 
ôes  deux  rives.  Un  petit  bois  s'étendoit  sur  la 
droite  du  Taro,  du  camp  vénitien  jusque  tout 
près  du  camp  français ,  et  il  couvroit  les  Stra- 
diotes  lorsqu'ils  s'approchoient  pour  engager 
des  escarmouches  (î). 

Les  Fr;ançais  avoient  trouvé  à  Fornovo  beau- 
coup de  vivres  dont  ils  avoient  un  grand  be- 
soin; mais  comme  ilô  étoient  toujours  disposés 
à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de  per- 
fidie ,  ils  craignirent  quelque  temps  que  ces 
vivres  ne  fussent  eitipoisonnés ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  beaucoup  d'essais  faits  sur  leurs  che- 
vaux >  -qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  profiter. 
Les  riches  plaines  de  Lombardie  s'étendoient 

(1)  Pauli  Jovii  HiaU  Lib.  Il ,  p.  65.  —  Fr.  Guicciardini  Hist. 
1j,  II,  p.  loi.  —  Mémoires  de  Comines.  Liv.  VIII,  cliap.  IX, 
p.  395.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI,  p.  167*  —  Bern.  Ùricellarii  ds 
belto  liafiéô,  p.  77» 
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CHXP.  xr.vi.  devant  leurs  yeux  ;  mais  avant  d^y  parvenir  il 
1495.  falloit  livrer  bataille  ;  le  marquis  de  Gonzague^ 
en  se  logeant  si4)rè3  d'eux,  manifestoit  son  in- 
tention d'en  venir  aux  mains  ;  il  falloit  abso- 
lument  passer  devant  lui  :  la  vallée  n'a  voit  pas 
d'autre  issue,  et  la  grandeur  de  son  camp  inspi* 
roit  quelque  terreur  aux  plus  audacieux  ;  d'au- 
tant plus  que,  selon  l'usage  italien,  il  compre- 
noit  un  espace  assez  grand  en  dehors  des  tentes 
pour  que  toute  l'armée  y  pût  être  rangée  en 
bataille. 

Philippe  He  Comines  étoit  tout  récemment 
revenu  de  Venise  ;  il  connoissoit  tous  les  chefs 
de  l'armée  ennemie ,  et  il  s'étoit  séparé  d'eux 
en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il  re- 
nouât avec  eux  quelque  négociation ,  et  il  le 
chargea  d'écrire  aux  deux  provéditeurs  véni- 
tiens. Mais  il  ne  put  cependant  se  résoudre  à 
proposer  aucun  terme  sur  lequel  il  voulut  en* 
trer  en  accommodement  (i).  De  son  côté,  Gon- 
zague,  lorsqu'il  avoit  reçu  le  trompettie  du  ma- 
réchal de  Gié,  avoit  déjà  mis  en  délibération  s'il 
compromettroit  toutes  les  forces  de  l'Italie  pour 
arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui 
fuyoit.  Les  chefs  dq  son  armée,  balançatitentrq 
l'honneur  et  la  prudence,  n'avoient  pu  demeu- 
rer d'accord  ;  ils  avoient  demandé  de  nouveaux 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.VIII,cb,IX}  P'  398^ 
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ordres  à  Milan  et  à  Venise  ;  et  leurs  gouverne-  cHir.  xcvî. 
itiens  s'étoient  décidés  à  permettre  au  roi  de  se  1495. 
retirer  sans  combat  ;  les  ambassadeurs  d^Es- 
pagne  et  d'Allemagne ,  espérant  que  leurs  maî- 
tres recueilleroîent  les  fruits  de  la  guerre  sans 
être  exposés  à  aucun  danger ,  avoient  vaine- 
ment remontré  que  Fhonneur  des  armes  ita- 
liennes seroit  compromis  si  elles  n'osoient  com- 
battre un  ennemi  si  inférieur  en  forces,  et  que 
les  Français  ne  tarderoient  pas  à  redescendre 
les  Alpes ,  s'ils  étoient  assurés  que  les  Italiens 
ne  leur  montreroient  jamais  le  visage  (  '  )• 
.  Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc 
point  rejeter  absolument  les  ouvertures  de  Co- 
mines  :  ils  répondirent  .que  le  duc  d'Orléans , 
en  attaquant  Novarre,  avoit  commencé  les  hos- 
tilités; que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étoient 
plus  si  pacifiques  ;  que  cependant  l'un  d'eux  se 
rendroit  volontiers  le  lendemain  à  moitié  che- 

* 

min  entre  les  deux  armées ,  pour  rencontrer  le 
négociateur  français.  Cette  réponse  parvint  à 
Çomines  le  dimanche  soir.  Les  Français  passè- 
^:ent  la  nuit  dans  leur  camp  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude, soit  à  cause  de  deux  alarmes  données 
successivement  par  les  Stradiotes ,  contre  les- 
quels on  ne  s'étoit  point  assez  soigneusement  mis 
en  garde,  soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse  ,,ac- 

(i)  Fr,  Guiccidrdini,  Lib.  H ,  p.  |oi. 
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CHA.P.  xcvi.  Guise  et  de  La  Tréraouille.  Tous  les  bagages , 
1495.  portés  par  près  de  six  mille  bêtes  de  somme , 
furent  envoyés  du  côté  de  la  montagne  qui  étoit 
à  sa  gauche,  à  quelque  distance  de  Farmée,' 
sous  la  conduite  du  capitaine  Ôdet  de  Riberac, 
mais  sans  troupes  pour  les  couvrir  (i). 

L'armée  italienne  avoit  jusque  alors  veillé  les 
mouvemens  des  Français ,  et  les  avoit  laissés  se 
déployer  sur  la  grève;  mais  lorsqu'ils  furent  en 
pleine  marche,  et  que  leurs  trois  corps  se  furent 
assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plus 
se  soutenir,  François  de  Gonzague  fit  com- 
mencer l'attaque.  Pendant  que  le  roi  descendoit 
sur  la  rive  gauche  du  Taro,  Gonzague  remon^ 
toit  sur  la  droite  ;  il  avoit  occupé  Fornovo,  d'où 
les  Français  venoi^^nt  de  partir,  et  c'est  là  qu'il 
passa  la  rivière  k  leur  suite ,  à  la  tête  de  six 
cents  hommes  dWmes,  la  fleui'  dé  toute  son  ar* 
mée,  d^ùn  gros  escadron  de  Stradiotes,  et  de  cinq 
mille  fantassins.  Il  laissa  au r  l'autre  rive  An- 
toine de  Mont^feltro ,  fils  naturel  du  précédent 
^uc  d'Urbin,  avenue  forte  réset-ve,  pour  le 
seconder  quand  il  en  auroit  besoin.  Il  avoit  or- 
donné que  lorsqu'on  le  verroit  engagé  avec  Tar- 
rière^garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  pas« 

(1)  André  ^e  I^  Vigne  ^  Jonrpal ,  p.  i58.  — P^dl.  de  Commet  ^ 
lÀv,  VIII,  ch. XI,  p.  307. — Fr,  Gùtcciardini,  Lib. Il,  p.  io3. 
—  Pauli  Jovii  HUt.  êui  te/np.  Lib.  II  ^  p.  68.  —  AruQldi  Fer-- 
ronL  Lib.  I^  p.  16. 
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sât  !a  rivière  un  peu  plus  bas ,  et  vînt  donner  chap.  xcvi. 
sur  les' flancs  de  l'armée  française^  qu'un  troi-  1496. 
sième  suivît  sur  la  gauche ,  et  vers  les  monta- 
>  gnes,  les  bagages  que  le  capitaine  Odet  cherchoit 
à  éloigner.  D'autre  part,  le  comte  de  Caiazzo^ 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  deux  mille  Êin- 
tassins ,  passa  le  Taro  en  &ce  de  l'avant-garde 
française ,  pour  l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio,  avec  une  ré- 
serve de  deux  cents  hommes  d'armes;  enfin, 
les  provéditeurs  vénitiens  demeurèrent  chargés 
de  la  garde  du  camp ,  avec  deux  fortes  compa- 
gnies de  gendarmerie  et  mille  fantassins.  Ainsi 
les  Vénitiens  se  préparoient  à  attaquer  en  même 
temps  l'armée  française ,  en  tête ,  en  queue  et 
en  flanc;  mais  accoutumés  aux  batailles  d'Italie, 
dans  lesquelles  un  escadron  se  présentoit  après 
l'autre,  et  s'attendoit  toujours  à  être  soutenu 
par  des  troupes  nouvelles,  ils  négligèifent  de 
faire  usage  de  toutes  leurs  forces  à  la  fois.;  ils 
affbiblirent  leur  armée  par  les  fortes  réserves 
qu'ils  laissèrent  au-delà  dp  fleuve,  et  leur  plus 
grande  faute  fut  de  ne  pas  régler  d'avance  la 
jmarche  de  ces  réserves ,  pour  qu'elles  arrivas- 
sent successivement  au  combat  (i). 

(1)  Franc,  CuicciardinL  Lib.  U,  p.  lo/^,  ^-^  Pauli  Jovii  ffiaL 
liib.  II ,  p.  69.  —  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens*  T.  XXIV, 
p.  554.  — Pétri Bembi  hiaU  Ven,  Lib.  Il,  p.  58.  — ^  Andréa  Na^ 
vagUro  stor,  p^ertex*  p.  i  ab5. 


CHÂP.  XCfX. 


5 1  8         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

Cependant  Fattaque  du  marquis  de  Mantoue 
1495.     étoit  conduite  avec  une  grande  bravoure;  au 
premier  choc  entre  sa  gendarmerie  et  celle  de 
Tarrière-garde  française,  toutes  les  lances  volé-.- 
rent  en  éclats,  et  les  deux  corps  se  mêlèrent, 
combattant  de  près  avec  leurs  masses  d^armes 
et  leurs  estocs.  Le  roi,  qui  dans  ce  moment  ar- 
moit  des  chevaliers  aq,  corps  de  bataille,  averti 
par  le  bruit  qu'il  entendoit  derrière  lui,  fit  faire 
volte-face  à  son  corps  d'armée,  et  vint  secourir 
son  arrièregarde.  Il  se  séparoit  ainsi  toujours  plus 
de  l'avant-garde  q  ui,  pendant  cette  marche.rétro* 
grade,  continuoit  à  avancer  le  long  de  la  grève. 
Chacun  courant  plus  ou  moins  vite  selon  son  ar- 
deur à  entrer  dans  le  combat,  le  roi  se  trouva 
presque  seul ,  tandis  qu'un  autre  corps  ennemi 
qui  avoit  passé  la  rivière  sur  ses  flancs  n'étoit 
pas  à  cent  pas  de  lui.  Le  bâtard  de  Bourbon  qui 
marchoit  à  côté  de  lui,  ayant  tourné  sur  ces  nou- 
veaux ennemis  pour  les  charger ,  fut  emporté 
jmr  son  cheval  et  fait  prisonnier.  Charles  VIII , 
à  ce  qu'on  assure ,  se  conddisit  dans  oe  danger 
avec  une  remarquable  intrépidité ,  se  jetant 
hardiment  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  encoura- 
geant ses  soldats ,  et  paroissant  se  croire  assuré 
du  secour»divin  (1). 

Les  Français ,  attaqués  par  des  forces  très- 

Çï)  Phil.  de  Comloes ,  Métnoires.  L.  VU! ,  chap.  XI ,  p.  5o8.  ■— . 
Fauli  Jovii  fJiat.  sut  iemp,  Lib.  II,  p.  68« 
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supérieures ,  n'auroient  probablement  pas  pu  chap.  zen. 
résister  long-temps,  si  quinzew cents  Stradiotes  1495. 
avoient  exécuté  les  ordres  qu'ils  ayoient  reçus^ , 
'  et  s'étoient  mêlés  avec  les  gendarmes  ^  une  fois 
que  l'ordonnance  des  derniers  étoit  rompue,  les 
Stradiotes,  avec  leurs  longs  sabres,  acquéroient 
l'avantage  sur  les  cavaliers  armés  de  lances ,  et 
ils  auroient  fait  un  grand  carnagedes  chevaliers 
français.  Mais  au  milieu  du  combat ,  ces  troupes 
légères  s'aperçurent  que  leurs  camarades  avoient 
atteint  les  bagages  de  l'ennemi,  qu'ils  se  parta- 
geoient  ce  butin  considérable ,  et  qu'ils  s'enri- 
chissoient,  tandis  qu'eux  ne  ti'ouvoient  sur 
leur  route  que  des  dangers.  Tous  les  Stradiotes 
quittèrent  aussitôt  la  bataille  pour  se  jeter  sur 
les  bagages  qu'ils  voyoient  livrés  avi  pillage: 
bientôt  les  fantassins ,  et  même  plusieurs  gen- 
darmes, prirent  la  même  route.  François  de 
Gonzague ,  abandonné  par  ceux  sur  lesquels  il 
a  voit  le  plus  compté,  perdit  alors  l'avantage 
qu'il  avoit  eu  au  commencement.  Son  oncle, 
Rodolphe  de  Gonzague ,  avoit  été  tué  presque 
dès  les  premiers  coups  de  lance.  Il  avoit  la  com- 
mission de  faire  avancer  Antoine  de  Montefel- 
tro  :  cél ui-ci ,  ne  recevant  point  d'ordre,  resta 
immobile.  François  de  Gonzague  fut  enfin  re- 
poussé j  ses  cavaliers  en  fuyant  traversèrent  la 
rivière ,  les  uns  pour  rentrer  dans  leur  camp  y 
les  autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo  5  et  l'ar-. 
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cEAP.xcvi.  rière- garde  française  les  poursuivant  à  briclô 
1495.     abattue ,  s'éloigna  du  roi,  qui  se  trouva  de  nou* 
veau  séparé  de  tous  les  siens  ^  et  exposé  à  d'assez 
grands  dangers  (i). 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Caiazzo 
àvoit  chargé  Favant-garde  française,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'ardeur  :  quand  il  fut  arrivé 
sur  le  front  de  la  gendarmerie  française ,  il  tourn  a 
bride  sans  rompre  une  lance ,  et  commença  à 
fuir,  peut-être  avec  l'intention  de  se  faire  pour- 
suivre, et  d'éloigner  ainsi  toujours  plus  l'avant- 
garde  du  lieu  où  combattoit  le  roi  ;  du  moins 
le  maréchal  de  Gié  le  soupçonna ,  car  il  retint, 
quoiqu'à  grand'peine ,  ses  gendarmes ,  qui  vôu- 
loient  poursuivre  les  fuyards.  Le  roi,  laissé 
quelques  momens  seul  entre  les  deux  troupes , 
se  vit  entouré  et  attaqué  par  des  cavaliers  en- 
nemis, qui,  fuyant  le  long  de  la  grève,  s'aper- 
çurent de  son  isolement.  Cependant  Charles  VIII 
fut  secouru  à  temps  par  une  baiide  de  gentilsrr 
hommes  qui  revinrent  à  lui.  Bientôt  après  l'ar- 
rière-gàrde  qui  avoit  poursuivi  l'ennemi  jusque 
près  de  Fornovo ,  tourna  bride  pourrejoindre 
le  roi;  et  alors  tous  ensemble  ils  continuèrent 
à  descendre  sur  la  gauche  du  «fleuvei^  pour  re- 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liy.  VIII,  cb.  XI,  p.  309. 
.— /^r.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  io5. — Pauli  Jovii  Hist,  aui 
iemp,  Lib.  II,  p.  7;.  —  Petrl  Bembi  hiaton  Venelae,  Lib.  II, 
y.  38. 
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joindre  Pavant-garde  du  i]iaré(!;hal  de  Gié  (i).  oHir.xcn. 

Celui-ci  voyoit  vis-à-vis  de  lui ,  sur  Fautre^     1495. 
bord  du  fleuve ,  le  comte  de  Caiazzo ,  qui  a  voit 
rejoint  sa,  réserve,  et  auquel  le  marquis  de  Gon- 
vngue  vint  bientôt  après  se  réunir ,  ramenant 
tout  ce  qui  s'étoit  enfui  du  côté  de  Fornovo. 
L'armée  italienne  étoit  encore  fort  supérieure 
en  nombre  à  la  française.  Dans  le  conseil  de 
cette  dernière ,  on  mit  eependant  en  délibéra- 
lion  si  elle  attaqueroit  à  son  tour.  Jean-Jacques 
Trivulzio,  Camillo  Vitelli  et  Francesco  Secco, 
condottieris  italiens  attadhés  au  roi ,  voutoient 
qu'il  ^ursuivît  sa  victoire ,  qu'il  repassât  le 
Taro ,  qu'il  attaquât  le  camp  italien  sur  l'autre 
rive ,  et  qu'il  profitât  de  la  terreur  dont  les  en- 
nemis laissoient  voir  les  signes.  Ces  généraux 
&isoient  remarquer  que  la  route  de  Parme  étoit 
couverte  de  monde ,  ce  quidofinoit  lieu  de  croire 
que  beaucoup  de  fuyards  avoient  déjà  aban- 
donné le  camp,  et  se  sau voient  dans  cette  direc- 
tion. Mais  les  capitaines  français  qui  connois-*^ 
soient  mal  les  chemins ,  qui  croyoient  difficile- 
ment à  tant  de  terreur  dans  une  si  grande  armée  ^ 
et  qui  sentoient  leurs  chevaux  et  leurs  hommes 
fatigués,  ne  voulurent  pas  s'exposer  à  perdre 
Favantage  qu'ils  avoient  déjà  obtenu.   Après 
quelque  discussion ,  le  roi  alla  loger  à  un  ha- 
taièau  sur  le  Taro,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit 

(1)  Mémoires  de  Pb.de Commet  lir.  YlIIy  cbup.Xn,  p.  3i3« 
TOME  XJI.  a  I 
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OÙ  la  bataille  s^étoit  donnée,  dans  une  petite 
1495,     maison^  où  il  se  mit  à  couvert  de  la  pluie  qui 
n'avjpit  pas  cessé  de  tomber  (i).  ^ 

Le  choc  entre  la  gendarmerie  du  marquis  de 
Mantoueet  l'arrière-garde  française,  n^avoit  pas 
duré  |Jus  d'un  quart  d'heure,  et  la  poursuite 
plus  de  trois  quarts  d'heure  j  tellement  l'impé- 
ttiosité  française  et  la  violence  des  charge  de 
gendarmerie  a  voient  confondu  les  tacticiens  ita- 
liens. Les  vainqueurs  ne  perdirent  guère  plus 
de  deux  cents  honmies,  les  vaincus  près  de  trois 
mille  cinq  ceints.  Un  grand  nombre  de  cavaliers 
renversé^  dès  le  premier  choc,  furent  mai^acrés 
par  terre,  à  coups  de  haches,  par  les  valets  de 
l'armée  ;  les  fantassins  séparés  de  leur  cavalerie 
furent  hachés  en  pièces  :  on  compta  parmi  les 
Italiens  tués  à  cette  journée,  Rodolphe  deXîon- 
zague,  oncle  du  marquis;^  Ranuceio  Farnese^ 
Jean  Piccinino ,  petit -fils  du  fameux  Nicolas  j 
Galed;&de  Correggia,  Robert  Strozzi,  et  Alexan^ 
dre  Béroaldi.  Bernardinode  Montone,  petit-^fik 
du  graad  Braccio^  a  voit  aussi  été  laissé  |)armi 
les  mprts^  mais  il. se  guésit  de  ses  blé4icii1reÀ  (2). 

.   .     r  .  .  •  ■  > 

(i)  Phil.  de  Comines»  Mémoires.  Liv.  VIIJ,  ch.  XII,  p.  3i8» 
. —  Fr,  Guicciardinù  Lil>.  Il ,  p.  107.  —  Pauli  Jovii  HisU  sui 
lem;?*  liibrlly  p.  7  a.  —  Franh.  Belcariî  Comment,  rerum  GaU, 
L.  VI,  p.  169.  —  Arn.  FefronL  li.  I,  p.  17. 

(a)  Roamini  hist.  di  Gian-Jaç.  Trivltlzio,  Xm  VI ,  p.  25o.  — f 
Franc*  GuicciardinL  Lib.  El,  p.  i©7. — Pauli  JoviL  Lib.  11^ 
r*  73i«  —  Andiré  de  La  Vigne  ^  lottni«3.de  Charles  Vm  1  p»  166* 
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Les  Français  ne  firent  pas  un  seul  prisonnier,  «hap.xcti. 
par  le  raême  motif  qui  les  détournoît  ou  de  dé-  1455. 
fendre  leur  propre  bagage ,  ou  de  cliercber  à 
piller  les  ennemis,  lis  étcdent  e»  trop  petit  nom- 
,bre,  et  trop  éloignés  de  leur  pëys ,  pour  vouloir 
se  charger  de  rien  qui  retardât  leur  marche. 
Plusieurs  fois,  pendant  le  combat,  on  les  en- 
tendit s'écrier  :  Soui^enezvous de  Guinegates! 
Dans  ce  lieu,  en  effet,  ils  avoient  perdu  une 
victoire  déjà  assurée,  pour  s'être  attachés  à  pil- 
lerai). 

La  terreur  étoit  plus  grande  dans  le  camp  des 
Italiens  que  les  Français  ne  pouvoient  le  suppo^ 
ser.  La  perte  prodigieuseque les  premieis  avoient 
faite  en  si  peu  de  temps,  avoi*  frappé  leur  imagi- 
nation, et  il  fttt  diflBcile  pendant  la  nuit  de  retenir 
les  soldats,  qui  voulaient  tous  s'enfùdr  à  Fansie. 
Le  comte  de  Pitigliano ,  qui  avoit  été  i^it  pri*- 
«onnier  à  Nola ,  et  qui.  étoit  coaiduit  par  le  toi , 
à  la  suite  de  son  armée ,  avec  le  comte  Virginie 
Orsini,  son  cousin,  s'étant  échuppé  au  milieu 
de  la  bataille  ,iet  ayant  été  joindre  les  Yéasïliens, 
•contribua  beaucoup  à  les  calmer.  Il  poursuivit 
les  fiiyards  pendant  près  de  deux  heures  pour 

.—  Fetri  Bem$»i  hUU  Ven.  li.  !!>  p.  58.  -^  Bnrn.  Çrio^Harim* 
p.  76-S3.  Mais  cet  auteur,  pour  avoir  un  style  plus  classique., 
«npprimé  tooi  lec  détails  q^al  dçnneroieiit  de  la^Terité  àson  nécit. 

(1)  Fr,   Guicciardini,  Lib.  II,  p.  107,-^Phil.  de  Cominv^. 
L.Vm,  chap.Xn,p.  3i5* 
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CEÂP.  xcTi.  les  rappeler  au  combat ,  en  criant  :  PitigUane^ 
H^.     SHl  avôit  pu  leô  réunir,  il  se  croyoit  assuré 
qu'une  nouvelle  attaque  sur  les  Français  per- 
droit  ces  derniers  sans  ressources.  Il  avoit  vu  en 
effet  ledésordredeleurcamp;ils'étoitconvainca 
que  leur  ordonnance  de  bataille  avoit  été  pres- 
que l'ouvrage  du  hasard ,  et  qu'un  seul  choc  de 
cavalerie,  mal  soutenu  par  les  Italiens,  avoit 
décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savoil  qu^  les 
Français  n'étoient  point  encore  tranquilles  sur 
leur  retraite ,  et  qu'il  seroit  facile  de  leui*  faire 
ressentir  à  leur  tour  la  terreur  qu'ils  impri-. 
moient  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  ses  efforts 
n'aboutirent  qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dis- 
siper. Il  lui  fut  impossible  de  l'engager  à  une 
nouvelle  attaque ,  qu'il  vouloit  tenter  pendant 
la  nuit.  D'ailleurs  la  pluie  continuelle  avoit  en- 
fin gon^é  le  Taro ,  et  ce  torrent  opposoit  déjà 
entre  les  deux  armée3  une  barrière  difficile  à 
franchir  (i). 

Dans  la  journée  du  7  juillet,  le  roi  alla  loger 
à  Medesana  ^  un  mille  plus  bas  qu£  l'endroit  où 
il  avoit  couché.  En  même  temps  il  chairgea  Co- 
mines  de  renouer  les  négociatiœis,  sUl  ëtoit 
possible,  car  il  désiroit  s'assurer  une  retraite 
tranquille;  et  il  ne  FentrêprencHt  pas  sans  ipr 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  Il,  p.  109.  —  Mémoiresde^Comiiies; 
li.  Vm ,  chap.  Xn,  p.  3i8.  —  Pauli  JovitHiaU  Lib.  U,  p.  7d 
01 74.  —  Pétri  Bembi  hUU  Ftmtcsn  L.  II ,  p.  58. 
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quiétude,  devant  une  armée  fort  supérieure  en  cha*. 
nombre.  Il  nomma ,  pour  traiter  de  concert  avec     1495. 
Comines,  le  cardinal  de  Saint-Malo,  le  maré- 
chal de  Gié  et  Louis  de  Hallewin  ,  seigneur  de 

Piennes.  Les  commissaires  italiens  furent  le 

# 

marquis  de  Mantoue ,  le  comte  de  Caîazzo ,  et 
les  deux  provéditeurs  vénitiens.  Cétoient  de 
part  et  d^autre  les  principaux  personnages  des 
deux  armées.  Mais  la  difficulté  étoit  de  les  réunir. 
Ils  s'avancèrent  les  uns  et  les  autres ,  chacun 
de  leur  côté ,  sur  la  grève  ;  aucun  cependant  ne 
vouloit  passer  la  rivière,  et  les  pluies  Fa  voient 
tellement  accrue  et  la  rendoient  si  bruyante , 
qu'il  ne  pouvoit  être  question  de  traiter  d'une 
rive  à  l'autre.  Comines  passa  vers  les  Vénitiens 
avec  Robertet ,  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  n'étoit 
chargé  pour  eux  d'aucune  proposition ,  autre 
que  de  les  amener  à  une  conférence.  Dans  ce 
pourparler ,  il  fut  question  de  la  bataille  pré- 
cédente ;  et  le  marquis  de  Mantoue,  qui  croyoit 
son  oncle  encore  vivant ,  le  recommanda  à  Co- 
mines, ainsi  que  tous  les  prisonniers.  Celui-ci 
n'eut  garde  de  répondre  que  les  Français  n'a- 
voient  fait  de  quartier  à  personne.  Il  fut  con- 
venu qu'on  auroit  une  seconde  conférence  le 
soir;  mais  les  Vénitiens  firent  ensuite  avertir 
Comines  de  la  remettre  au  lendemain ,  pour  ne 
point.se  hasarder  à  rencontrer  les  Stradiotes, 
qu'on  ne  pouvoit  soumettre  à  aucune  discipline. 
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iBAP.  xcvi.  Le  roi  n'a  voit  point  intention  d'attendre  ce  len- 
1495.  demain.  Une  heure  avant  le  jour  les  trompettes 
sonnèrent ,  avec  le  cri  ordinaire  v  faites  bon  gué. 
C'étoit  le  signal  convenu  pour  que  chacuh  mon- 
tât à  cheval,  et  prît  le  cheinin  de  Borgo  San- 
Donnino  (i). 

Ce  départ  de  nuit,  en  tournant  le  dos  à  l^en- 
nemi ,  étoit  fait  pour  répandre  la  terreur  dans 
l'armée.  En  effet,  elle  entreprenoit de  traverser 
dans  des  bois ,  un  pays  montiieux  et  diflficile , 
avant  de  parvenir  à  la  plaine  et  à  la  grande 
route j  et  comme,  par  la  négligence  du  grand 
écuyer ,  elle  partoit  sams  guides ,  elle  s'y  égara. 
Mais  les  feux  que  les  Français  avoient- laissés 
dans  leur  camp  trompèrent  les  Vénitiens,  qui 
ne  s'aperçurent  point  de  leur  départ  avant  midi. 
Des  pluies  continuelles  avoient  gonflé  toujours 
plus  la  rivière,  et  jusqu'à  quatre  heures  per- 
sonne ne  s'aventura  à  la  passer.  Enfin  le  comte 
de  Caiazzo  la  traversa  avec  deux  cents  chevaux 
italiens, non  sans  y  perdre  un  hpmme  ou  deux. 
Cet  heureux  incident  donna  aux  Français  le 
loisir  de  parcourir  environ  six  milles  dans  un 
pays  de  collines,  où  ils  auroient  pu  être  fort  in- 
quiétés, et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine , 
où  leur  avînt-garde,  leur  artillerie  et  leurs  ba- 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  YIII,  chap.  XIII ,  p.  022.  — André  de 
La  Vigne ,  Journal  dé  Charles  VIII ,  p.  166.  -^  PauU  Jovli  HlsU 
.*  L.  Il ,  p.  75«  ' 
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gages ,  partis  beaucoup  plus  tôt  pendant  la  nuit ,  cBAr.  xcvx. 
les-attendoientdéjà  (i).  1495. 

Une  armée  qui  recule  devant  l'ennemi ,  perd' 
bientôt  courage ,  lors  même  qu'elle  n'a  eu  que 
des  succès.  L'arrière-garde  y  en  arrivant  dans  la 
plaine ,  vit  avec  efifroi  le  corps  d'armée  qui  l'at- 
tendoit,  au  milieu  duquel  1^  drapeau  de  Tri- 
vulzio  lui  parut  celui  du  marquis  de  Mantoue. 
L'avànt-garde  n'eut  pas  moins  de  crainte  en  ^ 
voyant  approcher  l'arrière-garde,  jusqu'à  ce  que 
les  coureurs  des  deux  parts  se  fussent  reconnus. 
A  peine  les  Français  étoient-ils  arrivés  à  San-Don- 
nino ,  qu'une  fausse  alarme  les  obligea  d'en  res- 
sortir; elle  sauva  au  reste  ce  bourg  du  pillage ^ 
que  les  Suisses  commençoient  déjà  (2). 

La  première  nuit  le  roi  alla  coucher  à  Firen- 
zuola ,  et  la  seconde  sur  la  Trebbia,  au-delà  dô 
plaisance;  jusque-là  il  avoit  cheminé  sans  être 
atteint  par  la  cavalerie  légère  des  ennemis.  Il 
crut  n'avoir  plus  de  dangers  à  courir ,  et  il  ne 
fit  passer  la  Trebbia.  qu'à  une  partie  de  son  ar- 
mée ,  laissant  de  l'autre  côté  de  la  rivière  pres- 
que toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lances , 
et  les  Suisses  pour  la  garder.  Il  n'a  voit  eu  d'autre 
motif,  en  partageant  ainsi  ses  soldats ,  que  de 
trouver  pour  tous  des  logemens  plus  commodes. 
Mais  les  rivières  d'Italie  sont  sujettes  à  des  crues 

<  (t)  Mémoires  de  Pha.  <le  Comiûes.  li.  Vm,  ck.  XIII,  p.  3a8. 
(2)  Journal  d'André  de  La  Vigne,  p.  167. 
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cHip.xcvi.  d^eau  si  subites ,  qu'on  ne  doit  jamais  compter 
149^.  sur  les  gués  qu'on  y  a  reconnus.  A  dix  heures 
du  soir  la  rivière  s'éleva  rapidement  à  une  si 
grande  Iiauteur,  par  l'eflFet  des  pluies  tombées 
dans  les  Apennins  ,  qu'il  eut  été  impossible 
de  la  traverser  aussi-bien  à  cheval  qu'à  pied» 
Une  moitié  de  l'armée  n'avoit  déjà  plus  aucun 
moyen  de  secourir  l'autre  ;  et  cependant  l'enne- 
mi étoit  fort  près  d'elle ,  car  le  ccmite  de  Caiazzo 
étoit  entré  dans  Plaisance,  dont  il avoit  renforcé 
la  garnison.  Les  Français,  sur  l'une  et  Fautre 
rive,cherchèrent  toute  la  nuit,  avec  une  extrême 
inquiétude,  quelque  moyen  de  communiquer, 
sans  pouvoir  en  découvrir  aucun ,  lorsque  vers* 
cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent 
à  s'abaisser  d'elles-mêmes.  Alors  on  se  hâta  de 
tendre  des  cordes  d'une  rive  à  Fautre ,  pour 
soutenir  les  gens  de  pied  qui  passèrent  à  gué , 
ayant  de  l'eau  )usqu'au*dessus  de  l'estomac,  et 
l'on  réunit  les  deux  corps  d'armée ,  que  l'on  so 
reprochoit  d'avoir  séparés  (i). 

Le  comte  de  Caiazzo  avoit  trouvé  à  Plaisance 
cinq  cents  fantassins  allemands,  il  les  joignit 
aux  chevau-légers  qu'il  avoit  amenés,  et  ayant 
atteint  à  la  Trebbia  Farmée  française,  il  ne  cessa 
plus  deFinq;iiéter  dans  sa  retraite,  tandis  qu'elle 

(1)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  chap.  XIH,  p.  33o.  —  Fr. 
Guicciardini,  liiî).  H ,  p.  1 10.  —  André  de  La  Vigûe  ^  Jouruid  , 
p.  j68b 
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»e  dirigeoit  par  Cafitel  San-G^ovanni,  Votera,  cnuT.xctu 
Tortone  et  Nîzza  de'Montferrat.  Les  provédi-  1495. . 
teurs  vénitiens  ne  voulurent  pas  permettre  que 
leur  armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle 
de  Charles ,  pour  lui  livrer  une  seconde  bataille. 
Cependant,  plus  les  Français  approchoient  du 
p^s  où  ils  comptoient  enfin  se  trouver  en  sû- 
reté, moins  ils  montroient  d'envie  de  com- 
battre (i).  Trois  cents  Suisses,  armés  de  cou- 
levrines  et  d'arquebuses  à  chevalet,  couvrirent 
seulsleur  retraite.  Ils  attendoient  les  Stradiotes 
jusqu'à  demi-portée  de  leurs  pièces ,  avec  un 
flegme  qui  ne  se  démentit  jamais ,  et  ils  les  fai- 
soient  reculer  ensuite  par  un*feu  bien  nourri. 
Les  Français  montroient  beaucoup  moins  do 
sang-froid  pour  affronter  le  danger;  mais  jls 
supportoiênt  sans  murmurer  les  incommodités 
d'une  retraite  fort  pénible.  Les  logemens  n'é- 
toient  plus  distribués  par  les  fourriers ,  et  Aa- 
cun  s'établissoit  comme  il  pouvoit,  sans  troubles 
ni  débats;  on  n'obtenoit  des  vivres  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés,  et  sans  le  crédit  que  Jean- 
Jacques  Trivulzio  exerçoit  sur  le  parti  Guelfe , 
dans  toute  la  Lombardie ,  l'armée  auroit  cruel- 
lement  souffert  de  la  faim.  Le  besoin  d'eau 
tourmentoit  davantage  encore  le  soldat.  Il  mar- 
choit  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété, 

(i)  Mémoires  de  Comines.  Lir.  VIII,  chap.  XIII ,  p.  33a. 
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CHAP.  xcvi.  et  pour  éteindre  la  soif  qui  le  dévoroit,  il  en- 
1495.  troit  jusqu'à  la  ceinture  dans  les  fossés  fangeux 
des  petites  villes  et  des  villages,  Les  premiers 
arrivés  trouvoient  ainsi  de  Feau  qui  n'étoit'pa» 
encore  troublée  ;  mais  la  foule  des  soldats,,  des 
valets  et  des  chevaux  qui  se  pressoient  derrière 
eux ,  épuisoit  bientôt  ces  fossés ,  ou  en  mêloit 
Feau  ave#  une  boue  infecte(i). 

Le  roi  partoit  avant  le  jour,  et  marchoit  jusqu'à 
midi  ;  alars  chacun  prenoit  place  où  il  pou  voit  ; 
les  seigneurs  comme  les  valets  étoient  réduits  à 
aller  chercher  des  vivres  et  du  fourrage  pour 
leurs  chevaux.  Comines,  qui  dit  être  un  de 
ceux  qui  souffrirent  le  moins,  et  qui  étoit  déjà 
avancé  en  âge ,  fut  par  deux  fois  obligé  d'aller 
au  fourrage  pour  son  cheval ,  et  de  se  contenter 
d'un  morceau  du  plus  mauvais  pain.  Mais  lui  qui 
avoit  suivi  le  duc  de  Bourgogne  dans  des  guerres 
désistreuses ,  où  ses  troupes  n'avoient  cepen- 
dant jamais  autant  souffert,  il  ne  pou  voit  assez 
admirer  la  patience  et  la  gai  té  de.  ces  soldats 
français ,  qui  ne  proféroient  jamais  une  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardoit  singulièrement  la 
marche  de  l'armée  ;  à  toute  heure  les  affûts 
éprbuvoient  quelque  accident ,  ou  les  chevaux 
manquoient  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  un  chevalier 
qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou  de 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  ch.  XIV,  p.  534. 
-"-  Bernj  Oricellarii  de-  hi&llQ  Ualico  ,  p.  SG- 
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prêter  son  chçval,  pour  tira:  un  canon  d^un  cHÀP.xcn 
mauvais  pas,  en  sorte  quedans  ce  pénible  voyage  1496. 
il  ne  se  perdit  pas  une  pièce,  ni  une  livre  de 
poudre.  En6n  le  mercredi  1 5 juillet,  huitième 
jour  depuis  leur  départ  de  Médésana ,  les  Fran- 
çais, qui  avoient  passé  la  veille  sous  les  murs 
d'Alexandrie^  arrivèrent  à  Asti ,  où  ils  se  trou- 
vèrent en  même  temps  dans  un  lieu  de  sûreté 
et  de  repos ,  et  dans  une  place  abondamment 
pourvue  de  vivres  (i  ).  ^ 

Le  duc  d'Orléans  n'avoit  point  pu  revenir  à 
Asli,  pour  y  recevoir  Charles  VIII;  il  étoit  allé 
s'enfermer  dans  Novarre ,  et  c'étoit  là  qu'il  avoit 
réuni  tous  les  renforts  qui  étoient  successive- 
ment arrivés  de  France.  Son  armée  étoit  en  bon 
état  et  bien  disciplinée  ;  entre  les  Suisses  et  les 
Français  elle  étoit  forte  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes  touchant  la  solde.  Mais  leduc  comptant 
sur  la  richesse  et  la  fertilité  de  la  province ,  loin 
de  faire  de  nouveaux  magasins  à  Novarre ,  avoit 
laissé  dilapider  ceux  qu'il  y  avoit  trouvés.  L'ar- 
mée du  duc  de  Milan  étoit  venue  l'assiéger  avant 
qu'il  eût  réparé  cptte  erreur,  et  celle  des  Véni- 
tiens, qui  avoit  combattu  les  Français  à  For- 
novo,  au  lieu  de  Suivre  Charles  VIII,  avoit    , 

(i)  Mémoires  de  Pliilippe  dô  Cotnhies.  Liv.  VHI,  chap.  XïV, 
p.  .337.  —  André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  170. 
-*  Fr.  Gui€ciardini.  Liv.  Il ,  p.  1 1 1 .  —  PauH  Jovii  HiaU  s^ti 
tempor.  L.  H,  p-  76. 
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CHAP.  xcTi.  joint  les  assiégeans.  Aussi  à  J)eiiie  le  duc  d'Ôr-^ 
1495.     léans  sut-il  rarfivéè  du  roi  à  Asti,  qu^il  le  fit 
presser  de  venir  le  délivf  er  (i). 

Charles  VÏII ,  non  plus  que  ses  soldats ,  n^étôit 
plus  si  empressé  de  combattre;  au  bout  de  peu 
de  jours ,  il  passa  d'Asti  à  Turin  pour  essayer 
de  traiter  avec  les  confédérés,  par  Fentremise 
de  la  duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avoient 
également  envie  de  conclure  une  bonne  paix , 
et  ils  auroient  vu  avec  plaisir  Comines  revenir 
à  eux  pour  négocier  ;'  mais  des  intrigues  de  cour, 
et  la  jalousie  du  cardinal  de  Saint-Malo  Yen  em- 
pêchèrent ;  et  comme  l'un  et  l'autre  parti  crai- 
gnoit  de  faire  les  premières  avances,  le  roi  en- 
voya le  bailli  de  Dijon  aux  Suisses ,  pour  lever 
chez  eux  et  conduire  à  Novarre  cinq  mille  sol- 
dats (2). 

Le  temps  s'écouloit  cependant  ;  Charles  VIII 
oubliant  la  guerre ,  ne  s'occupoit  déjà  plus  que 
de  ses  plaisirs.  Il  avoit  été  logé  à  Chiéri,  chez  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  province, 
Jean  de  Soléri ,  dont  la  fille  àvoit  été  chargée , 
par  la  ville ,  de  lui  iaidresser  une  harangue.  Elle 

(1)  Phîl.  de  Comines.  Liv.  VIII,  ch.  XTV.  p.  338.  —  F/nwc. 
Ouicciardini.  Lib.  II ,  p.  111.  —  Pétri  Bemhkhist,  Ven,  Lt.  II , 
p.  41.  —  Pauli  Joviù  li.  ni,  p.  93.  •—  Bern,  Oricellarii  Cornât* 
p.  87. 

(2)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  ch.  XV,  p.  SSg.  —  D  partit 
le  ]5  aoât.  André  de  La  Vigne  ^  p.  17  a. 
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s'en  étôit  acquittée  avec  beaucoup  de  grâce  (i); 
eit  le  roi  n^avoit  cru  dès  lors  avoir  plus  d'autres  1^95. 
affaires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  alloit 
sans  cesse  de  Turin  à  Chiéri ,  sans  trop  songer 
à  l'état  d'anxiété  et  de  pénurie  où  se  trou  voit 
le  duc  d'Orléans.  Celui-ci  qui  étoit  alors  même 
afibibli  par  une  fièvre  quarte ,  voyoit  tous  les 
jours  croître  le  nombre  des  ennemis  qui  l'as- 
^iégeoient.  On  ne  comptoit  pas  moins  de  onze 
.mille  landsknechts  dans  leur  armée,  à,  la  tête 
desquels  oiî-remarquoit  un  duc  de  Brunswick, 
et  George  de  Piétra  Plana  (  Ébenstein  )  ,  capi- 
taine allemand  distingué.  Maximilien  n'avoit 
fourni  que  la  plus  petite  partie  de  ces  soldats  ; 
les  autres  avoient  été  levés  en  Allemagne  avec 
l'argent  des  confédérés  (a).  ^ 

Les  amis  du  duc  d'Orléans  l'avoient  invité 
k  se  retirer  à  Verceil  ou  à  Asti,  avec  une  partie 
de  ses  troupes,  avant  que  toutes  les  issues  lui 
fussent  fermées  à  Novarre  ;  il  auroit  ainsi  di- 
;Dpdnué  la  garnison  que  dévoient  nourrir  les  ma- 
gasins presque  épuisés  de  celte  ville ,  et  il  au- 
jToit  en  même  tpmps  exercé  plus  d'influence  su  r 

(1)  a  Sans  fléchir ,  tousser ,  cracher ,  ne  rarier  en  aucnne  ma* 
niére  » ,  dit  André  de  La  Vigne.  Journal ,  p.  171.  —r  Fr,  Guic-^ 
ciardini,  là.  II,  p.  118. —  Pàuli  Jovii,  HiatiJu,  HE,  p.  gS. 

(a)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  H,  p.  118. —  Pàuli  Jovii  Hiat. 
•ui  temp»  L.  III,  p.  96.  —  Fr.  Belcarii  Comment»  Lib*  VII, 
p.  18  K  —  Bemai'di  Ùricei/arii  y  p.  88. 


534         HISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITALIENNES 

ÇHXP  xcvi.  les  conseils  du  roi;  mais  George  d'Ain  boise  son 
Ï495-  favori,  alors  archevêque  de  Rouen  ^  et  depuis 
cardinal ,  av oit  été  envoyé  par  lui  à  Asti;  il 
s'étoit  lié  avec le  eardinal  de  Saint-Malo,  favori 
de  Charles  VIII  ;  et  ces  deux  hommes  d'Eglise, 
jugeant  des  afiFaires  de  la  guerre  d'après  leurs 
propres  préjugés,  sans  vouloir  entendre  Fopt- 
nîon  des  militaires,  persistoient  à  assurer  au 
duc  d'Orléans ,  que  le  roi  ne  tarderoit  pas  à 
marcher  sur  Novarre,  pour  le  délivrer  par  une 
bataille;  tandis  que  Fobservaleur  le  moins  at^ 
lentif  auroit  pu  reconnoître  que  Farmée  ne 
retourneroit  point  au  combat  sans  y  être  con- 
duite par  le  roi ,  et  que  le  roi  n'avoit  aucune 
envie  de  l'y  conduire  (i). 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc 
d'Orléans  à  s'obstiner  à  rester  dans  Novarre, 
encore  que  les  besoins  de  son  armée  s'accms*^ 
sent  tous  les  jours,  et  qu'ils  se  changeassent 
enfin  en  une  efiroyable  famine;  Les  générant  de 
Charles  VHI  essayèrent  il  est  vrai ,  à  plusiédf s 
reprises ,  de  faire  passer  à^^  vivres  aux  aèsié-- 
gés ;  mais  leurs  convois  tombèrent  presque  tous 
entre  les  mains  de  l'ennemi ,  avec  beaucoup  dfe 
perte  pour  Farriaéè  françaiise  ;  tandis  que  la  mi- 
sère alloit  croissant  à  IJîovarre,  et  que,  chaque 
jotir  des  bourgeois ,  et  mêm^  des  soldats  y  mou- 

(i)  PhiL  deCîomines.  Liv.  Vm^  chap.  XVI,  p.  li^^.'-Arn. 
Ferroni,  Lib.  II  ;  p.  a  i . 
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roient  de  faim.  Tous  les  homaies  sages  de  Far-  cHAF.xcn. 
mée ,  mais  surtout  les  militaires ,  désiroient  1er-  1495. 
miner  la  campagne  par  un  traité  honorable.  Ils 
représentoient  que  Thiver  approchoit,  que  le 
roi  n^avoit  plus  d'argent,  qu'il  ne  restoit  que 
très-peu  de  Français  à  l'armée ,  que  plusieurs 
d'entre  eux  étoient  tombés  malades ,  que  les 
autres  avoient  tant  d'impatience  de  retourner 
en  France,  qu'il  en  partoit  tous  les  jours,  les 
uns  avec  congé  du  roi,  les  autres  sans  l'atten- 
dre. Le  prince  d'Orange ,  arrivé  tout  récemment 
de  France ,  et  qui  connoissoit  les  ressources  du 
pays,  insistoitsur  la  nécessité  de  traiter,  et  l'on 
sa  voit  d'autre  part  que  Loûis-le-Maure  ne  de- 
mandoit  pour  toute  condition  que  la  restitution 
de  Novarre.  Mais  le  conseil  étoit  alors  unique- 
ment dii*igé  pan  des  ecclésiastiques ,  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  profitoit  de  l'absence  ou  des 
amours  du  roi  qui  ne  se  mêloit  plus  d'aucune 
affaire ,  pour  empêcher  toute  négociation  (i). 

L'a.rmée  italienne  ûe  se  contentoit  pas  de  blo- 
quer Novarre,  elle  avoit  successivement  attaqué 
et  pris  les  postes  avancés  quelesFmuçais  avoient 
fortifiés  autour  de  cette  ville;  elle  s'éloit  établie 
à  Saint*François ,  à  Saint-Nazare ,  à  Bolgari ,  de 
manière  à  fermer  aux  assiégés  toute  communi- 

(  1)  Phil.  de  Comines ,  Méiçoires.  Liv.  VUI ,  cïi.  XVI ,  p.  346. 
-^  PauU  Jovii  HisL  Uih,  UI,  p.  97. —  Fr,  Beîcarii  Comment, 
Lib.  VII.p.  i83.  ^ 
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lAP.  zcTi  cation  avec  la  campagne ,  et  en  même  temps  à 
1495.  rendre  ses  propres  positions  presque  inattaqua- 
bles (i).  Encore  que  de  part  et  ^ 'autre  on  eût 
une  égale  envie  de  traiter ,  on  n'arrivoit  point 
à  ouvrir  des  négociations,  parce  que  chacun 
mettoit  son  point  d'honneur  à  ne  pas  faire  Icss 
premières  avances.  Mais  sur  ces  entre&ites  ^  la 
marquise  de  Mont&rrat  vint  à  mourir.  Cette 
sage  et  belle  princesse  avoit  toujours  été  une 
alliée  fidèle  du  roi.  Elle  périssoit  à  vingt-neuf 
ans,  laissant  en  bas  âge  ses  enfans,  dont  la  tu- 
tèle  étoit  disputée  entre  le  marquisde  Saluées,  et 
Constantin  Arianites,  Tun  des  seigneursdeBazan 
en  Épire'',  oncle  et  principal  conseiller  de  la 
marquise  qui  venoit  de  mourir.  Charles  VIII  par 
reconnoissance  pour  sa  mémoire ,  envoya  <3o- 
mines  à  Casai,  pour  régler  cette  tu  tèle ,  qui  fut 
déférée  au  seigneur  Constantin  (2).  Mais  pen-* 
dant  le  séjour  de  Comines  à  cette  cour ,  il  y  ren- 
contra un  envoyé  du  marquis  de  Mantoue ,  que 
celui-ci  avoit  chargé  de  complimenter  le  jeune 
marquis  de  Montferrat,  son  parent.  Cette  ren- 
contre donna  lieu  à  l'ouverture  de  négociations^ 
qui  devinrent  bientôt  plus  directes ,  parce  que 

(i)  Tr.  Guicciardinu  Lib.  XH^p.  1 18.*— Pou/*  Jovii  HiaU 
Lib.  m ,  p.  96. 

(2)  Pliil.  de  Comines.  Liv.  Vm,  chap.  XVI,  p.  35o.  —  F/-. 
Guicciardinu  Lib.  II ,  p.  122.  —  Franc»  Bflcarii  Mer*.  GalUc* 
Lib.  Vn,  p.  184.  y 
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Gomined^écrivk'éiax  3èàx> prdètiratWi*s  véiii-  (Aja,xtn, 

Led  deux  pàrtis^y«M%ïhé«é|àIe  crivîé  Ab  ii^aî* 
tct^;  «etune  égall^  if^tfiétfâde  Wuf  le»  chances  de 
la  gtiërre^,  eénvînreht  8V)iïvi^irM'es  conféretit^es , 
à  md^ié  chèknîn.clé  Î^Vair*^  fc  Vérceil^  éntte 
Bblgart  k  CXmafrIanôî  të'îy^Irice  ePOmtigé^;  î* 
marét^hal  rfe  Giè,  d^^Kefn^étf  et  Gomiiif-s  ^  traî- 
toîeni  fkî^trï'  la  Prarfcè  :  lé*inârc|ùisdte  Mbnfone^ 
et  Bentard  Contarînî,  pou É*^les  alliés.  Léteiqui^ 
n'espëroif'pTUs  sauver^  Nova  rfe ,  cherelioît'âetH^ 
leménfè  en  rfelii-elp  sôn'Cowsin  avec  honneur.' 
Il  pïéjîbàôll  queteWé  vlWe  ^éèonntté  cdmmere*- 
levàtttfcfe'Vétnpire,  filP  renfilée  aux  6fl5ciers  de 
Maanftrtilfen  qui  se  '  titoUVtii^t  â^^ee  leë  coûfîé-: 
dét^*  Ci)  /^éà'  î^'àyà^t^u  ëWlenif  cette  •  cbndi-' 
tîoti>,^  et  lâ'*ftrîrri'pfiBdsatttHëti|ôuts  plu^s  )es  as-» 
siêg^s/ort^ edrivînt  setiïènfetlt  que  te  d-oe  (KOr-* 
iéans  scyi?^oi<  ylé*Hovar *:%  aVec  toutes  ses  troù-^ 
peëVi'li^'^^Hré  de 'ttèiiie  hommes:  qu'il  laisse** 
roit  dà^Srle'c3iStîekir\  et  que,  jusqu'à  Pissue  des 
ii[égo€iîiit5(?)ïisfj  Ik  tîtte  ncf^^rôit  plus  gatnîéeque 
pair  lés  >bèôi^éoiS  ,•  àùkqfefeb  le  dîic'  de  TMilan 
laiésèroit  parVenîrdes  ViVf'éA  seulçment  70uri)ar 


»  <  1 


(  1^)  Pauli  Jovii  Hiat,  Lib.  III  »  p^  97. 

fa)  Franct^  Gt^hciardinL  li«  II,  p,  ia$*.  —  FWU  c|e  Coœmevi^ 
Mémoires.  Liv*  VIII  »  chap.  XYl,  Pr  ^7?  - 

(3)  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  Lhr.  VIII,  ch.  XVII,  p.36<r; 
TOME  XH.  ast 
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CHAP.  xcvi.      La  ville  ^oit  ^é}k  éjr^cv^éf; ,  et  le^  e&Q^k^tkcpê 
1495.     qui  se  continiioient  chaque  jour,  sembloientâe- 
Voir  approcher  d'i;^*»  fb««*^^?:  ré^lt^f.  JLouk- 
le-Maure  y  assistoit  ^y^e*  |a  do^hesaç  4^  Milan  y 
sa  femme,  en  qui  il,  m^  h  pl«»  graiide  gqu- 
fiance,  lorsque  le  bfiijili  cj^  Dijpn  qui  avoit  été 
eistvpyé  ^n  Suisse  ppur  y  IfBver  ciuq  mill^  hom- 
ines;>  arriva  à  jM>rt^(^u  p^mp  fraççais  avec  les 
premières  colonnes  de  cea  nouvelles  troupes^ 
L'expédition  dans  Je  royaume  de  Naples,  où. 
(3[iarles  vV III  avoit  çpr^uit  pour  la  première  fins 
des,  soldats  suisses  ^ ,  ^y^t  animé  ces  njouta- 
gnard s  d'une  ardeur,  no^yelle ,  et  les  tavoit,  ^em- 
plis des  plus  grandes  ;  ^^pérances  <j;  Jes .  i^^es^ 
plaines  de  fjqml)aFdiq  je>:ii:  p^^is^qieqf ^ijl^ifidon--; 
nées. il  leur  discrét^qn.  Ot'^it  tou^^fi^çeiiiip^t 
qu'ils, a  voient  coqit):}^nç|^.à:Semettce;à  Ip^  solder 
des  nation^j  étrangère^,  et  fi^tio  caffffç*5e, de  for- 
tune et  de  gloire  ayQ%t;P9Pjr.^ft:^  ixf^\  i^?4ff^iX  de  Iq^ 
nouveauté.  Le  ï^iiVpd^jyijqjfi  n'avpjt  Vf3|u^p  jievejf . 
que  cinq  mille  %issçfi(^  y^nj^jnwilff4?P9j?î^eux 
sei^^irçpten  mouy^mp^%  fit  Von  fvj:j?*  jigè.  dor 
}        ilftr?fler  .5Îes  ordres  ^u^fr^pti^res^çif^éiB 

V9PiVi  ftl^.n  ,pàs  l^^i^er^  p^s^er  d^va^tggp ^ ,  p^tr^j 
ment  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  p6i|*qi^$rr 
soient  déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie  (i). 

\i)  t»hil.'àe'Cbmines.  Lit.  Vllï,clmp,  XVrf,  p.  563.  —Fr. 
Guicciardini,  Lib.  Il  J  p.  i  û5.  -^  Pàuli  Jovfr  ffhïl  sut  templ 

f  •   .       '  f  ,     /  •  ^  »  1 
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Uarrivéé  de  cette  multitade  inattendue,  qui 
changeoit  tellement  la  proportion  des  forces  des     1495. 
deux  armées ,  auroit  certainement  empêché  Fé- 
vacuatiou  de  Novarre  ^  si  on  ne   l'avoît  pas 
effectuée  èeux  ou  trois  jours  auparavant.  Hle 
pouvoit  de  même  faire  mettre  en  délibération^ 
s'il  ne  valmt  pas  mieux  rompre  toute  négocia* 
tion  ,  et  si  le  roi  avec  une  armée  si  nombreuse,^ 
si  belliqueuse,  et  commandée  par  d'aussi  bons 
officiers,  ne  devoit  pas  saisir  Toccasiob  de  tenter 
la  conquête  de  la  Lombardie.  On  ne  pouvoit 
douter  que  l'abandon  de  Novarre ,  et  la  retraite 
de  Charles  VI II  au-ddà  des  Alpes ,  ne  dût  jeter 
nii  découragement  extrêuie  dans  l'armée  qui  dé- 
fendoit  encore  Je  royaume  de^aples ,  et  ne  dé-* 
eoncertâi  tous  les  partisans  de  la  France  ;  qu'elles 
Ae  dut  relever  tout  autant  les  es[)éranc€i>  et 
Korgueii  du  parti  ennemi.  Lt  eamp  vénitien  ^  il 
est  ^ai  ,•  éloit  assis  dans  un  lieu  si  fort  et  ap-* 
puyé  par  des  ouvrages  si  i^dout^bles,  qu'on 
pouvoit  regarder  comme  téméraire  l'entreprise 
de  le  fôrôèr  ;  mais  si  les  FrAnçàisy  au  lieu  de  l'at- 
taquer,  eussent  marché  sur  MU^n  ou  sur  Pavie, 
ils  auroiéni  contraint  le  mai^qui^  de  Mantoue  sû 
les  suivre,  et  ils  ne  lui  auroient  laissé  de  choix 
qu'entre  une  bataille ,  et  la  perle  du  pays  qu'il 
s'étoit  chargé  de  défendre.  Jamais  les  Français 

lib.  in>  p.  97. -^  Fnvic.  B^ioorU  Cfunmeni,  Rerum  Oaliic* 
Llb.VIIyl».i86. 
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cHir.  xcTi.  n'avoient  eu  une  plus  belle  occasion  de  s'aissu^ 
1 495.     reff  Teippire  de  Tltalie ,  et  le  duc  d'Orléans  em- 
ployoit  tous  se9  moyens  de  persuasion  ^,  et  tout 
aM>u  crédit ,,po^r  le^,faire  seixtir  (r). 
.  <3e  oï^édit ,  il  est  vrai  j  étoi^  fort  Vim^é;  le  duc^ 
d'Orléans  étoit  suspect  jtuîf  &voris  du  roi  ;  la 
mémoire  des  guerrça  civiles  où  il  s'étoi tangage, 
^       étoit  encore  toute  réqeBt?,  et  loin  de;  Êiciliter 
^an  agrandisseoiieQt ,  là  ^ur  étoit  disposée  è^ 
i^fiettre  obstacle  à  cç  qu'il  acquît  le  Miknèsj; 
au^i  «C^u- Jacques  Tri vukio  proposoit-il  aux 
Yéi;iilkjis  un   traité  pairticqJiçr  avec   Char- 
les YIII  ^  en  vertu  è^aqftel  Louis-le-]îil^.u re^auroit 
été foreéà  résigner  te  d uqhé  de  Milan  à ,  Ma^mi- 
lien  Sforza^  fils  de  son  neveu^JeaûGaléa^^  tandis 
que  Crémone  avec  son  territoire  ?.tiroit  .été  cédée 
aux  Vénitiens^  çn  f^ompensatioil  des  frais  de  1^ 
guerre  (a).  Çett(^>H^égQiDiatio»  qui  n'eut  pas  de. 
succèîsi  y  contribiiA  cependant  à  ébranler  ]a  cjoiv- 
fiai^ei  mutuelle  des  puissances  italiennes* 

Mais  c'étoit  la  die^position  de  la  n^oblosse  fran- 
çaise y,  qui  mettoit  surtout  obstacle  au  rienoun 
Tellement  de.  lai  goerr^  i  eUe  étoit  fatigpée  de 
cette  e:?fpéditiotti  et  n^  vouloit pl^a  com^ittre  ; 
écm  Jmpatie^d  d«  if^ourner  m  Fraa^ceétoit  ex-^ 
trême  :  elle  prétqndoit  qpi'il  ne  re^toit  plus  dans 

(r)  Fr^  Guicciardinu  laïb.  Il,  p.  ia5.  —  PWl.  cfeCoimnesV 
(2)  Bt mardi  Oricellarii  Comm*  d€  btlh  Ualieo^,  P^  ^9^ 
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l'armée  assw  -de  gendarmerie  pour  garder  la  cwip  xcn. 
proportion  *â1rec  une  sî  grande  masse  d^infan-  U9'î- 
terîe  étrangère  ;  cette  observation  même, lui 
donna  bientôt  lieu  d'éJèver  d^étranges  soup^çôns 
contre  ces  milices  suisses  qui  étoient  accouïi^e^ 
aVec  tant  d^empressemènt.  Les  courtisans  dë- 
clarôient  que  c'étoit  le  comble  de  l'imprudénbe^ 
de  commettre  le  roi ,  et  toute  la  noblesse  du 
royaume ,  entre  les  mains  d'une  multitude  in- 
domptée ,  orgueilleuse ,  et  qui  se  sentoit  toute 
puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  di± 
mille  hommes  qui  étoient  restés  en  arrière  de 
Verceil,  avec  les  dix  mille  autres  qui  étoient 
déjà  au  campj  et  ils  donnèrent  tant  de  crédit 
à  ces  craintes  absurdes  ,  que  la  troupe  qui  de- 
voit  inspirer  le  plus  de  confiance ,  étoit  d^yenu^ 
au  contraire  le  plus  grand  objet  de  terreur. 

Dans  cette  situation,  Cbarles  Ylïï  se  motitra 
disposé  à  abandonner  tous  ses  avantages,  s'il 
pouvoit  à  ce  prix  engager  le  duc  de  Milan  à  îsé 
détacher  de* la  ligue  pour  feire  ïiyec  lui  un 
traité  particulier.  jLes  négociations  précédeiites 
avec  Venise  l'y  avoient  préparé,  et  les  Vénitiens 
eux-mêmes  n'y  mirent  point  d'obstacle,  apurés 
q^ue  la  seule  chose  qui  importât  au  repos  de 
lïtelie,  c'étoit  la  retraite  de  Charles  VIII  ab-delà 
des  Alpes.  TJh  traité  de  paix  et  d^amifié  fut  en 
effet  conclu ,  le  lo  octobre i  au  camp  de  Verceil 
entré  Charles  VJII  et  Louis^le-Maure,  duc  de 
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cBkr.Tcri.  Milan.  On  convint  que  Novarre  serojt  feinlue 
1495.  à  ce  dernier,  que  Gênes  demeureroijt  ^ulre  ses 
mains,  mais  Comme  fief  de  la  France,  ?t  que  le 
roi  pouiToit  continuer  à  faire  dans  cette  ville 
les  Ê^rmemens  destinés  à  défendre  Naples.  Le 
duc  promettoit  encore  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  avoient  suivi  le  parti 
français,  de  rendre  à  Jean-Jacques  Trivulzio 
la  jouissance  de  ses  hiens,  de  renoncer  à  lal- 
Jiance  de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se 
joindre  au  roi  contre  la  république  de  Venise, 
si  dans  l'espace  de  deux  mois  elle  n'accédoit 
pas  à  ce  même  traité.  Mais  pour  sûreté  de 
toutes  ces  promesses,  auxquelles  personne  n'ac* 
cordoit  aucune  confiance,  même  parmi  ceux 
qui  demand oient  la  paix  dans  Farmée  française^ 
le  roi  ne  devoit  avoir  d'autre  garantie  que  la 
|brleresse  du  Castelletto  de  Gênes;  encore  celle-ci 
ne  devoit-elle  pas  lui  être  remise,  mais  bien  au 
duc  de  Ferrare,  beau-père  du  duc  de  ]Vfilan, 
qui  promettoit  de  la  livrer  an  roi  de  France , 
si  son  gendre  venoit  à  manquer  à  ses  engage* 
mens  (x).         , 

(1)  Lio  traité  lai-méme ,  en  quarante-six  articles ,  est  rapporte 
dans  Dea^s  Godefroi ,  Obaer,pation»  sur  rAiaf,  de  Charlea  VJlti 
p.  732-^27.  — Mém.  de  Phil.  de  Comlnea.  L.  VHI,  ch.  XVIfft 
ji,JuSt  —  FVi.^^uicQiardini.  Lîb.  II,  p.  124.  -^  André  de  ÏJk 
Vigne ,  Journal ,  pl^i86.  — '  Oiron.  f^enelùm^  T.  XXIV,  p.  28. 
^Pauli  Jovii  Êfiht.lAhi  III  >   p.  ^9. --^  Bemctfdi  OtkcUarti 
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'  A  peiné  le  roi  eut*-il  signé  et  juré  cette  paix,  chi?.  xct». 
que,  cédant  à  l'impatience  de  retourtier  en  1495. 
'France ,  qu'il  resaentoit  à  Pégal  de  toute  sa  no- 
blesse, il  se  prépara  à  partir  dès  le  lendemain 
pour  Trino  de  Monfferrlit.  Les  Suisses ,  il  est 
vrai,  qui  étoient  arrivés  avec. dé  si  hautes  espé- 
rances, «t qu'on  parloit  de  renvoyer ,  sans  même 
leur  assurer  leur  solde,  commençoient  à  se  ras- 
sembler en  tumulte;  et  Ton  avoit' alors  quelque 
motif  de  craindre  ce  qu'on  avoit  auparavant 
affecté  de  croire  sans  aucun  fondement ,  qu^ils 
voudroient  retenir  le  roi ,  comme  otage  de  ce 
.qui  leur  étoit  dû-  On  ne  leur  offroit  qu'un 
mois  de  paye ,  ce  qui  compensoit  à  peiùe  les 
frais  qu'ils  avoieJit  faits  pour  sortir  de  leur 
pays ,  et  ceux  qu'ils  devoieftt  faire  pour  y  re- 
tourner. Ils  demaiidoient  qu'on  leur  payât  la 
solde  de  trois  mois,  comme  Louis  XI,  par  les 
capitulations  lignée»  avec  leurs  cantons ,  s'étoit 
en^gé  aie  feire,  toutes  lè^  fois  qu'illes  ap- 
pelleroit.  L'on  fut  enfin  obligé  de  les  «atisfaire , 
nion  point  en  argcSnifcô^qui  étoit  impossible, 
mais  en  leur  donnant  des  otages  et  des  lettres 
de. change  (i)«  Us  se.reâirèrent  alors  dans  leurs 
montagnes.  Lé  ror  laissa  à  Asti  Xean-Jacques 
Trîvulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises, 
pour  se  jçpénçiger  à  l'avepif,l  entrés  ^e  rilalie. 

(1)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  chap.  XVIII,  p.  36^ 
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cHAï.  «cTf,  Mais  ces  chevaliers^  iitipatiens  de[ PffVeir  Jeur 
>495f  pays,  n'obéirent  point;;  ot.clans  leiçoar^.de  peu 
de  joui^fi^  iis  repassi^rjg^nl:  presque  to^  les ^p<BS 
san#.  congé  (ij.  Le  roi,  avec  le  res|^  de  sOii 
armée,  pai'littleTuriq,  }^'^^  tx^tdhr^^pé^Swasj 
JBriançon  e;t  Eoi^brun  ,  et  il  repassa.  tes>  Alpes 
^vec  ^ulant  de  précipitation  que  VÂli-fLy^it  Ciii 
^evaiat  um^  armée  victorieuse,  il  arriva. ^  *$tW^ 
tobre  ijk  Gap  en  X>aupbiné>,  ^f.  lia  «7  ià;  I&tib^ 

Iloble'C;^)^;    :      ;      ..     '  ;      /.    •.     ;    ..  «^     •  •       '       ' 

Cette  .«WiTte  expédition  ^u  roi  4e  Jf^nce, 
qui  ^bapiol^nnoit  si  i^f^d^m^at  des  con^kjbê^^ 
faite^  asf^fune  égïile  rapidité,,  sema  d'iwijB  lox». 
Ir^mitéà  Taiitre  deJ'Jtali^cles  germes  déferres 
noqvellesijde  révolations  et  de  çalaïui^s;  et 
de:méme  qu'un  leva^in  incotinu  de  haines,  et  de 
malheurs  ^voit  été  développé  par  son  paasa^ 
dans  cjiaqae  principaMt!è>eL-dftns  ch^que  répu- 
blique^ un, poison  nouvei^u^  le  virqs^d^uneiœa- 
ladie  jusque  alors  m^^c^miii^ij  ^^  répandu  dfiBS 
Je  ^ein  des  famiUes  par  oeSle^m^me  aiîmée  fran- 
çaise à  son  retour  d§  )]^aples»  Geite  ^  maladie 

{%)Anàtiàé%0.  Wi^iùiylMntkl  4e  €liaj4ds;Vm,  p.  187. 
Il  termiive  MOr^oumal  à  r«n^  du  rbî  4  iKf^n ,  le  7  ooTepibM 
149^5  »  p,  189^  U  étuit  seerétatre  d'Annede  Bretaj[;ne  y-etc'étpit  4^ 
Fexpréç  vouloir  et  commandeifienl  du  roi  qu'il  écrivoit  sa^narra- 
tion.  Elle  eéK  naïve,  et 'quëïqiïet'à»  attiiisaDte;4AUs^k>u^ef]rtil 
flatte  le  roi  ou  la  Tanité  de  ses  compatriotes ,  sans  aucnn  ménft* 
gsmentjpoUr  Ijt.nêiifé.  '  .    '  .     ' 
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-em^k^  que  tes  'Fnmçais  appelèrent  koig-tf  nipis  ctiir,  xcrr. 
le  mal  de  Naj^es ,  et  les  ItuliéAsIe  ttial  fratiçai* ,  1495. 
avoît  ëlé  appô^liçiWs  doute  i^lS^^^  par  quel- 
ques E^afiiroU  >  qui  J'avoient  reçoa  des  pcer 
miers-compi^irofts  q»e<îbri8ti<>pb«€oIômb  a'voît 
ramënës  de  sôtt  expédition  d'Amérique.  Peut- 
être  ,  comme  elle  se  Irouvoit  alors  restreinte  à 
un  petit  nombre  d'individus ,  auroit-elle  pu 
être  étouffée  dès  son  origine,  si  une  guerre 
aussi  universelle ,  des  marches  d'armées  aussi 
longues  1^  et  la  licence  des  camps  ^  ne  l'avoient 
répandue  avec  une  étonnante  rapidité,  et  ne 
Favoient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la 
ipasse  du  peuple  en  JEranCje  et  en  Italie.  C'étoil 
seulement  le  i5  mars  149^  que  Christophe 
Colomb  étoit  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de 
retour  de  son  premier  voyage;  et  durant  ce 
printemps  même,  la  maladie  commença  à  se 
répandre  dans  le  Portugal,  l'Andalousie  et  la 
Biscaïe  (1).  Deux  ans  ap^ès,  cette  même  mala- 
die, qui  ne  se  communique  point  comme  les 
contagions  ordinaires,  et  qui  n'atteignoit  jamais 
un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût  son  mal  à 
une  faute,  avoit  déjà  répandu  son  poison  chesç 
les  Espagnols,  les  Italiens,  les  français,  les 
Suisses,  jes  Allemands,  enfin  dans  plus  de  la 
moitiç  de  l'Europe  (2). 

(1)  BarihoL  Smarégœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  558, 
(a)  Gmeçiardini,  Uh,  II,  p.  i3o,  —  ir.  Belcarii,  Lib.  VJI, 


•1» 
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1495. 


346         HISTOIRE  D£S  RÉFUB.  rrAl.IBNN£S 

p.  189.  —  Z/eDi|Mreiir  MaximUieg  »  p^rsuAlé  ^e  cetttmMiB 
étmt  la  conaéquence  des  bUfjJiémef  ^ae  des  hommes  débaucha 
prononçoient  sourent  dans  de-maaTaU  lieux,  publia  à  cette 
occasion ,  à  Worms  ,  le  7  août  149$ ,  un  êdit  sévère  contre  les 
Uas^iétaal^rs.  Extal  apud  RaymMwif,  T.  XIX,  p.  446, 
S*  ^9  y  40>  41*  —  ^goêlino  Giuêtimoni  Jinn*  di  Genova.  f.  s^S. 
n  semMe  qne  personne  ne  sonoçonnoît  alors  de  quelle  maniero 
la  maladie  se  communique. 


.  •    .i 
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*  ■  - 

Ferdinand  II  rentre  dans  le  royaume  de  Na- 
pies  ^  et  recouvre  sa  capitale.  —  Les  Fran- 
çais pendent  aux  ennemis  des  Florentins  les 
forteresses  qu^ils  occupoient  en  Toscane.  Ils 
sont  réduits  à  capituler  à  Atellq  ,  et  épa-" 
cuent  le  royaume  de  Naples.  Mort  de  Fer- 
dinand II. 

:  Ï495 ,  1496. 

JLes  temps  modernes,  au  milieu  de  guçrres  ««AP.xevii. 
continuelles ,  ont  offert  r^n  si  petit  nombre  de  '    ^^9^» 

«nquéransj  il  y  a  eu  si  peu  de  rois  qui  aient 
nduit  eux-mêmes  leurs  armées,  si  peu  qui 
usaient  pas  éprouvé  de  grands  revers  après 
s'être  mis  à  leur  tête ,  que  Charles  VIII ,  par  la 
conquête  rapide  du  royaume  de  Naples,  joue 
un  rôle  très-éclatant  danj*  l'Histoire  de  France. 
Jl  est ,  apps^  j^aipt  Louis ,  le  premier  monarque 
dont  les  historiens  français  aient  à  raconter  une 
brillante  et  lointaine  expédition  ;  ses  successeurs, 
quoique  hiçn  plus  sages  que  lui ,  et  bien  plus 
habiles  dgns  Fart  d^  la  guerre,  furent  loin 
d'^égaler  g&q3j;J)0iil|eur.  App^  Ijes  Français  Font- 
#J^\Plv*;sff»vÇî>t;>yfP^Ç^«té^cqinme  un  cou- 
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cHÂP.xcvii  quérant  glorieux,  et  parmi  leu*  historiens 
^^9'^-  courtisans,  la  plupart  s'indignent  contre  Co- 
mines  et  contre  Jes  écrivains  italiens,  peu  r  avoir 
donné  à  entendre  qii^il  manquoîl*dé  talent, 
d'application  et  de  caractère  5  tant  il  y  a,  dans 
les  conquêtes  ti  daris  la  conduite  d'une  armée 
triomphante,  (Quelque  chose  qui  éblouit  le  vul* 
gairé,  et  qui  entraîne  son  admiration. 

Cependant  il  est  bien  moins  inïpbr tarit  d'exa- 
miner ,  pour  juger  Charles  Yllï ,  s'il  manquoit 
en  efiet  de  tdens  militaires,  et  s'il  îde  dut  qu'au 
hasard  sa  brillante  conquête ,  que  àe  chercher 
ce  qu'il  pou  voit  attendre  de  ses  succès,  et  quels 
résultats  heureux  pour  la  France  ou  pour  le 
^ays  où  il  portoit  ses  ^rmes ,  compenseroien^ 
les  maux  Inévitables  de  la  guetrç.  Or,  Tim- 
posôîbilité  où  Charles  VIII  s'étôit  mis  de  cotgft 
server  le  royaume^ -de  Naples,  soit  qu'ilyres^ 
lâf ,  soit  qu'il  s'en  éloignât ,  monlte  assez  avec 
qu^le  légèt'eté  il  avoit  conçu  ses  prdjets ,  et 
avec  quelle  insouciance  il  saèrifioit  *la  vie  des 
homiAes  à  sa  vaine  gloive.     '■''  '^ 

Sans  doufte  ce  seiH)it  un  bonheur  *potir  !'hu* 
manité,  si  l'histoire  éloit  tofïjtiurs  sëvère  eut 
jugeant  l'esprit  de  conquête,  si  elle  traVailloiî 
toujours  à* détruiife  cet  enthottsia^mé  funeste, 
cette  ivresse  des  victoires  qui  àéduîtle^nations 
et  leurs  chefs^,  et  qui  leur  ^aîï^afirîfier  leur' 
bonheur  à  une  gldire^isan§khte;fiiaië  elle  doit 


avant  tout  ^ç^oate  ayecklo^.  C0A<|uémn8  ^  et  )^  om.  xcm. 
reproches  q^Vll^i  adresse  Jn  }  cliaeui»  d'^3c  ii«     t4ô&- 

di?Qit  <de  dexmildar  è  Akia^ndre  n'A  n'a  pc^iiv^ 
v^nilu  ^  acdûtetw!  $^p  cher  r^^teompUsdeme^t  ,^ 
«Q.  {ir«>$»^,^J«rtK|iH^  pqui'  fonder  «n  ^f^v^^ 
p^iii^réjwrlmc  l0§  wo^urs  «t  là.  législalio»  d'uiii 
pe^ipte  aiS9^yk:fti;Corcoi)i^y  ;^oW'  li^iwliei^ 
mi  pdiâsfmi-^wfCMi,  il  a  J^c^kiTiefl^  une  moitié 
dç  FiAflie^et&k Féf)andmp)ii6  d^i^iing  on^djâ^ 
i^iipé  plutd^:li^ctoX{M  r^iàr$  i^éiisaite  d^  aes 
enUrepristsne  ptoonijrtlDÎit  à  Fhum^i^ité  de. bon-: 
hMr  dansrirV^eâi^  •'  je^  pw1idttQl4«id<^à  €bar<* 
kamagffie  y  k  iutéd^ork  II,  d^^ii^ilïc^  y  8  )oaèr^t 
k.iOFt  (te.Khiiiniaiiilé  dl^priai  Uwapi^pfes  .^h 

pi:è«:}kQC(^  pli«l^n^t2dek»m  pi^to 

assuré  aux  peuples  conquis  uâîîeif  mélyw^lioiii 

Maiîs  daî*r  a'*3qpédit»n.4e  X3l»rk^  YIÏl ,  ]4 
pQ^rî^  -»e  i  peut . tooiaStcir .  w»t  ^»i  r  tei  ^r v% 
dW:6ciuw%)€il;qiu!{f<rmett6  d'ol^hilifitr.iin  m<m^n% 
lé  Hial  affi^euoDtiiiiHl  âft  à  Vàumanitâ^  C^n^  fure^A 
m;  dk  /raateaîpvQ^^  de  légyatioo:  jqu  d'<>rdre[ 
aiàîml  qui  i«ii  jtiii^nl  les  arpea  à  la  main ,  m  i^t 
désir,  de  pori^dfA  aecaum  «  d^  nlalhfureiiUQ^ 
opprimés ,  ai  Finieiition  ^  miettre;  «»  terme  ir 
des  abus  ii^kiii:,  à  im  brigandage^  à  «ne  t^ran* 


&5o        HISTOIKB  BBS  IIÉPUB.  ItALIBNNeS 

eiâp.  xcYu.  nie,  à  une  persécution  qQi^ésiiOTioirdnt  l'hu* 
1496.  manité  j  il  n'uvoit  point  d'ancienne  inimitié  n^-^ 
tlonale  À  satisâmre ,  point  d'offebsè  à  Fhonneut^ 
de  sotn  peuple  à  venger ,  point  de  danger  à  pvé4^ 
Tenir  :  enfin ,  il  ti*a^roit  pas.  même  de  chances 
pourconserv^er^e  qb'il  tentoit  d'a<iquérir .  iI^pm 
que  le  père  de  Charies  YIII  s'^toiAtfaît  céder^ 
par  une  suite  de  conjbratsillégàii^^  leBdroitspnéf 
tendus  des  héritiers  d'uti  dsiir)iateiir,  Qi^les 
n^hésitoit  pas'  à  pot^ter  la  gîtent  éàns^  àn'piay» 
où  il  niavoit  aucune  posmbilité  deSeiàssiritenir^ 
à  bouleverser  la  constilùtton^df  tous)  les  éiuî3 
que  traversoit  son  armée ,  :  ài épuiser  par  dedî 
efforts  excesSïf^  son  propre  Ttf^vaàéy  et  à  in^ 
troduire  dan^  celui  où  il  s'éfoit^antibncé  cinnnte 
libérateur,  nfon-seulement  les  matix  inhérê09 
à- la  cotiquété,  mais  tous  ceux  de  ia  gue^vre  c^^ 
vile,  d'une  longue anarottie^^  ll|tyt«nm«de[ 
soldats  sans  pitié.  '^      !  :    '  ;  >* 

Charles  YiH  ;  a^ivt  d^exitt^ei^  dânsie'  tôymmè 
de  Naples ,  âvoik  iété  averti  par  f*4>nM€à  do  mé- 
eohte^t^mentdu  rôi  d^Espâ^^né^  etparComineSy 
dds  négociations  du  duo  de  Mjilar|:eitdes  lYémi) 
tiens  :  it  déçoit  donc  s'âltéiid rëàveo^ certitude  jJ 
ta  ligue  qui  se  ferma  contre  1  eu  dat>s  Je  nordtdlef 
Fltalié  t  et  aussitôt  qu'elle  étoit  déclarée,) il  nV 
Voit  plus'd^autre  parti  àprendreqùe  celui  de  se. 
i^tirer  au  plus  vite.  Le  seutrpbifit  sur  lequel  iL 
pût  délibérer,  c^toit-de  savoir  s'iUâisaeroit  une^ 


pu  MOY^K  AOB.  35 1 

partie  de  son  armée  pour  défendre  ses  çpu-*  cbo,  xqyu. 
quêtes  y  ou  s'il  évacperoit  le  royaume  aussi  com-    ua^* 
plétement  que  l'avoit  fait  peu  de  moi^  aupara- 
vant son  compétiteur  de  la  miaison  d'Aragon^ 
Dans  le  premier  cas ,  il  y  avoit  impossibilité  à 
ce  que  la  moitié  A^  son  arméi^  défei^lit.ce  que 
la  tpt^Uté.  n'était  pas  en  état  de  conseryer  ;  dans 
le  sefx>nd ,  il  sacrifioit  ceux  des  Napolitains  qui: 
s'^j^oiept  con^promis  pouir  lui  ayi^.  leurs  an- . 
ciens  maîtres ,  çt  il  payoit  d'i^i^^titud^  les. 
services  que. tous  les  partisai^i(^;!l9.  maisons 
d'^^njou  lui  ayoiént  reniliis..  Cqmme  qu'il  sç 
cxmduisît,  il  n^  pou  voit  ocdlsÎQWIftr  que  des 
sapfifrances  et  des  calamités  sans  npifilpre^ 
j .  f*erdinand  1%  s'étpit  retiré  i  MfSsiqe  ftprès  la, 
perte  de  son  royaij^me  ;  fl  y  reçpV  1^  visite  de . 
son  père  Alfonse,  qqi  vint  de  IffiawKa  fy  trouai 
ver  en  l^abit  rçligieux  :  âl  y  rcttcfi^tra  fjussib 
Ferpand  fiçtftzalve,  de  la  maisj^j.d'^igMilMK 
natif  de  Coiid^ue,^  que  les  rois  d'Ëspagni^  ^w^jp^ 
e^vx>yé  ^n  Spip^îç  ^yec  cinqrwUo  ft«ptîissjf$s,ej[ 
si^  cçntf  ças^9i^  espagnQ^ ,  pç^r  défendra 
cette  île  (i).  Les.ÊspagaoJs^UTi^.lçjl^jlirtanç^ 
accoutumée^  avoient  nommé  Gonzalve  de  Cor- 
doue  généralissime  pui  gMnd  vapittnhe  dé  léUr 
trèâ^pétite  arràéè  ;  matis  c'est  tfaiVs  niitt  autre  sens 
que  la  postérité  a  attabhé  cette  épithète  au  npm 

p.  176,  edftioFbr^iAi»,  Itt-fal.  i^a^ï.     '     •  '»  -i       îï 
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c»AP.  xc\Ti.  de  €>omml¥e: ,  eii  rendant  jildlice  à  ses  raires 
1 ,95*.     telenë  mMIfâires^  et  à  1»  î^ptitetioii  qtt*H  s^aoît 
déjà  B£c[\xiie  danfs  le»  goerrèb  de  trfietiade  (f )! 
•  CharleiVIIf  ïi^étbit  pas^eneorc  paff  tî  dcNâpIé*, 
riiaid  Péi#lnffnd  II  éloît  déjà- tfVertî  delàr^révo-^ 
Ibtioii  qm*^^k>ît  feite  en  sa  ftivéïfrip'dans*  r<^^  ^sK' 
prits  :  il  sâVcfil  qM^\  éloit^  ^^ winent  rëgreifti?  ^r ^ 
lei9  peupïés  qui  Fa  voient^  \A  ié^ètement  'alfati-- 
donné.  Ses' pârtidàAs  le  ràppélbieiit',  crît  étoît 
déteriâitiéà  Wé|5an(ïre  à  feui^  iiitilation.  Alfbnse- 
]hi  ovii^Title^ifé^&Ps  qu'H  a^oit' etnfjortés  au- 
jlîoment?  de  ^ft  ftUte^»lliigiieà  de  Gtardorieybè^a-^ 
firèi-e  du  *âla»qttÎ8'  d^Ava-los ,.  te  pi  as  dë^/trùé^ 
parmi  les* sei^Wtetiri»  dé-la  f^fewiâ^jto^goh  ^'tei^ 
pdrir  4 pi  ^tfeklbe^  com^s^nies^  A^în&nlériè'  en 
^cile*;  (îon$5af)t%' %'cngageaf  à  le  ^eonder  aveci 
une  pat  lie*  dês  fii^pàgnôîs  qtiffl  a»vbit  amenés  ,*  èt^ 
a^anft  la  fltt^de  mari49^,  Ferdîrfaiid  se'pi'ê-'' 
s^*tadèVrf*itiRe^é  de  Gàlabré',*^domt  làfctteA 
iteséavbJl'ferUfôUrsétê  bcc^a  p*f ^àès  soWséfe^^ 
lâ^vilfe  se  dAîfeSifàf  ailî^îtôt  pbijir'Iuî'^^  ët^ eii. pètt- 
^  )ours-Ié¥n^aikqiîe  fughif  Jy^li^èrflyK^ittè- 
^ràéedè  èfei!iflitïéhômmési(^^^^^^^  ^•'  '■'  ->'^ 

L.VI,  cap.  ir^pu  5iQ.  i      M 

(2)  PauU  Jovii  Vila  magni  Consalvi  Cordub.  L.  T,  p.  176.  — • 
F/](  Quicctardinh  Li^.  llf  Pé  11  $•  —  Mcmii^  J^êfikMJsC^  éutiémp* 
II.  ni ,  p.  80.  —  Fr,  BelcarU  ii^mm<^V^S'i%V*^  ^1^* 
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Le  parti  d'Aragon  reprenoit  cburageen  tniêine  cbap  xcvn. 
temps  dans  d'autres  provinces  du  royaume,  et  14^5, 
partout  il  commençoil  à  menacer  les  Français. 
Antonio  Griraani  avoit  paru  sur  les  côtes  de  la 
Fouille  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes. 
Aussitôt  don  Frédéric,  oncle  du  roi ,  don  César, 
son  frère  naturel,  et  Camille  Pandone,  étoient 
•venus  le  joindre  avec  trois  galères.  Ils  attaquè- 
rent Monopoli  j  ville  défendue  par  une  garnison 
française  assez  nombreuse ,  qu«  les  boui^eois 
étoient  disposée  à  seconder.  Grimâni ,  pour  ex- 
citer Je  courage  et  la  cupid ité  des  stradio tes  q u'jl 
avoit  amenés  de  Corfou,  leur  promit  le  pillage 
de  la  ville  s'ils  s'en  rendoicnt  maîtres.  En  effet, 
Monopoli  fut  prise  et  traitée  avec  une  extrême 
barbarie.  L'amiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec 
peine  la  vie  des  femmes  et  des  enfans  qui  s'é- 
toient  réfugiés  dans  les  égliseis  (1). 

Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédia- 
tement imité  par  le  parti  contraire.  La  ville  de 
Gaëte ,  une  des  plus  riches  comme  des  plus 
fortes  du  royaume ,  avoit  été  donnée  en.  fief 
au  sénéchal  de  Beaucaire  :  elle  n'étoit  gardée 
que  par  un  petit  nombre  de  soldats  françûsj  ^ 

les  bourgeois ,  déjà  fatigués  de  leur  gouverne- 
ment, prirent  tumultuairement  les  armes,  n© 
doutant  pas  de  réussik  à  les,  chasser  de  leurs 

►      (1)   Pauli  Jovii  HisL    Lib.  III,  p.   80.  —  Fr,  ^uicciardini» 
lÂb.  II ,  p.  114.  —  Peiri  Bcmbi  hist,  F'en*  Lib.  UI  /  p.  47. 
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€Bip.  xcTn.  murs.  Ils  les  attaquèrent  en  s'encourageant  à 
i4d5-  grands  cris  par  le  nom  de  Ferdinand.  Mais  les 
vieux  soldats  français ,  formés  en  un  seul  pelo- 
ton ,  reçurent  leur  choc  sans  s'émouVoir,  Bien- 
tôt les  insultés ,  s'apercevant  qu'ils  ne  faisoient 
aucune  impression  sur  ce  corps  immobile ,  per- 
dirent courage  ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  , 
et  s^embarras3ant  de  leurs  armes,  dans  les 
rues  étroites  de  la  ville ,  ils  ne  purent  plus 
opposer  aucune  résistance  aux  Français  qui  les 
poursuivoient.  Ceux-ci  continuèrent  cependant 
le  massacre  long -temps  après  que  le  combat 
eut  cessé  ;  ils  étoient  d'autant  plus  furieux 
qu'ils  croyoient  avoir  couru  un  plus  grand  dan- 
ger. Ils  n'acceptoient  aucun  prisonnier  ^  ils  ne 
songeoient  point  à  rassembler  du  butin  ;  mais 
ils  s'avançoient  de  rue  en  rue ,  tuant  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  tout  ce  qui  se  présen-* 
toit  sous  leurs  mains.  Dans  les  quartiers  qu'ils 
parcoururent  y  personne  n'échappa  à  la  mort  y 
que  ceux  qui^  s'élançant  à  la  mer  du  haut  des 
rochers  y  parvinrent  à  s'enfuir  à  la  nage.  Aucun 
habitant  de  Gaëte  n'anroit  survécu  y  .si  la  nuit 
qui  survint  n'avoit  mis  un  terme  à  cette  bou- 
cherie. Ainsi  le  massacre  et  le  pillage  des  habi* 
tans  de  deux  villes  florissantes  y  l'une  sur  le 
golfe  Adriatique ,  l'autre  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne;  ^^une  par  les  soldats  grecs  des  Véni- 
tiens ,  l'autre  par  les  Français ,  fut  co^nme  le 
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prélude  des  calamités  que  ks  barbares  appor-  tmà^.ncwiu 
toient  à  l'Italie,  arec  leur  nouTeau  système  de     1495* 
guerre  (i). 

Cependant  Ferdinand  II  réduisoit  sous  son 
obéissance  les  petites  villes  de  la  Calabre.  Sainte* 
Agathe  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  il  s^avança  vers 
Séminara,  où  il  surprit  et  fit  prisonnier  un  petit 
corps  de  troupes  françaises.  Aubigny,  qui  corn* 
mandcât  en  Calabre ,  sentit  la  nécessité  de  répri- 
mer promptement  ces  mouvemens  d'insurrec- 
tion«  B  n'a  voit  que  très^peu  de  troupes  sous  ses 
ordres,  mais  il  y  joignit  tout  ce  que  les  barons 
du  parti  d'Anjou  purent  lui  fournir  de  milices 
provinciales^  et  le  petit  corps  français  que  Précy, 
£père  d'Ives  d'Alègre,  commandoit  dans  la  ^«« 
silicate.  Ce  dernier  déaroi)a  sa  marcbe  à  Ferdi- 
nand y  qui  ne  fut  point  informé  de  cette  jonc* 
tion.  Toutefois  Gonsalve  de  G>rdoue  co«s!^<» 
loit  au  roi  d'éviter  la  bataille.  Dans  toute  son 
armée ,  il  ne  croyoit  pouvoir  compter  que  «ur 
ses  sept  cents  cavaliers  espagnols  y  et  même  il 
étoit  loin  de  les  croire  ^aux  à  des  gendarmes 
français  (2).  Mais  les  milices  calabraises  ^  qui 
s'étoient  réunies  autour  de  Ferdinand ,  le  solli- 
cxloient  de  les  conduire  au  combat.  Ses  gentils- 

(1)  Bern*  Ortceilarii  Comment*  p.  ^5.-^Pau/i  Jopti  ffiêU 
Lib.  ni ,  p.  Si.  —  fêtri  Sembù  L.  tll ,  p.  45.  —  Fr.  Seîcan'i^ 
L.  VI»  P«  176- 

(9)  PauU  lûvii  (h  roà  QùifaM.  Uh.  I,  p.  177. 
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eu  AT».  xcYii.  hommes  lui  disoient  qu'ils  surpasâoien^  deu:9; 
i495-     ou  trois  fois  en  nombre  la  petite  armée  fran- 
çaise, qu'il  falloit  relever  les  espérances  des 
peuples 'pfiâr  une  victoire,  et  qu'on  ne  recon- 
querroit.  point  le  royaume  en  montrant  tou-; 
jours  la  même  pusillanimité  avec  laquelle  on 
l'avait  perdu,  Feixlinand,  impatient  lui-même, 
de  rétablir  sa  réputation  militaire ,  fit.  sortir  ses 
troupes  de  Séminara,  et  marcha  au-devant  de, 
l'ennemi  (i).  . 

D'Aubigny  avoit  environ  quatre  cents  cui-^ 
rassiers  et  le  double  de  chevau-légers  ;  il  les 
avoit  rangés  dans  la  plaine ,  le  long  d'une  ri- 
vière qu'il  trou  voit  sur  sa  route ,  à  trois  milles 
de  Séminara ,  en  venant  de  Terranova.  Der- 
rière  eux  étoit  l'infanterie -suisse  ;  etlesn[iilices 
du  pays,  bien  plus  destinées  à  faire  nombre  pour 
les  yeuxqû'à  combattre,  ^isoi^nt  Farrière-garde. 
Ferdinand  atténdoit  l'attaque  sur  l'autre  bord  de  . 
la  rivière,  auprès  des  collines  qui  s'étendent 
jusqu'à  Séminara.  D'Aubigny  n'hésita  point  à 
traverser  le  lit  du  fleuve,  et  à  venir  charger  la  ca- 
valerie espagnole  ;  celle-ci ,  qui  sentoit  sop  in- 
fériorité ,  fit ,  selon  l'usage  des  Maures  avec  les- 
quels elle  étoit  accoutumée  à  èombattre ,  une 
évolution  en  arrière  pour  revenir  à  la  charge. 
Ce  mouvement  pariât  à  toute  l'infan^rie  wipo^ 

•        '      .      '  '  !..  ' 

(i)  Paulilovii  HhU^m  temp,  Lib.  III,  p.  $4^  ' 
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Ktaine  le  signal  de  sa  défaite.  Elle  s'enfuit  aussi*  chai»,  xcm. 
t^t  eii  désordre  sans  avoir  combattu  ;  mais  at-  H^^^ 
teinte  dans  sa  course  par  la  cavalerie,  elle  fut 
sabrée,  avant  même  d'avoir  éprouvé  le  choc  des 
Suisses  (i).  Ferdinand  ayant  vainement  tenté 
de' rallier  ses  soldats,  fut  entraîné  dans  leur 
*  fuite.  Son  cheval ,  dans  un  passage  glissant ,  se 
renversa  sur  lui.  Ferdinand  ,  retenu  par ,  ses 
étriers  et  par  les  arçons  élevés  de  sa  selle,  alloit 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis^  lorsque 
Jean  d'Altavilla,  frère  du  duc  de  Termini,  le 
releva,  lui  donna  son  cheval,  le  fit  partir^  et 
resté  à  pied  au  milieu  des  ennemis,  fut  presque 
immédiatement  massacré  (a) 

Ferdinand  s'enfuit  à  Valence ,  et  Gonzalve  à 
Reggio  :  tous  deux  s'embarquèrent  ensuite,  et 
se  réunirent  de  nouveau  en  Sicile.  Mais  aài  lieu 
de  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  succès  ^ 
ils  en'  profitèrent  pour  renouer  des  correspon- 
dances avec  tout  l'intérieur  du  royaume,  dont 
cette  courte  expédition  leur  avoit  appris  à  con* 
noîtrek mécontentement;  et  avant  que  lebruît 

(i)  Pauii  Jouit  Hiet.  JJh,  III,  p.'  84.  —  Idem,  Viia  Co/i- 
suivi,  Lib.  I,  p,  178.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  Lib.  VI,  p.  176. 

(a)  Méin.  de  Guill.  de  Villeneuve.  T.XJV,  p.  64.  —  Pauli 
Jovii  Lib.  III,  p.  85.  —  Idem,  F'ita  Conaqlvi.  Lib.  I,  p.  179. — 
Franc,  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  lia.  —  £em,  Oricellarii  de 
hello  Ilaîico  ,  p.  9a.  "^  Summonée  etotia  di  Napoii.  Lib.  VI, 
cap.  II,  p.  5i6. 
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dikt.  xcrn.  de  leuT  défaite  se  fût  répandu  dans  les  autres 
1495.  provinces ,  Ferdinand  voulut  étonner  les  Fran- 
çais par  une  nouvelle  entreprise.  Il  rassembla 
à  Messine  tous  les  vaisseaux  aragonais,  siciliens, 
calabrois,  qui  pou  voient  faire  nombre ,  encore 
qu'il  n'eût  presque  point  de  soldats  pour  les 
faire  monter.  De  cette  manière  il  se  trouva  avoir 
soixante  vaisseaux  pontés ,  et  vingt  bâtimens 
ouverts.  Avec  cette  flotte,  commandée  par  l'a- 
miral espagnol  Réquesens  9  il  entra  dans  le  golfe 
de  Saleme ,  dans  le  temps  à  peu  près  où  Char- 
les VIII  arrivoit  avec  son  armée  à  Pontrémoli. 
Salerne  ^  Amalfi  et  la  Cava  arborèrent  aussitôt 
les  étendards  d'Aragon  (i). 

Ferdinand  conduisit  ensuite  sa  flotte  deV'ant 
Naples,  où  elle  causa  la  fermentation  la  plus 
vive.  Graziano  Guerra,  qui  se  trouvoit  alors 
dans  cette  capitale,  reconnut  que  la  flotte  ara- 
gonaise  n'avoit  qu'une  apparence  trompeuse 
sans  force  réelle,  et  il  pressa  le  vice-^roi,  Gilbert 
de  Montpensier ,  de  l'attaquer ,  avant  qu'elle 
eût  entraîné  les  peuples  à  la  révolte;  mais  le 
nombre  des  vaisseaux  françats  parut  trop  dis- 
proportionné avec  celui  des  ennemis,  et  tandis 
que  Ferdinand,  pendant  trois  jours  de  suite, 
couroit  des  bordées  dans  ïe  golfe  de  Naples , 
Montpensier  se  tint  sur  ses  gardes,  pour  pré-^ 

(1)  Ft\  Guicciardini,  L.  II ,  p.  1 15.— Poii/i  Joifii  Vila  magni 
ConaalvL  Lib.  I ,  p.  180.  —  Fr,  Beloarii.  Lib.  VI ,  p.  177. 
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venir  un  soulèvement  dont  il  se  croyoit  menacé  »▲».  xcrm 
à  toute  heure.  En  effet,  les  partisans  d'Aragon  ugS- 
n'osoient  pas  se  montrer ,  et  Ferdinand  perdant 
l'espérance  d'exciter  une  révolution  /avoit  déjà 
donné  ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  versvia 
Sicile,  lorsque  ceux  qui  avoient  correspondu 
^avec  lui,  jugeant  qu'ils  étoieiit  déjà  découverts , 
et  que  les  Français  attendoient  seulement  un 
moment  plus  tranquille  pour  s'assurer  d'eux , 
firent  inviter  le  roi  à  tenter  un  débarquement , 
lui  promettant  que  de  leur  cqté  ils  prendroient 
les  armes  (i). 

D'après  cette  invitation,  le  7  juillet,  lende* 
main  du  jour  où  s'étoit  livré  la  bataille  de  For- 
novo ,  Ferdinand  vint  prendre  terre  à  l'embou^ 
chure  du  petit  ruisseau  du  Sét>éte ,  près'  de  la 
Madelaine ,  au  levant  de  Naples.  Montpensier 
sortit  aussitôt  de  la  ville  avec  l'élite  de  sa  gen- 
darmerie ,  pour  s'opposer  au  débarquement  des 
Aragonais.  En  même  temps  il  donna  ordre  d'ar- 
rêter les  chefs  des  mécbntens ,  parmi  lesquels 
on  remarquoit  André  Gennaro ,  Al  béric  Carâfia, 
Jean  Çinicelli,  G)las  Brancaccio ,  les  Sangri,  les 
Pignatelli,  et  le  poète  Sannassar,  dont  la  fidélité 
pour  la  maison  d'Aragon  n'avoit  jamais  été 
ébranlée.  Cependant  cet  acte  de  rigueur  causa 
l'explosion  long-temps  suspendue  ;  chacun  se 

(i)  Tr.  Guieciardinù  L.  II,  p.  ii5.  —  TùuU  Jovii  Hiat.  sut 
temp.  Lib.  III,  p.  S6.  ^Bern.  OriceliarUf  p.  98. 
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cRjLv.ixcyn.  scntaht  coupable  se  crut  appelé  à  défendre  les 
J495.  plus  exposés.:  la. cloche  d'alarmes  sonna  dans 
tous  les  quartiers  à  la  fois ,  le  peuple 5p  )eta  avec 
fureur  sur  le$  Français  demeurés  dans  la  ville  > 
et  les  massacra  tous  ;  la  porte  par  laquelle  Mont- 
pensier  étoit  sorti,  fut  fermée  sur  lui,  et  Fer- 
dinand qui ,  Après  l'avoir  attiré  hors  de  la  ville, fl^ 
avoit  passé  au  rivage  opposé ,  devant  l'île  de 
Nisida,  fut  rappelé  dans  le  port  par  des  signaux, 
et  reçu  par  tout  le  peuple  avec  des  transports 
d'allégresse  (i).        ...  * 

Sa  situation  toutefois  n'étoit  encore:  rien 
.  moini  qu'assurée.  Mon tpensier  se  trouvoit ,  il 
est  vrai,  exclu,  dé  la  ville,  et  séparé  dôs  forts , 
qui Jsont  tous  au  couchant;  mais  la  difficulté 
dù'jchemin,  ppur  faire,  par  dehors,  le  tour  des 
moiîailles ,  ne  pourvoit  le  retarder  que  de  quel- 
ques heures  :  en  effet  ^il  ramena  sa  cavalerie  sur 
la  place  du  château  Neuf,  avant  que  Ferdinand' 
et  les  deux  frères  d'Avalos  en  eussent  pu  fermer 
toutes  les  issues.  Montpensier ,  à  la  tête  d'tine^ 
colonne  de  gendarmerie  >  s'efforçoit  de  pénétrer 
jusqu'à,  la  place  de  l'Olmo,  tandis -^que  Ives 
d'AJégre,  avec  une  autre  colonne,  suivoitla 
via  Càtalana.  D'autre  part  le  peuple  napolitain^ 
lui  opposoit  une  résistance  intrépide*  Tandis* 

(1)  Pauli  Jovii  HisùUh,  Itl,  p.  86.  —  Franc,  Guicciardini 
JJisl,  Lib,  II,  p.  xi!S%  -^  Bu/nmonie  HiU,  di  Napo/Ù  Lib.  VI, 
cap.  11^  p.  519.  , 
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que  ceux  sous  les  fenêtres  desquels  passoient  ch^p.xcyii. 
les  Français ,  les  accabloient  à  coups  dé  pierres  ;  149^ 
dans  le  reste  de  la  xne ,  chacun  port  oit  hors  de 
^  maison  les  tonneaux ,  les  chars ,  le  fumier , 
dont  il  pouvoit  faire  des  barricades  mobiles.  A 
mesure  que  la  populace  gagnoit  quelques  pas 
sur  les  gendarmes,  elle  s^eu  assuroit  par  de 
nouveaux  retranchemens.  Wes  d'Alëgre,  qui 
combattoit  dans  une  rue  plus  étroite ,  fut  beau- 
cqap  plus  mahi^aiié  ,  et  obligé  de  faire  plus  tôt 
sa  retraite.  Sfontpensier  se  maintint  dans  la 
sienne  jusqu'à  la  nuit;  mais  alors  il  fut  aussi 
,  obligé  de  se  retirer  sur  la  place  du  château. 
Ferdinand  profita  de  cjette  nuit  avec  une  acti- 
vité extraordinaire.  Les  citoyens ,  les  matelots 
de  la  flotte ,  Jes  soldats ,  travaillèrent  tons  aux 
fortifications,  que  les  detix  frères  d'Avalos  di- 
rigeoienl.  De^  gaj>ions  pleins  de  sable,  des  ton- 
neaux  remplis  de  pierre» ,  de«  charsde  famier , 
disposés  de  manièire  à  laialSer  des  embrasures 
pour  l'artillerie ,  fermèrent  toutes  les  avenues 
de  la  place  du  cMteau  ;  les  m^rs  intérieurs  des 
maisons  furent*  <Mi  vert  s ,  pour  que  les  défen- 
seurs pussent  passer  de  Tune  à^utre;  et  tandis 
que  les  Français  s'assciroienj^hi  'coimmunication 
entre  les  trois  forteresses  du  château  Neuf,  dut 
château  dé  l'Œuf  et  du  fort  Saint -Elme,  et 
qu'ils  dressoient  leurs  lentes  dans  l'espace  qui  les 
sépare,  les  Napolihiins  non-éicttlement  avoienl- 
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rAP.xern.  coupé  toute  Communication  entre  ces  forte-: 
1495.  resses  et  la  ville  y  mais  même  leur  avoient  fermé 
toute  issue  sur  la  campagne  ;  en  sorte  que  dès 
le  lendemain  Montpensier  se^  trouva  assiégé 
dans  Fcficeinte  où  il  s'étoit  empressé  d'en- 
trer (i). 

Six  mille  Français  étoient  enfermés  dans  lea 
cMteaux  de  Naples;  quoique  leurs  magasina 
fussent  abondamment  pourvus  de  vivres,  ils 
ne  pouvoient  suffire  pour  maintenir  long-tempa 
une  troupe  aussi  nombreuse.  Les  ehevaux  man-* 
quoient  de  fourra^,  et  en  peu  de  temps  il 
en  périt  un  grand  nombre.  Une  garnison  si 
Ibrte  et  si  valeureuse ,  ne  se  laissa  pas  enfer^ 
mer,  il  est  vrai,  sans  tenter  plusieurs  sorties. 
Qnelqties-unes  furent  conduites  avec  tant  de 
courage  et  d'impétuosité,  qu'elles  tinrent  en  sus- 
pens le  sort  de  Naples  et  de  la  n^narchie.  Ce 
fut  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  des  deux 
frères  d' Avalos  qu'elles  furent  toutes  repoussées^ 
et  que  les  Français  furent  chassés  des  post^ 
d'où  ils  incommodoient  le  pltt»  la  ville.  Â  peine 
ces  deux  frères  avoient  obtenu  des  auccès ,  que 
le  cadet  fut  Uessé  dans  un  de  ces  ëombats ,  et 
l'aîné ,  Alfonse  d' Avalos ,  marquis  de  Pescaire, 
fut  tué  en  trahison  par  un  Maure,  qui  lui  avoil 


(1)  PauK  Jovii  HUt,   Lib.  lU,  p.  88. — JFr.  Gaicciardini, 
I4b.  ir^  p.  114,  ^-«  B^rn,  QriceUarii  Comn^ent,  p.  10 3. 
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promis  de  lai  livrer  le  fort  da  lifont  Sainte-  cwif^xm» 
Croix  (i).  Ui5, 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une 
profonde  douleur  à  Ferdinand ,  qui  étoit  lié 
avec  toute  cette  Ëimille,  non  -  seulement  par 
une  juste  reconnoissance^  mais  par  son  amour 
pour  Constance,  sœur  du  marquis.  H  fat  quel- 
que temps  incapable  de  s'occuper  dea  affiures 
publiques  ;  mais  Prosper  Colonna  en  prit  la 
direction  à  sa  place.  Celui<)i^  que  les  Français  re- 
gardoient  comme  le  capitaine  italien  sur  lequel 
ils  pouToient  le  plus  compter ,  qu^ils  avoientle 
premier  associé  à  leur  cause,  et  qu'ils  a  voient 
récompensé  jmr  les  plus  riches  dons ,  venoit  de 
passer  au  parti  aragonais ,  à  la  persuasion  àoi 
pape  et  du  cardinal  Ascagno  Sforza.  Bientôt 
son  cousin ,  Fabrizio  Colonna ,  avoit  imité  sa 
défection ,  et  pour  donner  un  gage  de  son  atta* 
chement  au  nouveau  parti  qu'il  embrassoit ,  il 
avoit  marié  sa  fille ,  Victoire  Colonna ,  qui  fut 
ensuite  si  célèbre  comnïe  poète  ^  à  Ferdinand 
d'Avalos  y  fils  encore  en  bas  âge  du'  marquis  de 
Pescaire,  qui  venoit  d'être  tué.  Les  prétextes 
par  lesquels  les  Colonna  excnsètent  leur  cban* 
gement  de  parti,  ne  lavèrent  qu^impar&ite- 
ment  leur  bonneur  :  on  les  vit  bien  plus  occu« 

(i)  Pauli  Jovii  Hiat,  Lib.  III,  p.  91*  —  Franc.  GuieciardinL 
ïib.  II ,  p.  1 15.  —  Bern.  Oriceliarii.  ComnUHU  p.  IÔ7.  —  Sum-* 
monte,  Lib.  VI,  c.  H,  pw  Sao^ 
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cÉxp.  ximi.  pés  de  saaverle«r  fortune  dans  une  révolulion,- 
H95.     que  de  défendre  celui  à  qui  ils  dévoient  leurs^ 
richesses  (i). 

Le  parti  d'Aragon  acquéroit  cependant  tous^ 
les  jours  de  nouvelles  forces.  Capoue,  Averse, 
Mondragone^  et  les  principalesivilles  de  la  pro- 
vince avoient  suivi  Fexemple  de  Naples ,  et 
Alfonse  reprenant  courage  à  la  nouvelle  de  la 
rentrée  de  son  fils  dans  la  capitale ,  lui  fit  de-^ 
mander  de  lui  rendre  le  trône ,  qu'il  n'avoit 
abdiqué  que  par  politique.  Ferdinand  répondit 
avec  quelque  apaertume/,  qu'il  seroit  plus  pru- 
dent de  lui  laisser  auparavant  le  temps  de  l'af- 
fefmir  un  peu  mieux-,  pour  qu'Alfonsene  fût 
pas  appelé  à  l'abandonner  une  seconde  fois  (2).  - 
Montpensier,  enfermé  dans  les  châteaux  de 
Naples  y  commençoit  déjà  à  manquer  de  vivres. 
H  mettoit  toute  son  espérance  dans  la  flotte  qnjB> 
Charles  VIII ,  dès  son  arrivée  à  Asli ,  avoitfait 
airmer  à  Villefranche  ;  mais  cette  flotte  ayant 
aperçu  prèà  de  Fîle  de  Ponza  celle  de  Ferdinaœl j  ^ 
qui  lui  étoit  1  supérieure  en  «ombre ,  s'enfuit 
•  précipitamment  liiers  Livourn©;  et  elle  n'y  eut^ 
pas  plutôt  ^tisitéire  que  tous  les  soldats  tju'elle 
portoit  déoèirtprctnt;  Ce  désastre  fit  perdre  coii-- 
itige  à  Moatqpt£33Jsi)ér.  Il  fit  avertir  les  génér^uix 

(1)  Pauli  fovU.f^ifLâui  iemp*  Lib.  III,  p.  92,  -^  Fa  Guia-^ 
eiardinù  lib.., IL  p,  u5. 

(a)  Bem.  OriceilarH  Comment,  p.  i-07,  ,1.- 
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français  qui  tenoient  encore  la  campagne  dàna  gsàp.zcth, 
le  royaome  de  Naples ,  que ,  s'il  n^étoit  inces-  1495. 
samment  secouru ,  il  seroit  réduit  à  capituler. 
En  effet,  après  trois  mois  cje  siège,  il  com- 
mença^ dans  les  premiers  jours  d'octobre,  à 
prêter  l'oreille  aux  propositions  de  Ferdinand , 
justement  à  lépoque  où  Charles  VIII  signoit  le 
trai  té  de  Veixeil  (  i  ). . 

Les  généraux  français  ayant  consulté  les  plus 
zélés  partisans  de  la  maison  d'jVnjou ,  convinrent 
de  réunir  tous  leurs  soldats  en  deux  armées  ; 
avec  l'une,  d'Aubigny  se  chargea  de  marcher 
contre  Gonzalve  de  C!ordoue,iqui  avpit  reçu 
des  renforts  de  Sicile,  et  qui  recommençoit  l'in- 
vasion de  la  Calabre  j  avec  l'autre,  Précy  et  le 
prince  de  Bisignano  dévoient  s'approcher  de 
Naples  pour  délivrer  Montpensier.  Ces  der- 
niers s'avancèrent  en  effet  de  la  Basilioate  où  ils 
étoient  cantonnés,  jusqu'auprès  d'Eboli ,  à  dix- 
huit  milles  de  Salerne,  et  sur  lé  même  golfe. 
Ferdinand  chargea  Thomas  Caraffa.,  prince  de 
Matalone,  de  les  arrêter,  tandis  qu'il  coniinuoit 
ses  négociations  avec.  Montpensiçr ,  et  qu'il  tâ- 
choit  de  lui  dérober  la  connoissance  de  l'armée» 
qui  venoit  à  son  secours  (2). . 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  1 15.  —  Pauli  Joviù  Lib.  III, 
p.  111.  —  Fr,  Belcarii  Comment.  Rer.  GalL  Lib.  VI,  jv  178. 

(2)  Pauli  Jovii  HisU  sui  temp,  Lib.  Itl/  p.  111.  —  Fr,  Guic^ 
ciurdinL  L.  fl,  p.  116; 
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éAÀy.xcm.      L'armée  du  prîtice  de  Matalone  était  quatre 
1495     fois  plus  nombreuse  que  celle  de  Précy,  Ce 
derniet  n'a  voit  sous  ses  ordres  que  mille  ca- 
valiers, gendarmes  ou  cheyan^l^ers,  italien» 
ou  français ,  mille  Suisses  et  huit  cents  fentassii» 
de  Calabre,  qui  ne  suivoient  Farméeque  pour 
faire  nombre.  Les  Napolitains ,  qui  n'avment 
encore  jamais  combattu ,  méprisoient  cette  pe«» 
tite  troupe  ;  leur  jactance  inspira  une  confiance 
trompeuse  au  prince  de  Matalone,  qui  se  flatta 
d^envelopper  les  Français,,  et  de  les  détruira 
tous.  Tandis  que  ceux-ci  prenoient  la  route  de 
Salerne,  après  avoir  passé  le  Séle,  l'ancien  Sy- 
laiis,  il  étendit  ses  deux  ailes  pour  leur  couper 
toute  retraite  vers  la  mer,  ou  vers  la  fc^rét  voi* 
sine.  En  même  temps  plusieurs  de  ses  gen-* 
darmes  partirent  du  front  de  l'armée  napoli^ 
taine ,  pour  charger  les  Français ,  avant  d^ea 
avoir  reçu  l'ordre.  De  même  l'infanterie  arago* 
naise  s'élança  à  la  course^ur  les  Suisses  :  l'immo* 
bilité  de  l'une  et  de  l'autre  phalange  fit  échouer 
ces  deux  attaques  intempestives.  La  cavalerie 
napolitaine  repoussée,  retomba  sur  son  \x&àXkr- 
terie ,  et  la  mit  en  désordre  ;  les  Aragonais ,  ar-* 
rivés  sur  le  front  des  Suisses,  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  les  atteindre  ou  de  leur  porter 
un  seul  coup ,  au  travers  de  la  forêt  de  lances 
et  de  hallebardes  qui  les  couvroit.  La  terreur 
succédant  au  moment  même  à  une  &Ue  con- 
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fiance ,  Farinée  napolitaine  fut  dissipée  en  moins  obaf.  zcm. 
de  demi-^eure.  Mais  elle  n'avoit  point  assez  1^95. 
d'agilité  pour  se  dérober  on  à  la  cavalerie  fran- 
çaise ,  ou  à  Fimpétuosité  deé  Suisses  ;  Fiafan* 
terie,  atteinte  dans  sa  fuite,  fut  presque  toute 
massacrée;  surtout  il  n'échappa  presque  per- 
sonne d'une  cohorte  qui  avoit  ^té  levée  à  Naples 
parmi  les  assassins  de  profession  :  ces  malheu- 
reux formoient  un  corps  nombreux  dans  les 
Deux-Siciles ,  et  le  gouvernement  les  épargnoit 
dans  la  croyance  qu'après  s'êtrefemiliarisés  avec 
le  sang ,  ils  dévoient  faire  de  bons  soldats  (x). 

Le  prince  de  Matalone  s'enfiiit  avec  trois 
cents  chevaux  vers  Eboli  ;  et  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  p^suader  aux  bourgeois  frappés  de  >^ 
terreur  de  Fadmettie  dans  leur  ville.  Si  Précy 
Fy  avoit  poursuivi ,  il  Fauroit  aisément  fait  pri- 
sonnier  avec  le  reste  de  la  cavalerie  napolitaine. 
Mais  il  n'étoit  guère  moins  étonné  de  sa  vic- 
toire ,  que  ses  ennemis  de  leur  défaite  ;  et  il 
n'en  connut  pas  tout  de  suite  toute  l'étendue.  Il 
donna  quelque  temps  à  ses  soldats  pour  se  re-* 
poser,  au  prince  de  Bisignano  pour  se  faire 
panser  de  ses  blessures,  et  il  ne  parvînt  que  le 
surlendemain  à  Sarno ,  à  quinze  milles  de  Na- 
ples, où  une  nouvelle  résistance  Faltendoit  (a). 

(1)  PauU  Jovii  HisU  aui  temp.  Lib.  HI,  p.  112. 

(2)  Jbi4'  p«  11 3.  — Fr.  Guicciardinû  tib.  II,  p.  ii6.  *— fV. 
Beîcarii  Commenta  Ltb.  VI  >  p.   179. 
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oiÀP.  xcvH.  Ferdinand  a  voit  envoyé  dausxette  ville  Tut- 
1495,  ta  villa  et  Prosper  Colonne  pour  chercîier  à  ar- 
rêter les  Français  :  ces  chefs  coupèrent  le  pont 
de  la  rivière  de  Sarno  ;  Préôy  le  rétablit  sanst 
attaquer  la  ville ,  et  continua  fion  chemin  vers 
Naples.  Ferdinand  s'y  trouvoit  alors  dans  la 
plus  extrême  anxiété.  Montpensier  manquant 
de  vivres ,  et  perdant  toute  espérance  d'être  se- 
couru ,  étoit  entré  en  négociation  pour  capi- 
tuler ;  mais  le  moindre  accident,  le  zèle  d'un 
Napolitain  partisan  de  la  maison  d'Anjou,  la 
cfilptured'un  seul  prisonnier,  pouvoient  lui  ré- 
véler l'approche  de  Précy  et  sa  victoire  à  Eboli. 
Ferdinand" craignoit' même  à  toute  heure  que 
Montpensier  n'entendit  le  canon  des  Français^ 
ou  qu'il  ne  vît  parpître  leurs  drapeaux  sur  ]e^ 
montagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une  confé- 
rence ,  en  les  avertissant  que  s'ils  n'acceptoient 
pas  ses  propositions  dans  le  jour,  il  ne  leur  fe- 
roit  plus  de  quartier.  Cependant  les  chefs  qui 
s^étoient  réunis  en^ nombre  égal  sur  un  vaisseau , 
au  lieu  de  conclure ,  sembloient  s'aigrir  par  la 
dispute.  Toutes  les  minutes  qui  s'écouloient 
étoient  précieuses  ;  mais  Ferdinand  craignoit 
d'éveiller,  par  son  impatience  même ,  les  soup- 
çons de  son  adversaire.  Il  affecta  de  l'indiffé- 
rence, et  ordonna  à  ses  commissaires  de  se  re- 
tirer ,  si  les  Français  n'acceptoient  pas  à  l'heure 
même  son  ultimatum.  Montpensier  se  laissa  in- 
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timicler  et  signa.  L^ccord  portoit  ^ue  toute  hos.  <vA».xetK^ 
tilité  seroit  auspendue  pendant  trente  jours,  à     1496* 
moins  qu'il  ne  survînt  une  armée  française  qui 
contraignît  Ffi^ii^and  à  abandonner  la  cam- 
pagne. Durant  le  même  temps,  le  roi  de  Naples 
s'engageoit  à  faire  passer  aux  assiégés  des  vivres 
jour  par  jour.  Au  bout  de  ^ce  terme ,  si  Mout- 
pensier  n'étoit  pas  secouru ,  il  devoit  remettre 
à  Ferdinand  tous  les  châteaux  de  Naples ,  et  être 
reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et 
ses  équipages.  Ives  d'Alègre  ,   Robert  de  La 
Marçk ,  La  Chapelle  d'Anjou ,  Roccabertino  et 
Genlis,  furent  donnés  en  otage  aux  Aragonais 
pour  l'observation  de  ces  conventions  (i). 

Mais  celte  cftpitulation  même  ne  mettoit  pa^ 
Ferdinand  en  sûreté  ;  son  arm^e ,  découragée 
par  deux  défaites,  ne  sembloit  plus  en  état  de 
tenir  tête  aux  Français,  et  plusieurs  de  ses  ca- 
pitaines lui  conseilloient  de  laisser  entrer  f  recy 
dans  les  forteresses,  bien  assuré  que, quelque 
convoi  q  u'il  conduisit  avec  1  ui ,  une  armée  nou- 
velle  auroit  bientôt  épuisa  les  magasins  de  la 
garnison,  rerdmand  jugea,  au  contraire,  que 
Precy,  après  avoir  ravitaillé  les  châteaux,  se 
hâteroit  d'en  ressortir  avec  Montpensi^i'.  et  la 
plus  grande  partie  ie  la  garnison.  Il  résolut  donc 
de  faire  un  nouvel  effort  pour  l'arrètey .  Déjà 

(1)  Fauli  Jovii  Hiêt.  aui  temp.  ,Iib.  I|I  ^.p.  1 1,4. — ^.  Omo^ 
ciarcUni.  Lib.  H,  p.  lit 6.  ,     '' 
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éki*.  xcVtt.  îefs  feVbtl^îs  àvoienl  fait  te  toar  de  la  vUIe ,  et 
^4^5.  s'aiïpmohtîeni  des  forts  le  long  du  rivage  occi* 
dental  ;  niais  ce  rivage ,  liesserré  entre  la  ôier  et 
Ié!s  irôchei:*s ,  préséhtoit*ï>kisiièùrâr*f>oints  isuscep- 
t3>le$  de  défense.  Prosper  Coîonne  fortifia  soi- 
gûetis^ement  le  passajge  autour  d a  promontoire 
d'JEccîa,  prôs  de  Pàtfsîlip'^e  :  il  rangea  Parrnée 
nàpolîtàine  en  bataille ,  dfert-ière  ces  retranche- 
Xnem.  Ses  tambôùt^ ,  ses  trompettes  et  les  dé- 
fchar^ei  coBtinuellte  de  son  arliHefrïe ,  lui  don- 
lïoieni;  une  appafrence  belliqueuse ,  qu^èîle  au- 
rôft  probablement  déMehtre  à  Téptetive  (i). 

Mais  *(5é  ^ui  étonnoit  trecy ,  'plus  eiicore  que 
la  contenance  guerrière  de  Tarmée  napolitaine , 
t^étoil  le  silence  de  IftontpeUsier  et  de  r^ttillerie 
des  châteaux.  ïl  eu  t  beaucoup  de  pelniô  à  lui  faire 
parvehit^  par  quelques  pêcheuts,  landtfvelle 
de  sa  vîdtôîrè  à  ÈbdK,  ^  des  Secouts  qiiUl  lui 
kinènoît:  !Montpëiiiier  'tépôndit  kvéc  douleur, 
qu'il  s^toît  lié  les  tnaiïlS ,  <iue  tknt  qtte  Feirdi- 
î;iand  fi^âflroit  la  ëoiàpA^t  ^  il  île  lui  ëtoit  plus 
permis  dé  cofnbâttfèj  Mais  4tie  si  t'ei^dinand 
étoit  répoussé  dans  la  ville ,  il  Tattaqiieroit  à  Son 
tour  par  une  vîgotirétisfe  soVtie.  Pifèdy  -rfavoiÇ 
point  '4és  foi^cës  suJËsahtés  pour  attà^ttët  dans 
ses  rétranclièmëns  ùfie  àridéé  tiùtsMttùise  ^  qui 
livôit  tout  i^avâhtàge  au  terirbin.  La  fidtte  ara- 

(i)  PaultJovii'HihU  êmttnfipJiSh,  m,  p.  u6.  —  ^''«  &w>« 
9%«0knL  LQk  n,  p.  ii6. 


^on«ise  a^étoit  approchée  da*riya^ ,  et;  îi  t)oair  csir.  xcvu. 
naençûit  à  se  trouver  js^^  ^oxjk&Ui  il  se  vil  ^nç  1^9!^. 
Goatr£M43t à  la  retraite.  J^a  cavi^erie  ns{iQlitai.a^  I0 
suivit  }fiâqu'à  Nola»  mais  on  se  te^Bai^t  t^ujdor^ 
^ssez  élf^gaép  pour  éviter  ]e  çqi^bialt.  lA  ellQ^riiit 
6urpren<ir^  jcjians  vm  caJ^r^jt^qtu^iaesfeij^â^ 
f ranQoi§.%ui  ^'yéloieiit^rwté?;  wu  x^qi  fiarpn  t  bien- 
tôt fujjT  l^urs  agressQur^  C!eis  prem^v^  £^y:§^d^ 
répandirmtdaQstouljjejcestedel'iurin^  ijUije  t^err 
reur  panique;  ejt  si  des  Buages  de  ppudre,  a^^ch 
Jument  impénétrable  aii:jc  ;rq[ajnib,y  xi'^^v^enjt 
.pa,îj  .(^éfobé  ^v?:  f  r§fliçiiis  Je  i  désordre, de  jççtte 
armée,  elle  auroit  éff^oxuv^  xbm^  oe  iie^.^n^ 
Aroi^sièi^.4é£^ite ,  ptijis  jiaAale  q^p  l^si^içujzp  pré- 
cé4e»tf¥5.Pr€icy,  qui  inç  J^avc^it  ppinl^^pçoppé, 
cont^¥|{i  saMipa^te  jwf ..^ai^po  et  $îu;i^8^y)^j^,^ 
;e*«HtfiCs,,ti^upeseft9uar4ierd'W^^  ;] 

ÎHigfl^jieuêiMÈîr,  hpntçp^  dVoir  &ijt  échpu^ 
ima#  tçsjB^itiQû  si  fcftfin  çakidé^  pijxur  ^  ;^lfir 
fvxm^^  ]b|9nteux  d'>»^ir  4té  dp^e  de  J[f  &i;meté 

*«^jftti^  ^W Wit  lie  JBl va^jgi;^  ^danger,  4olUcit^ 
,4«^taW  lf^)f|ri|^dP)$aJ(wne,:dooit  Vkiîffdû^ 
flpiofti;  1^  ipf^i^VL  i'A{ifSP»  ^'^ineltqit.apç^p 
tempérament,  se  montra  peu  scrupuleux  sur 
if obsM^&aiûm^  de  ,k  ifiSfûtaktHHi  qu'à  a^j(t  ^si- 
-^é^.  Avàtat  que  iè  wois  fôt  écoulé,  ii  jpnl&ka 

.  V        • .     .,         ,  .  .   .    .     .  ' 

(1)  FauliJovii  Hi»l.  mi  iemp.  Ub.  Ififjp.  ii8.  .   ] 
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'ÂBAP.xcvit.  ^e  Féloignement  de  la  flotte  napolitaine,  pour 

J49i.     s'embarquer  de  nmt  avec  deux  mille  cinq  cents 

hommes  enfermés,  éomme  lui,  dans  les  forts, 

et  les  transporter  à  Salerne.  Il -ne  laissa  que 

trois  cents  hommes  à  la  garde  des  ohâteaux. 

Ceu±-cî  refùsèreilt  de  les  rendre  au  terme  qui 

âvoit  été  fixé,'  et  ils  se  défendirent,  tant  qu'il 

leiïr  reista  quelques  provisions  j  encore  que  Fer- 

dihând  menaçât  à  plusieurs  reprises  de  faire 

pendre  les  otages  qu'il  a  voit  entré  ses  mains. 

-Xe  château  Neuf  lui  fût' enfin  consigné  vers  la 

fin  dé  l'année,  et  léchôteati  de  l'Œùf,  au'com- 

^encément  de  la  suivante  (r). 

*  ^  'Toutes  les  pertes  quélés  Français  éprouvoient 

daiis  le  royaume  de  Naines,  étôientd^au tant 

phis  douldureusés  pour  é#x ,  qu'ils  se  séntoient 

plus  séparés  de  Jeu r  patrie  et  plus  abandonnés 

"dé'leur^souverain.  Pendant  qu'ilscoknbàttoient, 

"et  qù'fls  perdoient  suîècësèdvement  la  càpilaié  et 

les  niellïeùres'Villes  tfu  !it)yaume,  ils  sa^oient 

que  Chkrfes  Vlïl  s^lol^tiôittU jours  plus>  et 

qu'arrivé  enfin  dahasës^^fitatsi  il  avoit  entière* 

ment  rejeté  tous  les  soiiià  d$î  gouv^éftrttftent , 

pour'  courir  après  téS:^feisi»&  dont  îL  s^toît 

'■  (r)  Le^cMteaa  Neuf ,  lé *S  défséâibM ,  et  oAtd  àùfUmsàyh 

■ai  Htyrier}  Fémïi  JovU  B^êipr.  êtji  tftnp^  I^ih.  in^  p.  ii^,  — 

Fr*  Guicciardini»  L.  II,  p*  116.-^  Chrome.  VentU  T.  XXIV» 

p.  51-34.  —  Allegretto  Àllegretti,  p.  854.  •— •  Mémoiref  dcGoilL 

de  VaieneuVe.  T.  XIV^  p.  47.  ^  ^ 
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moutrii  si  avkle.  S'ils  étoient  foibles  eux-mémea^  chj^p.  xcvn. 
ils  n'avoient  jasqu'alors  été  attaqués  que  par  un  i  èo^* 
ennemi  aussi  foible  qu'eux;  mais  ils  jetoient 
avec  inquiétude  Içs  yei;ix  sur  le  reste  de  l'Italie;, 
leurs  ennemis  y  acquéroient  une  prépondérance 
irrésistible,  tandis/ que  de  nouvelles  fautes  y 
£iisoient  perdre  à  leur  roi  jusqu'à  ses  derniçrs 
partisans.  La  république  de  Flor^ice  étoit  la 
seule  alliât  qui  restât  à  la  France.  C'étpit  par 
ses  états  seulement  que  Chairles  YUI  pouyoit 
consei^er  encore  quelque  communication  avec 
MontpeDHef  ;  c'était  par  ses  subsides  qu'il  pou- 
voit  fiiire  passer  quelque  argent  à  l'armée  ;  ce- 
pendant loin  de  rendre  aux  Florentins  les  for* 
teresses  qu'il  avoit  reçues  d'eux ,  et  don  t  il  avait 
promis  à  tant  de  reprises  la  restitution ,  il  avoi^ 
laissé  une  partie  de  ses  troupe^  au  service  da 
leurs  ennemis.  Un  cqjrps  de  splfiats  gascons  étoit 
demeuré  à  k  sdide  des  Fisaqs  ;  il  avoit  été  em*. 
ployé  tout  1  eté^  contre  les  Florentins ,  à  recou** 
vrer  toutes  les  forteresses  du  territoire  de  Pise , 
et  il  avoit  introduit  en  Toscane  des  habitudea 
de  férocité  dont  les  anciennes  guerres  d'Italie 
ne  présen'toient  point  d'exemples.  Les  soldats 
avoient  appris  des  Français  à  avaler ,  avant  les 
batailles ,  tout  l'or  qu'ils  portoient  ^  pour  le 
Soustraire  à  leurs  ennemis  s'ils  étoient  &its  pri-  ^ 

sonniers  ;  les  Gascons  enseignèrent  ensuite  aux 
Italiens  à  éventrer  les  prisonniers ,  pour  cher^ 
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cher  dai»  leurs  entrailles  cet  or  itërobé  àlèard 
i4^.  Vairiqaèiirs.  Ges  atrocités  se  répétèreitfrde  part 
et  d'ailtre ,  jusqu'à  ce  que  les  Gascdifs  fassent 
presque  tous  masstacréa,  après  la  p^rise  <Im  chÂ* 
teàux  de  Ponsacfeo ,  Larfo,  Pteccioli ,  Tbiâna  et 
Palaia,  parles  Fbrentins  (r). 

Guid'  Ubaldo,  éùo  d^Urbln,  et  Randccio  de 
Marciano,  étaient  entrêà  àii  sertiéede  la  républi- 
que florentine,  eti»s  avoientrempbtté  plusieurs 
avantagés  sur  les  Pisans  pendant  la  dernière 
partie  de  la  campagne.  Cîèpendant  c'éfdît  sur- 
tout sur  des  négociations  que  1^  seigneurie 
comptoit  pour  redôtovt*ér  Pisè.  Stt  àrtibassa- 
sadeurs  aVoieht  suivi  le  roi  à  Asti  ;  ib  iaVoient 
profité  de  ce  qfitè'  ce  monarque  ô^iblioit  tes 
Pîsans  dès  qu'il  ^nétoil  éloigné  ;  et  ils  avoiertt 
dbtenù  de  lui  toutes  les  promesses  qti^fe  dési- 
:i?oiettt,  moyennant  de  noiiJ^reaui  sacrifices  d'ar- 
gent, ils  payèrent  les  trente  mille  ducats  qu^ils- 
dévoient  encoi^e  sui^  leur  ancien  traité,  après 
avoir  reçu  en  gage  dfes  pierreries  dé  la  couronne , 
qulls  ne  devoîeht  rendre  qu'au  moment  où 
leurs  forteresses  leur  seroient  resUtwéès.  Ils  pro-' 
rafirent  de  plus -'d^avan^r  soixante-dix  mille 
ducatéi  aux  généraur  français  dans  le  iroyaum'e 

(  ï  ) ,  Scipione  Jmmirato*  li,  XXVI ,  pu  a  i  Ç,  -^  Tetri  Defphini. 
Lib.  IV,  epist.  47,  apud  Raynald»  ArmcU,  I4û5 ,  §,  Sa ,  T.  XfX, 
p.  445.  —  PauliJoviL  ITisi.  sui  temp,  Lib.  IfT,  pw  lOo. —  PK' 
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de  Naples ,  et  de  prepdre  ei^  jia^eiQe]^  y  ne  ci^^i^cru. 
obligal^ou  à^s  qvmUe  rtecye^x^  çpi^^Hx  de    i4c(5- 

FrapiCç  (i). 

]N[icolaâ  Alaoï^ni ,  qui  ftvoit  s^g^.  çp  i^iUsf 
ppui;  sa  république,  ^vint  à  Flor^açp Jc}  7  sfifr 
teiDbre,  fapporta^t  9^  tQfi£[  les  cqinii^^n^s  ^^ 
forteresi^  l'ordre  de  les  ramettirQ  ]^iufi^di^^<* 
in  eut  a,u^  ]f  Ipreqtius ,  et  k  tou£k  Ica^  ^<A4^^  du 
roi  Tordre  de  quitter  Iç  service  d^  PiçWM*  \^ 
cofnjwpd^t  de  ^yo^fine  obéit  ^  qs^  ^^^^ 
le  1 5  ^eptemlxf çi  ,^  4U93i*-  biça  qijc  lea  û?^^ 

Yitç)ii  ,^  qni  pAw^w^  4?  fm  m  ç^wp  ^w^i- 

tin^yçç,tpute  Jçjw^  c^yalerie  (a).  ?4w  ^^^ 
traguw,  gwveroçiir  dç  1*  cit^^jU^.de  J^, 
prétendit  ^yoir  reç^  dm^^  WÎ*ï^  4«  ^K^m 
siççret^  qvii  nVvoient  pp^nt  encwQ  ^ft&jré^pqtj^ 
Li«fly^^ftW  lVx)it  pM  ^à,  efé^it  ^jiA#  ^ 
preiîjdre  sur  l^i  ixfi^  U  r^miffm^Pf^^Si  ^Ç  » 
dé^q^é^spaff  ce-  Jl^gp»y  WîWWf^ 
de  Mmrwe,  de  Sîai^ne  ejt  4e  S^ty^ftWlte^,  »Ç 

d'En^tpgiiç^,  ^i^dwt  psr  «pu  (i«ww  wm?  ïft  fil'f 

de  L^uc»^  4çl  Lftutç^  ge<i|ii}ipni9(if  p?i|^,  m^ 
brassa  les  intérêlç  dfi  la  T^lle  pu  U,  confipa|idpit 

avpq^i;^tde?^l(9qw  #1»  îwcûwft  çitiy;epjp  (5), 

(1)  Fr,  GuicciardinL  lÀh»}^^  p*  l/io, 

(a)  Scipione  Jmmiraio.  L.  XXVI ,  p.  a  18.  ~  jff.  Çufffipfr 
AinU  Lib.  III,  p*  i^^4* 

<3)i  Se^ipioncJlnunirç^*  l^b-XXYIt  j^  «i^rrJ'r.;CaicciarT 
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D'En  trahies  n'avoit  cependant  poîiit  caché 
aux  Pisans  que  pour'ies  protéger ,  il  ne  pourroit 
pas  toujours  désobéir  fèrmellement  aux  ordres 
de  son  souverain.  Il  leur  avbit  conseillé  de  cher-, 
cher  ailleurs  des  secours,  que  Sylvestre  Poggio, 
leur  ambassadeur  ,  obtint  en  effet  de  Louis 
Sforza  et  des  Vénitiens  (i)  ;  il  leur  àvoit  aussi 
permis  d'enfermer  sa  forteresse  pat  uiie  circon- 
^allation,  pour  que  les  Florentins  ne  pussent 
point  arriver  jusqu^à  lui,  à  supposer  qu'il  fût 
enfin  obligé  de  promettre  d'ouvrir  ses  portes. 
Biais  ce  nouveau  retrancHement  que  les  Bisans 
élevèrent  en  effet,  dé  la  portédu  faubourg  jusqu'à 
TArno ,  fut  perdu  par  une  conséquence  de  leur 
impétuosité.  L'année  florentine  s'étant  appro- 
chée de  leurs  murs,  ils  l'attaquèrent  en  rase 
campagne^  malgré  Finfériorité  de  leurs  forces. 
Us  furent  repoussés  et  poursuivis  l'épée  dans  les 
reitis  jusqu'au  milieu  du  feuboçt^;  le  nouveau 
retranchement  fut  pris ,  et  la  ville  l'âuroit  été 
aussi ,  si  d'Entragues  n'avoit  dans  ce  moment 
fait  tirer  je' canon  dé  sa  forteresse  sur  la  mêlée, 
et  forcé  ainsi  les  deux  partis  à  se  séparer  (2). 

dini,  li.  m,  p.  %S^.  "^auH  JoûiL  L.  III,  p.  loi.  —  Fn  Beî-^ 
carii  Comment*  Rer.  Galî.  Lib.  Vllyp*  190.  -*  Chraniche  di 
Pisa  di  Jacopo  jirroati  in  archiyjo  P^aano  ^  fol.  30§^  verso. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  Ht,  p.  i33.  — Pauii  Jovii Hisé» 
Iib.III,p.  103. 

(a)  PauHJovii Hhtm  sut  iemp»  L,  ]p,  p.  104.  —  Fn  Guie^ 
tinrdini.  L.m^p.  i^. -^  Jacopo  Nardi hist.  Fior.  L  n,p.4^. 
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Le  lendemain ,  Fracassa  San-Sévérino  arriva  cbit.  xctu. 
cle  Gènes,  amenant  queliÇ[ues  soldats  milanais  i49^* 
au  secours  des  Pisans  ;  un  commissaire  Yéni« 
tien  leur  apporta  aussi  quelque  argent  pour 
lever  des  troupes  ;  enfin ,  d'Entragues  consentit 
à  faire  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geoit  à  leur  remettre  sa  forteresse  au  bout  de 
cent  jours,  si  le  roi  ne  rentroit  pas  avant  ce 
terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les  Pisans idevoient 
lui  payer  chaque  niois  deux  mille  florins  pour 
la  solde  de  sa  garnison-,  et  quatortxe  mille  au 
moment*  où  la  citadelle  leur  ^eroit  livrée.  Des 
otages  furent  donnés  de  part  et  d'autre  pour 
garantir  l'exécution  de  ces  engagemens  (i).  Bien- 
tôt après ,  on  reçut  en  Toscane  la  nouvelle  de 
la» signature  du  traité  de  Yerceil;  eteomme  en 
même  «temps  Pierre  de  Médicis  étoit  arrivé  à 
Sienne,  qu'il  lioit  à  Cortone  des  intrigues  pour  ' 
Surprendre  cette  place,  que  les  Orsini  serappro- 
choient  du  territoire  florentin  en  appareil  me^ 
naçant,  là  république  florentine  lit  év«uer,  le 
lo  octobre ,  le  &u  bourg  de  Pise  par  son  armée , 
pour  lui  Élire  couvrir  toutes  ses  frontières  par 
les  quartiers  d'hiver  qu'elle  prit,  eh  trois  corps 
difiërens  (a). 

Le  terme  fixé  par  d'Entragues  devoit  échoir     149^ 

(1)  PauHJovii  Hial.  L.  m  »  p.  io6. 

(9)  Sciptone  AmmirtUo.  lib.  XXVI,  p.  aio^-^PauU  JoPti. 
L.  in,  p.  107.  • 
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«HÂP.  xcvit.  le  i**'  janvier  i496«  Ce  jour  là  en  effet  il  ^énpit 
143^^     l'assemblée  du  peuple;  et  qb  lui  consignant  la. 
forteresse,  il  lai  demanda  de  prêter  sermen.t^^ 
fidélité  au  roi  de  France.  H  youloit  qqejc^ttft 
formalité  pût  servir  d^e^m^^  à  sa,  désobéissance ^ 
et  les  PistiDs  ne  s'y  ref osèrent  p^s*  Miiis  iJ  Igpr. 
étoit  plus  difficile  de  trouver  l'aFgent  néc^s^§dr€i 
pour  le  pay^r  ;  car  pulre  les  quatorze  mille  4<^^ 
qu'ils  lui  avoient  prc^mi^,  il  en  &11oit  e^w^ 
donner  viiigt^iii  mille  pc^r  Tartill^ri^  et  ]p^ 
mxinitionsqu^ d'pntragqeei  l^^r  cédait.  Cepjf ri- 
dant lé»  gabelles^  ne  rendQi^it  pnesquç  riwi  k 
Fétat  en,  tçjnps.de  guerre,  et  qjia^ue  pUay^i^ 
avoii  déjà  fait  à  la  patrie  d?s  saçriftç^  ^qi^ 
«embloient  supérieurs  à  sa  fwtqne.  Tiïfttçs  ]p^ 
dames  pisaiif's  apportèrent :à  1^  s^igp^i^ne  ioijs 
leurs  joyainis  ;  un  vaisseau  pp^i^lp^^  ^i  ifii;^ 
éckowcr  o^l'emhimcbureîda  Sejfqhioi,  f«t  v^»4^ 
au  profit  du  trésor  p^Wic;  en^fin,  l^^éwftSiM 
J«X«cqijff)is  av«nrère«t  quiei^^^e  Wgçn*.?  ft'ïfîH 
traguesrfut  pSyé,  et  la  |pirt?ms«e  <m'il;  ^^f^^^ 
livrée ,  fût  msée  en  pw  ê^  tfimfl^  par  ]^  tP*y?il 
opiniâtre  de  Icaitè  la  po^lfUimi:  (j). 

La  pitié,  les  liens  de  Thoiipitftlité ,  hs^  màff^gei^ 
mens  précédens  du  roi  et  de  l'armée,  pQM44w$ 
excuser  en  partie  la  condntle  d^  d'El^î^fi^H^  à 
Pise;  mais  pour  disposer  4iBs.autrcs  fprjierçsçi^ , 

iî\  S^auU  ^ovii.  ipl).'  111,  p.  -loS.  ^  ietime  di  Gifi.  Çc(inf>i^ 

T.  XXI,  p*  95.  .        .  i       :    X 
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il  û'éconta  que  sa  cupidité.  Le  a6  février,  il  ck^p.xc^u. 
Y<en4it  ajus;  Çéilpia  Sars^ane  6t  Saraanello,  pour  1496. 
]e  prix  dç  vingt-quatre  mille  florins  ;  et  le 
3o  mars,  le  bâtard  de  Roussi,  son  lieutenant^ 
Tendit  Piet ra^San  ta  aux  Lucquoir> ,  pour  trente 
mille  £i<»ritis^  (1);  en  sorte. que  les  forteresses, 
que  Charles  VlII.avoil  si  soIeaneUeiTient  ptt>mia, 
de- rendre  aux  Florentins*,  éUqu'il  leur  avait 
méanmoina  ensuite  fait  racheter  à  un  si  haut 
prix,  passèrent  toutes  entré  lai  9mï\s  de  leuj(% 
s^iiiemis. 

'  hea  Florciitin»  teasetitoietit  beaucoup  d'in- 
quiétude du  voiainagc^  de  Pierre  de  Médius^ 
et  jamais  ce  chef  de  parti  ne  s'approcjioit^ei 
leurs  frontières  sans  que  la  république  snr- 
Teill&t  tous  S0S  mcnivemens  avec  )a  plus  extrême* 
jalousie.  Gepèfidaxit  sa  ceèduite  montroit  a^^es^ 
4tuiil  n'avoit  point  en  lui  le  talc^il ,  le'oar«ictèi?e^  / 

ou  lea  resëQ(ui3P0a  qui  auroien^t  pj9  mettres  im 
dangar  le«r  liberté.  Il  s'étc4t  échappé  de  Ye»jm 
pour  joindre  Charles  VIII *,  lorsque  celui-^ci 
marchait  à  la  conquête  de  Ns^l^s ,  et  à  sa  cpm? 
il  aToit  été  oooatamHient  oublié  ^  son  parti  #'^f* 

(1)  AU^gHUo  JtitgMU  Dktti  &vf«4i.  T.'K^^»  ?v9it^  t^ 
BariboL  Sanaregoe.  4f  rebu»  (Unu^ns^  f^  5Ci2JLIV,  p.  568.  — ' 
Pauli  Jovii  Hiat,  Libf  III ,  p.  io8.  t—  ^cipione  uémipiralo.  Lit. 
XXVn,  p.  aâ4.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib/llI,  p.  141  et  147.  ^ 
Jacopo  l^ardi  hUt.  Fior.  Lib.  11^  p.  46.  ^ /V.  Belcarii  Comm- 
uai, VII,  p.  192*  •  •       .  '.        '  [   , 
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CHAP.  xcvu.  foiblissoit  à  Florence  par  rétablissement  d'un 
1496.  gouvernement  vraiment  populaire.  Environ 
dix-huit  cents  citoyens  a  voient  prouvé  que 
leurs  ancêtres  jouissoient  des  honneursde  l'état , 
et  avoient  en  conséquence  été  admis  au  grand 
conseil.  Ce  conseil,  mieux  organisé  que  ceu3c 
qui  l'avoient  précédé,  se  trou  voit  en  état  de 
remplir  par  lui-même  ses  fonctions^  au' lieu  de 
n'être  qu'une  machine  entre  les  mains  du  parti 
dominant  «  On  avoit  surtout  senti  qu'il  étoit 
éminemment  propre  à  faire  de  bonnes  élec-* 
tions;  et  depuis  le  i"  juillet  i495,  il  avoit 
seul  nommé  tous  les  ïhagistrats  de  la  repu-' 
bl^ue  (i). 

Mais  les  émigrés  se  figurent  toujours  que  le 
-public  entier  partage  leurs  opinions  et  leurs^ 
sentimens  j  ils  n'ont  de  correspondance  qu'avec^ 
les  gens  de  leur  parti;  ils  ne  tiephenl  auoiun 
compte  des  autres ,  et  ils  se  persuadent  que  la 
'  moindre  assistance  étrangère  suffirmt  pour  \t9 
rétablir  dans  leur  patrie.  Pierre  de  Médicis  crut 
les  circonstances  favorables  pour  attaquer  Flo^ 
renée.  Virginio  Orsini,  son  parent,  qui,  pen- 
dant la  bataille  de  Fornovo,  s'étoit  échappé  de 
sa  captivité,  et  i^eltrédans  son  fi«f  de  Bracciano, 
lui  o£froit  l'aide  de  ses  gendarmes,  pourvu  que 
Pierre  de  son  coté  lui  fournît  assez  d'argent 


t 


(1)  JacopùNardi  hisL  Fior,  lib.  H,  p.  41 
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pour  les  rassembler  et  les  armer  de  nouveau,  aur.  ^gt». 
Pise,  Sienne  et  Lucques  étoient  en  guerre  avec  i4a6. 
les  Florentins  ;  Pérouse  lui  o£froit  aussi  Tasai-' 
j^tatice  de  sa  population  guerrière.  Cette  ville, 
q^i  relevoit  de  Il^glise ,  mais  qui  lui  obéissoit 
à. peina,  étoit  gouvernée  au  nom  du  parti  guelfe 
par  la  famille  des  Baglioni ,:  qui  n'a  voit  pas 
acquis  moins  d'autorité  dans  cette  république 
que  les  Médicis  à  Florence,  ou  les  Bentivoglio 
h  Bologne.  Ces  chefs  de  parti  se  faisoient  une 
règle  de  politique  de  maintenir  dans  toutes  les 
républiques  l'autorité  des  usurpateurs  j  aussi 
4>ermirent-ils  à  Pierre  de  Médicii»  de  rassembler 
j^es  partisan^  sur  \ç  lac  de  Pérouse ,  non  loin  de 
Çprlone,  ville  sur  Jaquelle  il  i|vq;Lt  des  desseins^ 
.et  prirent-ils  k  leur  solde  Virginio  Orsini,  pour 
lui  donner  une  occasion  de  faire  avancer  ses 
£^d^rmes  sur  les  frontières  florentines  (i). 

Mais  à  cette  épf>qve  même ,  les  Baglioni  furent 
jiVif:  le  pçint  d'être  diassés  de  leur  patrie  par  les 
^044ii  leifrs'fiyaujp,^  Ceux-ci  étôient  chefs  du 
;piu:ti  gibelin  j  ]î^s  ayoient  pour  eux  les  habitans 
Je;  JFpJigno,,  4^Af¥9Ç^  ^*  ^^^  nombreuse  clien- 
tellç..  Le  5  sçpten?|>re  i495 ,  ils  surprir^tune 
4ps^ portées  /Je,  Pércfqss  >  ils  entrerai  dans  la 


(i)  JF'n  GuicciardinL  Lib.  Ùt,  p.  i36. — Jacopo  Nardi  hist, 
Comnu  Rer,  Gai/,  Lib.  VII,  p.  ïgfl.  C.    . 
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lîHA».  icvh.  viHe  à  la  tête  de  leur  cavaleçe ,  mirent  en  faîlè 
1456.  les Baglioni ,  et  déjà  ils  se cfoyoieirt  âsMrésda 
'saccés,  lorsqu'ils  fere^t  frappés  d^ùne^wlrétît 
panique  <jtii  leur  ATrs^ha,  des  lU^inë  la  iridtoiî^ëi 
Parvenus  à  peu  de  disiance  du  ^Hifais ,  iU  trfe-»- 
vailloient  à  renverser  une  barricade  qui  le* 
arrêtoit  encore  ;  leé  premiers  rrtngs ,  pressés  pat 
la  feute  qui  les  stïivcàt ,  rièf  pôuvoieftt  poiht 
faire  tisage  de  léu^s  bras  ou  élever  leurs  hacbés. 
Tilti  des  Oddi  se  relîôiirha  vers  eeux  qui  le  près* 
soient,  en  criant  :  En  af¥i4te ,  Mirêz-pous.  €è 
trri,  répété  de  rang  en  rang,  parut  aux  plus 
éloignés  le  «ignal  de  la  ftfile  ;  tous  se  dîsperr 

> 

sèi*cttt,  et  fa  troupe  victorietrse^  sans  être  pous^ 
«ée  par  ^aucti'ii  adv^rsaiï^e  ,^rèiïSO^rtit  d-e  k  vilk 
plus  rapidenienft  qu'eHe  ri^y  étoit  entrée.  Les 
•Baglioni ,  ^denb^urés  4es  maîtres ,  furent  d'autant 
plus  cruels  envers  leurs  eilntemis,  qu^ils  avdient 
couru  "utî  plus  grand  dangéi'.(i ). 

TirginioOi^^ij^^près  avoir  recruté  sa  coin^- 
*gnie ,  sotis' prétexte  de  sei*vfe*^les-B/lgliôni ,  pbîsa 
Itetirs  drapeatiîs^  jJ^sa  le  Éttàràiâ'désQiiàne  k¥^ 
trois  cemàbbiitrtesd'ârtiiesf^l^ois  mille  ïkAtai- 
^Sirts,  et  irliàt^tâblit  aiir1à<fi%ritiê*e  sfefcnoise, 
4î^à^istlë«aLft-^Sôviho,  àfiîl  etAqÛtehities  escar- 
mouches avec  Ranuccjq  de  Marciano ,  général 

Miegr^Ui,  p.  8S3,  ;  ,  !l  /   .  .  r  . 
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florentin  quioccupoit  Cortone,  Pendant  le  mduia  c«^-  «'^▼u- 
lemps ,  Julien  de  Médicis  soUiciloit  Jean  Benti-  ug^* 
Voglio ,  d'attaquer  les  Florentiîis  j-et  le  cardinal 
lèaH ,  son  frère ,  s^ïtoit  rei^u  à  Miiàii/,  pour  ito- 
lë tèî^ser  led^c  ^arza  eï  les  Vénitiens  à  la  mentir 
lîâ^se.  Les  Médicis  émigrés  a^roient  Touin  sou- 
lever tous  les  princes  de  FE'arope  contre  leur 
patrie  ;  queiqijfes  calamités  qu'ils  attirassent  sur 
fkfrénce,  ilè  ànment  été  6atis&its^  si  à  ce 
'^rix  ils  avoient  pu  reïtfdntei*  sur  le  trône; 
teais  ils  ne  1:rouvèrent  point  d^empressenient 
xmez  les  antres  puissances ,  pour  forncper  la  coa- 
lition qu'ils  leur  proposoient^  BeMivoglio  fit 
assùrèrle  gouvemeïnent  florentitt^'ii  ne  trou- 
'Mbi'oit  point  le  bon  voisinage.  Itt^ànc  d*  Milan 
^^  souvenant  qti'il  avoit  tro^i^  Pi^tte  de  Mé- 
iàidk ,  ne  voulut  poirft  lui  ^lonnër  le  iponvoir 
dfe  tfen  venger.  Les  Vénitiens  'tOûi^roient  touô 
^lèïîfs  regardé  vers  ^le  royaume  &e  Naj>le8  ;  ët>fe 
répiibliqué  florentine  ayant  mis  à  prix  la  tîête 
âts  deux:  Médicis,  Pierre  ^e  i^m  à  Rome ,  ^t 
'^Julien  ^alla  yoiridre  le  cairdi*ial  «m  frère  ^  à 
^Milan  '(i).         -  -^  :i-;  .  c:.i.  ^;  : 

Deux  agens  de  Charles  VIII ,  'Côttiillo  VdtdUi 
é^t  JomeHè,  ^voient  pendarit  le  même  tetàps  \sn- 
tkiîïéuîie  n^ciatao^  avec  Vi^nië<îrâini,  pottr 


».    »    .  .     ■        .  y. 


•    '  ^        I 


(i)  Fr,  Guicciardini.Ijih.Illf  p.  i5S.  —  Jacopo  Nardl  hUt, 
Fior.  liib.  II,  p.  46,  —  PauU  Jotni  HisU  êui  iemp.  lijt.  IV, 
p.  lai.  -'      * 
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mip.  xcv».  le  faire  entrer  au  service  de  France.  Sa  compas 
1496.  gnie  s'étoit  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec 
Targent  des  Médids  et  des  Bagliojii  ;  il  n'avoit 
plus  lieu  d'espérer  de  grands  succès  en  Toscane  ; 
et  puisque  les  Colonne  ^  ses  rivaux,  étoiententrég 
au  service  du  monarque  aragonais,  il  de  voit  sai- 
sir avec  empressement  upe  occasion  de  les  çomr 
battre.  Il  donna  son  fils  en  otage  aux  Français , 
pour  leur  répondre  de  sa  fidélité ,  et  il  s'engagea 
à  conduire  six  cents  chevaux  dans  le  royaume 
deNaples  ^  après  s'être  joint  à  Camilfo  et  Paul 
-Vitelli ,  qui  de  leur  côté  dévoient  en  conduire 
quatre  cents  (i). 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  VIII  fit  pas- 
>ser  a  ces  chevaliers  français,  qui  en  nombre  in- 
*  »fi<iiment  inférieur ,  défendpient  Thonneur  de  sa 
couronne  ûe^m  le  royaume  de  Naples.  Déjà  il  ne 
3ongçoit  plus  qu'iiux  fôtes  de  sa  cour,  à  ses  tour- 
.  jOois,  et  surtout  à  cette  galanterie  qui  Poccupoit 
d^autanf  plus  que^sa  figure  et  sa  foible  com- 
plexion  Fy  rendoient  moins^propre.  Jl  promet- 
toit  ton  jours  des  ^secours  qui  n'arri  voient  jamais, 
il  donnoit  des  ordres  qui  ne  s'exécutoient  point, 
;étdoïitil  ne  demarjdoit  jamais  compte;  il  dis- 
.{Siipfîdt  follement  tous  les  revenus  de  la  France, 
Tçjt  ne  songeoit  point  aux  dépenses  nécessaires 
auxquelles  il  auroit  dû  pourvoir;  et  tandis  qu'il 

(1)  PauU  Jovii  Hi9t*  6UÎ  t0mp,  Lib.  IVj  p.  lai- 
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se  mettoît  dans  l'iin possibilité  de  sauver  le  cha?.  scvn. 
royaume  de  Naples ,  il  rejetoit  toute  espèce  d^ar-     1496. 
rangement  avec  le  prince  qui  alloit  le  lui  en- 
lever. Il  avoit  envoyé  Comines  à  Venise,  pour 
engager  les  Vénitiensà  ratifier  le  traité  dje  Verceil  : 
ceux-ci  n'y  consentirent  pas  ;  mais  ils  lui  qfîri- 
rent  d'obliger  Ferdinand  à  se  reconnoître  pour 
feudataire  de  la  couronne  de  France ,  et  à  payer 
cinquante  mille  ducats  de*cens  annuel  pour  le 
royaume  de  Naples,  en  donnant  aux  Français 
plusieurs  forteresses  pour  gages  de  sa  fidélité. 
Charles  VIII  en  réponse,  reftisa  péremptoire- 
ment d^abandonner  aucune  partie  d'une  con- 
quête qu'il  ne  songçoit  point  à  défendre  (j).  ~ 
-  La  guerre  se  faisoit  partout  à  la  fois  dans  le 
royaume  de  Naples ,  mais  partout  avec  foiblesse. 
Le  duc  de  Montpensier  occupoit  le  voisinage  de 
San  Sévérinq  et  de  Salerne ,  et  il  avoit  en  tête 
le  roi  Ferdinand.  Montfaucon,  Villeneuve  et 
Silly  ,  se  défendoient  dans  la  Fouille  cor^tre 
don  Frédéric  et  don  Césay ,  frère  naturel  du 
roi.  Gratiano  Guerra  commandoit  les  Fran- 
çais dans  les  Abruzzes ,  et  le  comte  de  Popeli 
lui  ^toit  opposé.  Jean  de  La  Rovère ,  préfet  de 
Sinigallia,  qui  avoit  conduit  debx  cents  gen- 
darmes à  la  solde  de  Charles  VIII ,  occupoit  et 
ravageait  le  voisinage  du  Mont-Cassin.  Au- 

(1)  Phili)^  de  Comines ,   Mémoires.  Liv.  "VJU,  ch*  XIX , 
p.  373.  ^-  Pr,  Guicciardini*  Lib*  UI|  p.  141. 
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cHiP.  xçvii.  bigny  défendoit  la  Calabre  et  la  principauté 
j-iQu.  ultériem^e ix>ntre  Gonzalve  de  Cïordoae ;  mais  le 
climat  avoit  vaincu  celui  que  ne  pouvoient  abatr 
toe  les  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  succomboit  à 
une  longue  maladie ,  et  ne  pou  voit  poursuivre 
les  avantages  qu'il  avoit  d'abord  obtenus.  Dans 
toutes  ces  provinces,  et  de  part  et  d'a^itre, 
la  guerre  se  &isoit  avec  une  égale  langueur. 
Toutes  les  ressource»manquoient  aux  deux  par- 
tis; les  villes  détruites,  les  campagnes  ravagées, 
ne  payoient  plusf  d'impositions ,  et  Ferdinand 
aussi  2)âuvre  que  les  J^rançais^  ne  pouvoit  triom- 
pher d'une  poignée  d'hommes  demeurée  Beule 
dans  son  royaume  pour  lui.  résister  (  i)* 

Ferdinand  n'avoit  point  été  compris  dans  la 
ligue  d'Italie,  si^ée  à  Venise* l'année  précé- 
*  dente.  |J  sollicitoit  les  Vénitiens  de  l'y. faire 
admettre;  mais  ceux^cû^  voulant  profiter  de 
l'embarras  où  il  se  trouvait,  ne  lui  oSroient 
des  secours  qu'au  tant  qu'il  les  payeroit  à  un 
prix  usuraire.  C'é^it  un  traité  jde  subsides 
qu'ils  vouloient  onaclure ,  et  non  unenaUiance. 
£«  e&t,  ils  s'engagèrent  à  lui  envoyer  le  mar- 
quis de  Mantoue  leur  général^  avec  sept  c^nts 
gendarmes ,  atitant  de  slradiotes,  et  trois  mille 
fantassins;  et  ils  promirent  de  lui  fournir  en 
outre  quinze  mille  ducats  ;  mais  Ferdinand  dut 

(i)   È*r.  Ouiociardini  Hhl.  Lib.  QI,  p.  140.-— Fau/i  Jopii 
Hiat,  aui  temp,  Lib.  IV,  p.  1 2â. 
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se  reconnoître  leur  débiteur  poilr  deux  cent  chàp.  urta. 
mille  ducafs ,  et  leur  donner  pour  garantie  de     1496. 
cette  somme  ^  ka  villes  d'Otrante ,  Brînde , 
Trani ,  Monopoli  et  Pulignaiia«  Le  duc  de  Mikn^ 
qui  ne  youloit  point  encore  contrevenii*  oti- 
vertement  au  traité  de  Yerceil ,  fit  en  même 
temps  passer  secrètement  quelques  secomr»  au 
roi  de  Naples.  François  de  Oonzague  partit  de 
Mantoue  au  commeilcement  de  février,  et  il 
entra  dans  le  royaume  de  Naplés  y  par  San  Ger- 
mano ,  Capoue  et  Bénévènt  (  1  ) . 

Dans  l'état  de  pénurie  où  se'  trouvoîent  les 
deux  armées ,  c'étoit  pour  ellea  un  obj^  de 
grande  importaBce^  que  de  s'flissUrer  le  péage 
du  bétail  en  Pouilk,  qui  est  payé  par  les^^u^ 
peaux  voyageurs ,  auprès  dn  &fo»t^argaiio ., 
lorsqu'ils  quittent  les  pàturag^s^  d^hàrtr  d«s 
plaines  d'Apulie ,  pour  ceux  de  Vété  dans  les 
mont^nes  de  l'Abrusse  et  auprès*  de  Sulmone. 
Non  moins  de  six  cent  mille  iBoatons  et  de 
deux  cent  mille  bœufs  ou  vacbea  dev<Hent  pas- 
ser à  ce  péage  dans  le  courant  d'u»  mois  ^  ils 
dévoient  payer  de  quatre-vingt  à  cent  mèUe  du- 
cats y  et  e'^oit  le  revean  le  plus  net  de  la  co«i- 

ronne.  Les  chefs  de^  deux  armées  sentireut  éga-* 

« 

(1)  Pauli  Joifii  HUL  L.  IV,  p,  laa.  — Franc.  Guicciardini, 
Lib.  in  p.  1 5 1 .  —  Pétri  Bembi»  L.  m  y  p.  6 1 .  —  Andréa  Naua-'^ 
^iero  aloria  f^^neaiantf»^,  1207»--'  ChronUon  Fen^i.  T.  XKIV, 
p>  Si. 
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CHÀP.  xcvi^.  lement  que  s'ils  s'éinpêchoient  réciproquement 
J496.  de  percevoir  le  péage,  en  arrêtant  les  trou- 
peaux, ils  ruineroient  la  moitié  du  royaume  ;* 
que  le  bétail  périroit  de  faim  pendant  Tété  dans 
leÈ  plaines  de  la  Fouille ,  et  que  les  pâturages 
des  montagnes  de  TAbruzze  seroient  infruc- 
tueux , ,  si  aucuns  troupeaux  ne  consommoient 
.  leurs  fourrages.  Ils  convinrent  donc  que  celui 
des  deux  qui  tiendroit  la  campagne  ,  perce- 
yroit  seul  le  péage,  sans  que  l'autre  pût- l'in- 
quiéter ou  retenir  les  troupeaux.  Après  avoir 
signe  cette  convention ,  Fun  et  l'autre  parti  ne 
song^  plus  qu'à  se  rendre  le  plus  fort  dans  les 
campagnes  de  la  Fouille.  Ferdinand  qui  étoit 
alor«  dans  le  comté  de  JMolise  ,  vint  établir  son 
quartierà  Foggia.Montpensier  rejetant  le  conseil 
de  Virginio  Ôrsini ,  qui  lui  représentoit  que  le 
moment  étoit  venu  d'attaquer  Naples,  pendant 
l'absence  du  roi ,  se  dirigea  aussi  vers  la  PouïUç, 
où  Orsini  avoit  déjà  son  quartier  à  San  Sévéro» 
Les  deux  généraux  espéroient ,  en  déployïint 
beaucoup  de  forcés ,  intimider  l'ennemi,  l'obli- 
ger à  refuser  la  bataille  qu'ils  lui  o£friroient ,  à 
s'enfermerdans  les  villes  ,  et  à  confesser  ainsi 
son  infériorité.  Dans  ce  but ,'  pour  venir  plus  tôt 
au  secours  ^'Orsini  ,  Montpensier  laissa  à  Ca- 
sarbore  son  artillerie  pesante,  dont  il  ne  croyoit 
pas^voir  besoin.  U  se  réunit  à  Orsini  devant 
Selva-Piana»  dans  le  territoire  de  Troia,  et 
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l'armée  française  se  trouva  avoir  onze  cents  cnLT.xcva, 
cuirassiers,  quators?^  cents  chevau-légers ,  six     1456. 
mille  Suisses  ou  Allemajids,  et  dix  mille  Gascons 
ou  rëgnicoles  (1). 

Avant  la  réunion  de  Montpensier  avec  Orsini, 
Ferdinand  avoit  vainement  cherché  à  provo- 
quer au  combat  le  second  auquel  il  étoit  supé- 
3^ieur  en  force.  Depuis  cette  jonction  ,  c'étoit 
l'armée  française  qui  avoit  acquis  la  supériorité , 
et  qui  s'eflforçoit  de  provoquer  Ferdinand ,  avant 
que  celui-ci  .fût  joint  par  lé  marquis  de  Man- 
toue.  Ferdinand  cependant  s'enfermoit  dans 
Foggia ,  tandis  qy'une  seconde  division  de  son 
armée,  commandée  par  FajbriCe  Colonna,  dé- 
fendoit  Troiâ ,  et  qu'une  troisième  sous  les  or- 
dres  de  Prosper  Colonna,  occupoit  Lucéria. 
Les  Français ,  pour,  se  rendre  à  Manfrédonia 
où  se  perceliroit  !•  péage,  dévoient  passer  sous 
les  murs  de*  Luceria  et  de  Troia.  Comme  iîs 
suivoient  cette  route ,  ils  rencontrèrent  sept 
cents  &ntassins  allemands  à  la  solde  du  roi  de 
Naples ,  qui  étoient  sortis  de  Troia  pour  se  ren- 
dre à  Lucéria,  sans  être  protégés  par  aucune 
cavalerie.  Les  Vitelli  qui  conduisoient  l'avant- 
garde  de  Farmée  française ,  les  attaquèrent  les 
premiers  avec'  leur  gendarmerie ,  sans  pouvoir  / 
les  mettre  en  désordre  ;  bientôt  Parmée  entière 

(i)  PauH  Jovii  Hiai.  L.  FV,  p.  1 24. —  Franc,  Guicciardini, 
Liv.  m,  p.  i5o. 
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niAP.  xcrn. les  envelopp» j  néanmoins,  ni  Heiderlin  qui 
J496.     commandoit  ces  braves  gens ,  ni  personne  de 
sa  troupe  ne  montra  aucun  signe  de  crainte. 
Us  marchoient  en  bataillon  carré ,  sans  ralentir 
leur  pas,  présentant  sur  chaque  front  une  forêt 
de  piques  aux  attaques  de  la  cavalerie.   Les 
Vitelli  renoncèrent  à  l'espoir  de  rompre  leur  or-» 
dtfnnance,  ils  les  firent  seulement  entourer  à 
quelque  distance  par  la  cavalerie  légère,  qui  à 
coup  de  flèches  et  de  carabines ,  abattoit  un 
grand  nombce  d'Allemands,  sans  se  mettre  à 
portée  de  leurs  piques.  Heiderlin  arriva  ainsi 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Chilone.  Pour 
la  passer  il  fut  obligé  de  rompre  les  rangs  de  ses 
soldats;  Camille  Vitelli  fit  aussitôt  mettre  pied 
H  terre  à  ses  gendarmes  ,*  et  les  conduisant 
dans  le  lit  du  torrent,  il  attaqua  les  Allemands 
corps  à  corps.  Ceux-ci,  dès  qa'ils  aUtoient  plus 
en  bataille  ne  pouvoient  faire  aucun  usage  de 
leurs  longues  piques,  tandis  que  les  gendarmes 
à  pied  ;  recouverts ^'une  armure  impénétrable , 
étoient  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  s'appro- 
choient  de  plus  près.  Il  n'y  avoit  plus  aucun 
salut  à  espérer  pour  les  Allemands  ;  mais  leur 
courage  ne  les  abandonna  pas  ,  ils  se  défendi- 
rent avec  rage,  et  furent  tous  tués  jusqu'au 
dernier  (1). 

(0  Pauli  Joviî  IliaUaui  temp,  L.  IV,  p.  ia5.—  Frwwescù 
Guicciardini,  Lib.  UI,  p.  i5i. 
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Après  cette  boudberie ,  Montpensier  voulant  ^  cbâp.  xcth 
profiter  de  FefiTroi  qu'elle  avoit  eauaé  aux  Napo-  1 496. 
litains ,  vint  ofirir  la  bataille  sous  les  murs  de 
Foggia;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas ,  mais  il  dis* 
posa  si  habilement  son  armée  sous  le  canon  de 
la  ville,  que  le  général  français,  qui  avoit  im- 
prtidemment  laissé  sa  grosse  artillerie  en  ar- 
rière, n'osa  pas  attaquer  le  roi.  Sans  cettefaute , 
il  auroit  peut-être  pu  terminer  la  guerre  en  ce 
lieu  par  une  grande  victcnre.  Renonçant  à  cette 
espérance,  il  continua  sa  marche  vers  Manfrë- 
donia.  Dans  le  même  temps  le  marquis  de  Man- 
toue  vint  joindre  Ferdinand  ;  après  leur  réu- 
nion ils  attaquèrent  et  saixagèrent  les  villes  du 
comté  de  Moldse,qr.i  a  voient  arboré  les  étendards 
des  Français.  Montpensier  étoit  bien  parvenu 
au  lieu  où  devoit  se  percevoir  la  gabelle ,  et  les 
bergers  de  la  Pouillearri voient  devant  son-  damp 
avec  leurs  trouj^aux  ;  mais  Ferdinand  les  y  ve- 
noit  poursuivre  à  la  tète  de  sa  cavalerie -légère; 
et  comme  Yvm  et  l'autre  chef  tenoient  la  cam- 
pagne ,  il  étoit  imipossibie  de  décider ,  tfaprès  la 
convention  précédente ,  à  qui  la  gabelle  devoit 
appartenir.  Bientôt  l'un  et  Tautre  perdirent  l'es- 
pérance de  la  percevoir  ;  dès  lor»  ils  abandon- 
nèrent les  bergers  en  proie  à  leurs  soldats  ;  les 
bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié  du  royaume, 
qui  se  trouvoient  en  même  temps  entre  leurs 
mains,  furent  égorgés  :  les  champs  fuient  cou- 
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CHJLP.  xcvii.  verts  de  leurs  carcasses  qu'on  abandonnoit  à  la 
J496-     putréÊiclion ,  tandis  que  le»  soldats  se  char- 
geoient  seulement  de^  peaux  qu'ils  espéroient 
de  vendre  (i)- 

Encore  que  l'objet  principal  quî*^voit  attiré 
les  deux  années  dans  les  plaines  de  TAppulie 
leur  eût  échappé,  les  deux  partis  dirigeoient 
toujours  tout  le  reste  de  leurs  forces  vers 
cette  même  province  ;  huit  cents  Allemands  du 
duché  de  Gueldres ,  quelques  Suisses  et  quel- 
ques Gascons  ,  tout  récemment  débarqués  à 
Gaëte,  y  étoient  venus  joindre  Montpensier  j 
d  autre  part,  après  le  marquis  de  Màntoue ,  qui 
avoit  fait  au  mois  de  juin  sa  jonction  avec  Fer- 
dinand ,  ce  dernier  avoit  encore  reçu  les  ren- 
forts de  Jean  de  Gonzague ,  de  Jean  Sforza , 
seigneur  de  Pésaro,  et  de  don  César  d'Aragon. 
Les  deux  armées  se  menaçoient  de  près ,  et  sera- 
bloient  ne  pouvoir  tarder  long- temps  encore  à 
décider  le  sort  de  la  guerre  par  une  bataille  (2). 
Avant  que  les  affaires  fussent  arrivées  à  cette 
crise ,  les  émigrés  italiens ,  qui  avoient  suivi 
Charles  VIII ,  n'a  voient  pas  négligé  de  le  sol- 
liciter pour  qu'il  envoyât ,  selon  sa  promesse , 
de  puissans  secours  à  Montpensier  et  aux  ar-r- 


(i)   Tauli  Jovîi  Hist.  L.  IV,  p.  127.  —  Fr.   Guicciardini, 
L.  III,  p.  i5i. 

(a)  PauU  Jovii  Hiat,  L.  IV,  p.  laS.  —  Fn   Guicctardinh; 
L.  ni,  p.  i5i. 
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mées  qui  défendoient  le  parti  français.  Les  am-  cbjlf.  xctu. 
bassadeurs  des  Florentins,  le  cardinal  Julien  i^s^ 
de  la  Rovère ,  Jean-Jacques  Trivulzio ,  Vitel- 
lozzo  ^  Carlo  Orsini  et  le  comte  de  Montorio, 
ne  lui  permettoient  point  d'oublier  les  compa- 
rons d'armes  qu'il  aroit  laissés  dans  le  danger* 
Cette  partie  même^de  la  noblesse  française,  qui 
s'étoit  opposée  à  la  première  e:xpédition  de 
Charles  VIIÏ,  trouvoit  désormais  l'honneur 
national  engagé  à  défendre  ce  qu'elle  avoit  ac- 
quis par  son  sang  :  chaque  famille  illustre  aydit 
quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'apnée  qui 
combattoit  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  de-  . 
mandoit  avec  instance  qu'il  n'y  fût  pas  aban- 
donné. Charles  VIII ,  réveillé  en  quelque  sorte 
de  sa  léthargie ,  annon^  qu'il  alloit  rentrer  en 
Italie  avec  une  armée  plus  puissante  que  celle 
qui  l'avoit  accompagné  l'année  précédente.  Jean* 
Jacques  Trivulzio  «reçut  .ordre  de  partir  pour 
Asti  avec  huit  cents  lances ,  deux  mille  Suisses 
et  autant  de  Gascons  ;  le  duc  d'Orléans ,  et  en- 
suite le  roi  lui-même,  dévoient  le  suivre  à  peu 
de  distance.  Tous  les  cantons  suisses  avoient 
promis  des  troupes ,  à  la  réserve  de  celui  de 
Berne,  qui  avoit  pris  des  engagemens  contraires 
av^  le  duc  de  Milan.  Trente  vaisseaux  dévoient 
mettre  à  la  voile  des  ports  français  sur  l'Océan, 
et  se  réunir  en  Provence  avec  ajitant  de  gar- 
1ères  ,  pour  porter  à  Gaële  des  vivres ,  des 


394        HISTOIRE  DES  RKPUB*  ITALIENNES 

o«ÀP.  xcTu.  munitions  de  guerre  et  de  Targent  ;  et  RigauU^ 
14964  mdtre  de  la  maison  du  roi ,  fut  dépêché  à  &ljilan 
pour  demander  au  duc  de  faire  armer  à  G4nes 
les  galères  promises  par  le  traité  de  Yerceil ,  et 
l'assurer  que  s'il  se  rattanchoit  désormais  sincè- 
rement à  la  France,  sa  conduite  passée  seront 
oubliée  (1). 

Mais  cette  ardeur  guerrière  nepGMiYoit  se  sou- 
tenir long-temps  dans  un  caractère  aussi  futile 
et  aussi  inconséquent  que  (eluide  Charles  VIIL 
Le«oatdinal  de  Saipt-Malo,  surintendant  des 
finances^  craignoit  une  guerre  qui  augmente-^ 
•  roit  lea  embarras  où  le  mett oient  déjà  les  folles 
dépenses  de  la  cour.  Sans  contredire  son  maître, 
il  faisoit  naître  des  obstacles  journaliers  à  l'^^è-^ 
culion  de  ses  projets,  et  celui-ci  n^a  voit  jamais 
la  patience  de  les  examiner ,  ou  la  persévérance 
de  les  écarter.  Tout  à  coup  le  roi ,  qni  étoit 
toujours  à  Lyon,  déclara  à  la  &m  de  mai ,  qu'a- 
vant de  se  mettre  en  marche ,  il  vouloit  encore 
faire  uu  voyage  à  Tours  et  à  Paris ,  pour  se  re- 
commandera-saint ]M^tin  et  à  saint  Denis  dans 
leurs  principales  églises,  et  pour  engager  en 
même  temps  ses  meilleures  villes  à  lui  faire  des 
avances  d'avg^f^t.  Son  vrai  motif  étoit  de  revoir 
à  Tours  une  des  dames  d'honneur  de  la  reini^ , 
pour  laquelle  il  av^it  alors  de  l'amour.  En  vain 

(1)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  III,  p.  i5ai.  — Fr.  Behani  Comm, 
Rer.  GaÎL  Lib.  VII,  p.  195. 
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toms  ceux  qui  s'intéressoient  à  la  défisnse  du  cair.  zcm. 
l'oyaumc  de  Naples  lui  représentèrentils  que  s'il     1496^ 
ii'éloigtioit  des  frontières  d'Italie ,  au  montait 
où  &es  ennemis  étaient  e£frayés ,  où  ses  soldats 
meltoient  en  lui  toute  leur  espérance ,  il  ren- 
droit  le  courage  aux  premiers,  et  il  feroit  tomber 
les  armes  des  mains  des  seconds^  Charles  VIII 
ifut  inébranlable  :  après  avoir  perdu  encore  un 
mois  à  Lyon ,  il  partit  po«r  le  nord  de  la  France, 
il  abandonna  le  projet  d'envoyer  1©  duc  d'Or- 
léans en  Italie  ;  il  ne  donna  a  Trivulzio  qu'un 
petit  nombre  de  soldats ,  et  il  ne  fit  autre  chose 
en  faveur  de  Montpensier ,  que  d'ordonner  aux 
Flor^itins  de  lui  faire  passer  quarante  mille 
ducats  (i)/      . 

Mais  Montpensier  n'étoit  plus  en  situation 
d'attendre  l'issue  de  ces  longues  délibérations  : 
U^ssiégeoitCircello,  à  dix  milles  4^  Bénévent, 
et  CatniUe  Yitelli',  un  de  ses  meilleurs  officiers, 
y  avoit  été  tué  comme  il  s'étoit  niis  à  pied  à  la 
tête  des  Gascons,  pour  les  aninier  au  combat. 
Ferdinand ,-  pouir  &ire  diversion ,  vint  attaquer 
Frangetto  de  MontforI,  à  quatre  milles  du  camp 
français  :  il  avoit  alors  sous  ses  ordres  douze 
cents  hommes  d'armes ,  quins^  cents  che^au*^^ 
légers  et  quatre  mille  fantassins;  et  il  se  croyoit 
en  état  de  hasarder  une  bataille.  Les  Français 

(1)  Fr.  Guiceiardinî,  Lib.  HI,  p.  i55. — Fr.  Seicarii  Çùmm.    • 
Ben  GafL  Lib.  VIT,  p.  rgO.  —  Chronicon  F'^netum.  p.  S4. 
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cBAP.  xcTii.  quittèrent  Circello  pour  secourir  Fraugetlo  ; 
1496^  mais  quand  ils  arrivèrent  sur  une  colline  en 
face  de  cette  bourgade ,  ils  virent  qu'elle  étoit 
prise.  Montpensier  et  Virginio  Orsini  n'en  in- 
sistoient  pas  moins  pour  avancer  toujours,  et 
attaquer  les  soldats  de  Ferdinand ,  tandis  qu'oc- 
cupés à  piller ,  ils  ne  pourroient  faire  aucune 
résistance.  Ferdinand ,  prévoyant  ce  danger , 
avoit  rangé  son  armée  en  bataille  devant  le  châ- 
teau de  Frangetto ,  et  il  avoit  mis  le  feu  à  la 
bourgade  pour  en  chaâser  leâ  pillards  ;  cepen-- 
dant  telle  étoit  leur  avidité  à  amasser  leur  bu- 
tin ,  ou  leur  terreur  de  reaconter  l'armée  fran- 
çaise, que  la  moitié  des  soldats  erroit  encore 
au  milieu  de  l'incendie ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
les  rappeler  à  leurs  rangs.  Mais  dans  le  conseil 
de  guerre  de  l'armée  française ,  Précy ,  Barthé- 
lemi  d'Alviano,  et  Paul  Orsini,  s'accordèrent 
à  représenter  que  pour  attaquer  les  Napolitains  > 
il  &lloit  s'engager  dans  une  vallée  étroite  et  fort 
dangereuse ,  dominée  par  le  château  de  Fran- 
getto ,  et  que  c'étoit  ainsi  faire  dépendre  son 
salut  de  la  seule  folie  de  ceux  qu'on  avoit -à 
combattre.'  Pendant  qu'on  disputoit  encore,  les 
Suisses  et  les  Allemands  de  l'armée,  qui,  depuis 
qu'ils  servoient  dans  le  royaume ,  n'avoient 
encore  touché  que  deuit;  mois  de  leur  solde, 
demandèrent  à  être  payés  avant  qu'on  les  me- 
nât au  combat.  Leur  indiscipline  et  leur  inso- 
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Jence  croissoient  avec  l'embarras  de  leurs  chefs,  cni-p.  xcvu. 
et  Montpensier,  obligé  de  leur  céder,  perdit     1496. 
ainsi  la  dernière  occasion  où  il  pouvoit  espérer 
de  relever  lea  affaires  des  Français  dans  le 
royaume  de  Naples  (i). 

Dès  ce  moment,  les  Suisses  et  les  Allemands 
ne  cessèrent  de  menacer  leurs  généraux  pour 
obtenir  un  payement  '  que  ceux-ci  n'avoient  au- 
cun moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Salerne , 
de  Bisignano  et  de  Conza  quittèrent  l'armée , 
et  retournèrent  dans  leurs*fiefs  pour  se  défendre 
contre  Gonzalve  de  Cordoue  ;  les  Napolitains  à 
la  solde  française  désertoient  toutes  les  fois 
qu'ils  en  trouvoient  l'occasion  :  non-seulement 
ils  n'étoien  t  pas  mieux  payés  que  les  autres ,  ils 
se  trouvoient  de  plus  sans  cesse  exposés  à  l'in- 
solence de  leurs  compagnons  d'armes  français 
et  allemands,  qui  prétendoient  toujours  obte- 
nir leurs  vivres  ou  leurs  logemens  avant  les 
régnicoles.  Enfin ,  Précy  et  Montpensier  i^Jé- 
toient  jamais  d'accord,  et  leurs  disputes  divi- 
soient  tout  le  conseil  de  guerre  (a). 

L'armée ,  qui  s'affoiblissoit  tous  les  jours,  se 
vit  contrainte  à  reculer  3  elle  voulut  regagner  la 
Fouillé,  et  du  voisinage  d'Ariano  et  de  Béné- 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  III,  p.  157.  —  PauK  Jovii  Hist, 
êui  temp,  Lib.  IV,  p.  iZo. -^  Ejuadem  VUa  magni  Comalvt. 
liib.  I,  p.  18 J.  —  Franc*  Belcarii  Comment.  Lib.  VII |  p*  197* 

(a)  Pauli  Jovii  HUt,  êui  Ump.  Lib.  IV,  p.  i5a.^ 
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CUL». zcTu.  vent,  se  diriger  sur  Vénosa.  Pour  dérober  sa 
1496.  marche  à  Ferdtnaad ,  elle  partit  au  coiumence- 
ment  de  la  nuit ,  et  fit  vingt^inq  milles  sans 
s'arrêter.  £Ue  comptoit  encore  que  Ferdinand , 
qui  la  suivoit ,  seroit  retenu  devant  le  château 
de  Gésualdo^  qu'on  avoit  vu,  dans  un  autre 
temps ,'  soutenir  un  aiëge  de  quatorze  mois  ; 
dans  cette,  espérance  9  les  Français  ayant  trouvé 
de  la  résistance  à  Atella,  prirent  et  pillèrent 
cette  ville,  et  s*y  arrêtèrent  beaucoup  plus  qu'ils 
n'auroient  dû  Iç  faire.  Ferdinand  prit  Gésualdo 
sans  coup  férir ,  et  arriva  sur  eux  avant  qu^ils 
pus^nt  se  remettre  en  route.  Mcmtpensier  n'eut 
plus  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
se  défendre  dans  Atella,  pour  donner  encore 
au  rdi  de  France  le  temps  de  lui  envoyer  des 
secours  (i). 

La  ville  d' Atetla ,  où  l'armée  française  se  trou* 
voit  enfermée,  n'est  point  celle  qui  a  dènnë 
scypL  nom  aux  faSlest  atellanes ,  et  qui  étoit  située 
k  peu  près  dans  le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui 
la  ville  d'Aver^a.  Atella  delà  Basilicate  est  bâtie 
dans  une  plaine  fertile ,  mais  à  un  mille  de  ses 
murs  commencent  les  montagnes  qui  s'élèvent 
de  trois  côtés,  en  formant  un  riche  amphitl^éâtre 
de  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leur  pente 
n'est  point  escarpée ,  et  (Jans  les  gradins  qu'elle 

(1)  Fr,  Giiicciardini,  Libim,  p.  ibZ* -^ Fr.  Beiearii  Çomm. 
Lu  VU,  p.  198. 
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forme,  on  emploie  la  dbarriïe  pour  labourer  cbaf.xcyo. 
'  les  champs  ^ila  où  le  terrain  est  |dus  incliné ,  14^6. 
des  vignes  et  de  saperbes  ^bres  fruitiers  le  re- 
vêtent entièrement.  Cet  amphithéâtre  s'ouvre 
du  coté  de  l'ouest,  et  laisse  voir  à  gaudbe  la 
ville  de  Mdphi,  à  drojite  le  chemin  de  Conza,  / 
couvert,  par  des  forêts  très- épaisses.  Une  petite 
rivière  arrose  la  plaine ,  et  la  trav^&rse  au  cou-^ 
chant  d'été,  après  avoir  embrassé  dans  un  long 
détour  la  bourgade  d'Atella.  Là ,  -ell»  est  res- 
serrée entre  des  rives  plus  élevées ,  et  elle  fait 
tourner  des  moulins  ;  ensuite  eile  se  jette  dans 
rOfanto.  Au  levant,  la  bourgade  de  Ripa-Can«- 
dida ,  sur  le  chemin  de  Vénosa ,  étoitr  occupée 
Pjar  une  garnison  française  ;  c'étoit  par  là  ^ue 
larmée  espéroii  recevoir  des  vivres  et  des  «e- 
cours ,  d'autant  plus  que  tout  le  pays  s'étoif 
déclaré  pour  le  parti  Angevin  ;  mais  la  cava- 
lerie légère  ^lesStradiotcs  eut  bienlôt  appris  à 
en  connoître  tous  Ids  passages ,  et  élite  riéiiâsit  à 
les  fermer  aux  partisans  français  fr). 

Ferdinand  n'avoit  garde  de  s^eipposer  à  un 
combat  contre  des  gens  désespéués}  il  s'œcupa 
de  leur  couper, tous  les  cheniins,  tie  rendre 
plus  dffîciles  tous  les  arrivages  de  vivres,  et 
d'abattre  les  -moulins  dont  ils  «e  servoient. 
Bientôt  les  Allemands  jqui  étoient  dans  rarmé»    - 

(1)  PauUJovU  HUU  sui  temp.  L.  ly,  p.  i%». 
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0B4F.  zcvn.  française ,  et  qui  depuis  long-temps  avoient 
1496.  menacé  de  déserter,  si  oa  ne  léuç  payoit  pas 
leurs  soldes  arriérées,  arrivèrent  tous  dans  son 
camp;  peu  après,  il  apprit  que  Gonzalve  de 
Cordoue  aVoit  surpris  au  château  de  Lario ,  sur 
le  fleuve  Saprio,  qui  divise  la  Calabre  d'avec 
la  principauté ,  une  petite  armée  rassemblée  par 
les  partisans,de  la  France  ;  qu'il  avoit  fait  pri- 
sonniers onze  barons  angevins,  et  presque 
toute  leur  infanterie.  Après  cette  victoire,  la 
première  que  Gonzalve  de  Cordoue  eût  rem- 
portée dans  le  royaume  de  Nàples ,  il  vint  avec 
six  mille  hommes  joindre ,  devant  Atella ,  le 
roi  Ferdinand  ;  et  son  arrivée  fit  perdre  aux 
assiégés  leur  dernière  espér$ince  (i). 

Le  5  juillet ,  Monlpensier ,  qui  commençoit 
à  manquer  de  vivres,  fit  partir  pour»  Vénosa  le 
tiers  de  sa  cavalerie ,  afin  de  protéger  un  cour 
voi  ;  mais  quoiqu'elle  fût  sortie  à  midi ,  heure 
à  laquelle  on  devoit  croire  que  les  ennemis  repo- 
soient,  plutôt  que  de  braver  les  chaleurs  ex- 
cessives de  la^Bàsilicate,  elle  fut  aperçue  par  les 
Stradiotes,  surprise,  entourée  et  mise  en  déroute. 
Les  Français  perdirput  alors  plus  de  trois  cents 
cavaliers,  et  ce  qui  ajoutoit  à  leur  douleur,  o'est 
que  leur  gendarmerie  étoit  battue  par  une  ca- 
ivalerie  légère  qu'elle  étoit  ai^coutumée  à  mé- 

(1)  PauliJovii  Hist.  L.  ly,  p.  \ll,^E)tudem  VUa  magni 
ÇQMoivU  Uh.  I,  p.  1 8a.  —  Fn  Guicciardini.Uh^  BU,  p.  169- 
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|>mer.  Après  cetjombat,  Ferdinand  s'empara 
de  Ripa  Oandida ,  et  assit  son  camp  sur  la  route     j^^ç 
même  de-Vënosa^  de  manière  à  l|^er  toute 
issue  aux  assiégés  (i).  ;• 

Gonzaive  de  Cordbue ,  le  jour  même  de  son* 
arrivéedcvant  Atella,  avoit  attaqué  les  moulins 
des  asai^gés,  et  les  aroit  tous  détruils«  Aussi  com^ 
mençoient-ils  à  être  absolument  dépourvus  db^ 
iariues  ;  l»eiitôt  Us  éprouvèrent  une  privation 
plus  cruelle  encore;  l'eau  itiéme  leur  manquait 
on  du  moins  ils  nepuren  t  plus  arriver  à  larivièrel 
qiai  bâignoit  les  mui*sd'Atella,  qu'ep  s'ouvrant 
le  chemin  à  la  pointe  de  Tépée ,  et  chaque  tonne 
d'eau  leur  coûtoit  un  combat.  Les  Français 
avaient  pjratiqué  unabreàvoir  dans  la  rivière, 
ils  l'avoient  entouré  de  quelques  retranche-, 
mens,  et  ils  en  avoieht  donné  la  garde  à  leurs; 
Suisses;  mais  ces  retranchemens  furent  empor-  • 
tés  de  vive  force ,  et  trois  cents  Suisses*  y  furent  : 
taillés  en  ^èces  ;  parmi  les  morts  on  trouva  un 
enseigne  dont  la  main'  diioite  étoit  coupée,  la 
main  :  gauche  hômblement  blessée,  et^quivUiême  • 
après^^  jnort  serroit  encore  entre  se*  derits  le 
drapeau  qui  lui  avoit  été  confiél(2).        .       , 

Il  y  avoit  trente-deiia:  jours. quelles  FracH-: 
çais  étoient  enfermés  cftins  Atella  j  ils  vèyoient 

<i)  Pauli  Jouit  fiiat.  L,  IV,.f»  ji35.^./^i/a  magr^i  Çkms^fui 
L.  I>  p» .i33. 

(a)  l^aéi/i  Jopii Bit.  êm.iemp.  h.  IV,  p.  x56. 
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cuàv.  xcvn.  touB  les  .jours  augmenter  le  nombre  de  leurfi^ 
1496.     enii««fû$  y  et  diminuer  celui  de  leurs  soldats  ;  Jes. 
fourrages  >,  ^  yivrçs ,  l'eau  même  leur  man- 
quoîent,   lorsqu'ils  prirent  enfin  le  parti  de 
oa{^tuter«    Précy,   Barthélémy  d'Alviano,  et 
un  capitaine  suisse  furent  envoyés  à  Ferdinand . . 
Us  demandàrent  que  Gilbert  de  Montpensier 
eût  Ja  faculté  de  dëpécbèr  un  courrier  à  son 
soi^  pour  ei)  obtenir  des  secours  ;  mais  s'il  ne  les 
receyoit  pas  avant  trente  jours,  il  de  voit  au 
bûUt  de  ce  terme  remettre  à  Ferdinand  toutes 
les  places  qui  dépendoient  de  lui,  avec  leur 
artillerie.  Jusqu'à  cette  époque  il  ne  devoit 
point  tenter  de  sortir  d'Atella ,.  où  le  roi  de 
Naples  lui  fourniroit  des  vivres  jour  par  jour. 
Lorsqu'ensuite    les  FnuiQais   remettraient  la 
pkboe,  ils  dévoient  avoir  la  faculté  de  se  retirer 
en  France ,  les  Italiens  hors  du  royaume ,  et  les 
NafM>litaind  auroient  quintse  jours  pour  faire 
leur  soumission  au  roi^  qui  leur  promettoit 
une  amnistie  complète^  et  Ja  restitution  de  tous 
•leiars  biens.  Cette  convention  fut  signée  le^o 
jaillet  1/^96,  et  ks  trois  Tilles  de  Yénosa^ixaëte 
et  Tarente ,  doitt  les  gouverneurs  avoient  été 
nommés  inmiédiotement  par  le  roi,  en  furent 
ejcpressément  exceptées  (1).  .     > 

(1)  }^  autûùhydtni,  lAh,  lH,  p.  t€o,  ^Paaii  Jovii  Hiti. 
Lib.  rV^  p.  i56.  —  Pétri Bembi  hisl.  Venetœ.  L.  III, ^.  56»  -^ 
Allegretto  JllegrtttL  p..  8f  7.  -^.  Ftane^  BeUaràsà  Coéétmeni, 
L.  VII,  p.  i^^  .     . 
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Il  piuroit  que*  Montpeaaiier  n'Attendit  pûint 
rexpîration  des  trente  )oars  qu'il  avfât  ddtiiftiL«^  1496- 
«lés  pour  livrer  A63H9,  mais  que  j^resaé  potie 
besoin  d'argent ,  et  pat  rimpalknce  de  aes  soU 
dats,  il  remit  dès  le  troisième  fOur  eette  villft 
4  Ferdinand  /  moyenHaat  diK  mille  floriiw^ 
qu'il  distribua  à  ses  trtflipes  à  compte  de  leat 
4»olde  (i);  Il  sortit  d'Atdki  ave€  environ  mm^ 
mille  hommes,  qiii  furent  conduits  à  tiaia  «tin  . 
Pozzuoli ,  \ionr  y  attendre  un  embarquement* 
Il  livra  en  même  temps  au  roi  toutes  les  forte-^ 
ressés  de  son  gouvernement  ;  mata  Ferdiaaad 
lui  desmàndoit  toutes  celles  du  royaume,  dont 
plusieurs  ne  vouloient  point  reeôpnoitre  Ffuir* 
torité  du  lieutenant  ^du  roi.  Tandis  qu^oii  41»^ 
putoît  sur  l^ex^ution  die  cette  partie  4e  la  oapi» 
tulation ,  l'amtée  française  iutvet^iieati  militfa 
de  l'éèé^  sur  le  rivage  ipestilentiel  de  JBictik.  3é«h» 
tôt  une  afiFreuse  épidémie  s'y  manifesta.  Gilbert 
de Mont^^ensier y ilidurutdes  pcemi^^(}!lfij&er- 
tftUté  at^eignit^ensuite  écs  escaliers  et  sesisolihriiit 
elle  les  poursuivit  dans  Icfir  voyage  ^  lotoqû'oot 
leuy  pcrmift  dé  l'entreprend  ne ,  et  il  n'amva  pM- 
cinq  cents  guerriers. en  France,  4}e8jçi«i|  mUfe 
quL  éloîent' sortis  d^Atdfla  (s). 

V 

(i)  Pétri Bembi  hiat.  Vw.  lÀh,  III,  p.  66. 

(a)  Pr.  Guicctardini',  L. III,  p.  i^j.—PauJiJosfuHUt.'L.lV^ 
p.  tS'/, -^  Ejusdem  f^ita  magni  CohsatvL  Lïh.  I,  p.  i85. — Fr*      • 
Bgkuni^  ïib;  VII ,  p.  sodw  ^  AmMè  Ferroni.  Lil^.  Il ,  p.  ^4* 
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tmkP'.  xmi.  *  Alexandre  VI ,  qui  destinoit  les  dépouilles  des 
J496.  Orsinià  ses  ehfans,  et  qui  vouloit  auparavant 
exterminer  cette  famiHe  •  non-seulement  délia 
Ferdinand  II  du  serment  prêté  en  confirmation 
de  la  capitulation  d' Atellà ,  mais  même  le .  me-* 
naça  des  peines  ecclésiastiques  s'il  l'exécatoit* 
Pour  lui  obéir,  le  roi  de  Naples  fit  arrêter  Vir- 
ginio  et.Paul  Orsini,  et  les  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  l'Œuf.  Leurs  troupes  italiennes ,  qui  se 
retiroient  par  FAbruzze,  sous  les  ordres  de 
Gian  Giôidano  Orsini ,  et  de  FAI  viano^  furent 
attaquées  par  le  duc  d'Urbin ,  et  dépouillées 
de  tout.  En  même  temps  Graziano  Guerra, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  dana  FAbruzze , 
se. retira  à  Gaëte,  avec  huit  cents  chevaux j 
d!Aubigny,  après  avoir  défendu  quelque  temps 
encore  ia  Cakbre ,  fut  obligé  de  capituler  k 
GroppoU  ^  et ,  eut  la  liberté  de  se  reticer  en 
France.  .  ^ 

.Les  princes  de  Salerne  et  de  fiisignano  profi- 
tèiîent  de  ;  Famnistie^  et  furent  reçus  en  grâce 
par  Feidiiiand,  après  qu'ils  Ibieurent  livré  leurs 
forteresses».  Enfin,  à  la^résjerve  de  Tarente ,  qui 
ténoit  toupuTs  sous  les  ordres  de  Gebrges  de 
Silly,  de  Gaëte  ^  où  s'étoit  enfermé  lesénéohal 
de  Beaucaire,  et  de  Mont  Saint- Ange ,  où  Ju- 
lien de  Lorraine  se  défenaoit  avec  beaucoup  de 
.  bravoure,  les  Françaisliirent  chassés  de  toutes 
leurs  conquêtes,  et  le  royaume  de  Napies  fut 
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en  entier  réduit  sous  l'obéissance  do  Ferdi- chat,  xc^ir.  • 
nand  (i).  J49<5. 

Mais  au  moment  même  où  ce  jeune  prineé 
rentroit  à  Naples,  de  retour  d'une  guerre  qui 
lui  avoit*valu  un  royaume,  et  qui  avoit  fait 
briller  son  courage ,  sa  constance ,  sa  connois- 
sance  de  l'art  delà  guerre ,  et  son  adresse  à  ma- 
nier les  esprits,  il  étonna  la  chrétienté  par  un 
mariage  qu'aucune  dispense  d'un  pape  ne  devroit 
autoriser.  Il  épousa  sa  propre  tante,  Jeanne, 
sœur  de  son  père ,  qui  étoit  à  peu  près  de  son  âge. 
Ce  choix  ne  lui  avoit  point  été  suggéré  par  la 
politique,  mais  par  l'amour  ;  et  cet  amour  lui  {ni 
funeste.  Ferdinand  revenoit  de  la  campagne  la 
plus  fatigante ,  dans  un  pays  malsain ,  où  pres- 
que tous  les  chefs  des  deux  armées  avoient  été 
attaqués  de  maladies.  Il  ne  fit  point  attention  à 
l'effet  que  tant  de  fatigues  ayoient  produit  sur 
sa  propre  constitution;  il  se  crut  dans  toute  la 
vigueur  de  sa  santé,  et  il  se  conduisit  comme 
s'il  l'étoit  en  effet  j  mais  à  peine  étoit-il  établi 
avec  sa  ifbuvelle  épouse  à  la  Somma ,  château 
de  plaisance  au  pied  du  Vésuve ,  qu'il  y  mourut 
d'épuisement,  le  7  septembre  1496,  à  l'âge  de 
vingt.septansun  mois  et  onze  jours.  Commeil  ne 
laissoit  point  d'enfans ,  son  oncle,  don  Frédéric, 

(i)  Fr,  GuicciardinL  L.  III,  p.  i6i •  -^  Pauh  Jovu  HisL  sui 
temp,  Lib.  rV,  p.  137.  — Mémoires  de  Guill.  de  VillenfUTe. 
T.  XTV,  Mém.  p.  82. 
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cMP.xcTii.  lai  succéda  sur  lé  troue  de  Napies  ,  qui  en 
J4^6*  trois  ans,  avoit  été  occupé  par  cinq  rois  :  en  effet^ 
Ferdinand  P',  Alfonse II,  Charles  VIH,  Ferdi- 
nand II  et  Frédéric,  s'étoient  succédés  sur  ce 
Xr6ti6  avec  une  rapidité  qui  avmt  ajouté  anit 
calamités  du  royaume,  déjà  désolé  par  une 
guerre  cruelle  (f). 

(i)  Fr*  Guicciardini.  L»  III,  p.  iSi,  "-'  Pauli  jtovii  ffiêt..  êui 
iemp.  Lib.  IV,  p.  i38.  —  Pétri  BemhU  Lib.  III.  p.  §7.  —  Sum^ 
monté  êtoria  di  Napoli.  L.  YI,  c.  H,  p*  5a5.  —  Qkrnnàne  latôria 
civile  del régnodi  Napoli,JL*  XXIX >  o.  a ,  p.  6^6^ -^  ffurehardi 
JHarium*  Lib*  II,  apud  Raynaldiiv»  Jnnal.^ccles^  149^»  S^  &3»* 
p,  45<3.  —  Chronicon  Venelum.  T.  XXIV,  p,  3q.  —  Fr.  Belca-^ 
rius  CôfniHéHt.  Rer^  Galh  L.  VII,  p.  20 1 
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CHAPITRE  XCVIII. 

Guerre  de  Pise^  les  Pisans  secourus  par  le  duc 
de  Milan  ,  les  Vénitiens  et  V empereur  Mûxi-- 
milien.  Trèpe  en  Italie.  Déclin  du  crédit  d^ 
Savonarole  à  JF^ff^ce.  Épreuve  du  feu  qui 
lui  est  proposée  pèhr  un  moine  ;  sa  condûm- 
nation  et  sa  mort. 

1496  —  1498. 

li'éflBANiiE^yrBKT  donné  à  toute  la  |K)liiique  de 
^'Italie,  par  rexpédition  de  Charles  VIII ,  âem-  1496. 
bloit  s'élre  arrêté  ;  ce  monarque ,  de  retour  à  sa 
xésidencè  ordinaire ,  n'étoit  phis  oeci|pé  que  de 
toumoiU  9  de  fêtes ,  et  d'une  vaine  ^pompe  che^ 
Talerisquo,  qui  loi  faisoit  oublier  cette  guerre 
même  dont  elle  étoit  l'image.  Sans  cedse  enlaié 
danà  d»  intrigues  de  femmes  où  l'jettgageoieQt 
ées nombreuses  et. inconstantes  amours,  il  ne 
donnoit  plus  à  l'ïlalie-que  des  regards- distraits. 
Be  temps  eti  temps^il  annonçoit  eticQre  rk^ten- 
tk»  de  (^livrer  1^  frères  d'armes  ^u'ii  avoit 
exfosés  à  des  datigcrs  ilifinis,  oiji  qm  «iailguis^ 
^soient  déjà  pour  lui  dans  les  prisons' et  la  mU 
sère  ;  il  parloit  de  irenger  le»  insultes  que  rece*- 
voit  son  nom^  et  de  recouvrer  la  gfoire  qu'il 
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oiAP.  xcviih  avoit  acquise  à  trop  peu  de  frais ,  et  trop  rapî- 
i  ia6-     dément  perdue  ;  mais  bientôt  il  retomboit  dans 
la  mollesse  et  Toubli  de  toute  chose  :  déià  ses 
menaces  ne  causoient  plus  d'efifroi,  et  ses  pro- 
messes n'en  Iretenoient  plus  d'espépance.     ,,  -s 
*  La  mort  de  Ferdinand  II,  et  rélévationdeFré- 

déric.d'AragonsurletrônedeNaples^sem^loient 
devoir  concourir  ave^yrillkidolence  de  Char- 
les VUI  à  donner  plus  ^lilstabilité  à  cette  mo- 
narchie. Frédéric  étoit  depuis  long-lemps  cher 
aux  Napolitains  ;  c^étoit  le  même  prince  que  les 
barons  mécontena  avx)ient  vquIu  ,  en  1 4^5 ,  sub- 
stituer à  son  père  le  vieux  Ferdinand ,  et  k  son 
frère  aîné  Al fonse;  c'étoit»lui  qui^vort  préféré 
demeurer  en  prison  entre  les  mains  deafact^tiix 
plutôt  que  de  monter  sur  le  trône  par  n'A  ci^iimeu 
Tous  les  partis  connoissoient  sa  modération  et 
son  im^partialité  ;  tous  a  voient  en  lui  la  même 
confiance.  Son  prédécesseur,  Ferdinand  II,  n'a-' 
•foit  pas  le  même  avantage  :  on  avoit  vu  briller 
sa  constance  et  sa  valeur  dans  la  dernière  guerre; 
mais  les  Angevins  craignoietit  sa^s  ceise  de  voir 
reparoître  dans  son  canKdère,  le  vieijii  levain 
Aragonais,  la  perfidie*  et  la  cruauté  quijGiein'^ 
ïiloient  héréditaires  4ans  sa  famille.  Ils  taooa* 
toiept  nièmp  que  déjà  atteint  de  la  maladie^nt 
il  mourut ,  il  avoit  donnié  à  ses  gens  l'ordre  de 
fairo  périr  Fëvêque  de  Théano,  qu'il  rétenoit 
prisonnier  I  et  que,  craignant  que  ceux-ci,  dam 
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Fattentede  sa  rbort  prochaine^^nclui  dissent  que  cha».  xcvux. 
son  ordre  étoit  exécuté  quand  il  ne  l'étoit  pas,     .149^. 
il  s'étoit  fait  apporter  sa  tête  sur  son  lit  d^ 
mort  (r). 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône  aU  milieu 
d^un  peuple  déchiré  par  tant  de  factions ,  et 
ruiné  par  une  guerre  civile  et  étrangère  ,  sentit 
i:iu'il  devoit  se  présenter  aux  Napolitains  en  con- 
ciliateur et  non  en  vainqueur.  Il  accueillit  tous 
les  partis  avec  une  ^le  indulgence  ;  il  montra 
à  l'égard  de  tous  un  égal  respect  pour  la  travoure 
iet  le  malheur  :  il  renvoya  en  France  les  restes 
de  Farmée  qxû  avoit  capitulé  à  Atella ,  échappés 
au  mauvais  air  de  Baia.  Il  se  réconcilia  plei- 
nement avec  le  prince  de  Bisignano  et  celui  de 
Conza  ,  qtii  pendant  leur  long  exil  en  France , 
avoient  préparé  la  guerre  ,  dont  le  royaume 
avoit  tant  soufiFert.  Il  promit  la  même  indul- 
gence au  prince  de  Salerne  ,  et  il  Finvila  à  la 
fête  de  son  couronnement.  Mais  ce  prince  vieilli 
dans  lès  factions,  et  souvent  victime  de  tra- 
Jiisons  royales ,  ne  put  croire  à  la  bonne  foi  du 
nouveau  roi;  il  iattribua  à  celui-ci  une  tentative 
d'assassinat  contre  son  frère ,  qui  n'étoit  ce- 
pendant qu^une  vengeance  particulière  (2).  Il 
recommença  la  guerre,  et,  poursuivi  de  châ- 
teau en  château ,  dans  la  Lucanie,  il  fut  enfin 

(0  Pétri  BembihiêL  Veneicu  Lib.  HI,  p.  5;. 
(a)  1^  Guicciàrâini.  Nist,  L.  lU,  p.  175. 
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«114^.  xcTtn.  obligé  de  sortir  da  royaume,  et  de  se- retirer  à 
J496.     Sinigallia ,  dans  h,  petite  principauté  de  Jean  de 
La^Rovère,  préfet  de  Rmne,  chez  qui  il  mou- 
rut en  exil  au  bout  de  peu  de  temps  (1). 

lyAubigny  qui  a^oit  ixnnmandé  avec  gloire 
Jes  Français  en  Calabre ,  ne  crut  pas  devoir 
prolonger  pins  long- temps  une  guerre  qui  pour 
la  France  étoit  san^  espoir,  tandis  qu'elle  réduit 
soit  ses  anciens  partisans  au  dernier  degré,  de 
misère  et  de  danger.  Non-seulement  il  traita 
pour  lui-même  et  ses  compagnons  d'armes  à  des 
conditions  honorables ,  il  engagea  aussi  Aubert 
de  Rosset ,  qui  s'étoit  défendu  à  Gaëte  avec  un 
courage  et  une  constance  admirables,  à  réserver 
ses  soldats  pour  un  temps  plus  heureux,  et  à 
remettre  cette  ville  à  Frédéric.  Yer^  le  même 
temps  Graziano  Guerra  abandonna  les  Abruzt^ 
zes  y  et  les  garnisons  de  Vénosa  et  de  Tarente 
firent  également  leur  soumission  ;  en  sorte  que 
les  Français  ne  gardèrent  plus ,  dans  le  royaume 
de  Naples  y  aucUn  gage  de  Jeur  rapide  eon^ 
quête  (a).  ;    , 

Mais  la  guerre  que  Charles  VIII  avoit  excitée 
à  son  passage  en  Toscane ,  en  rendant  la  liberlé 
à  Fisc,  restoit  toujours  allumée;  o'étoit  uQie 
étincelle  prête  à  causer  len  Italie  un  incendie 
nouveau.   Cette  guerre  se  pouiTSuivoit  .selon. 

(1)  PétuliJouii  Hist,  sui  iemp.  lib.  IV,  p.  iSS. 

(a)  IdetH^  p.  139.  t-»»^A  Gtticcietrâini.  Lib.  Itl,  p.  17a. 
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^ancienne  tactique  des  guerres  italiennes ,  ^t  la,  cNi^.^cviu, 
lenteur  de  toutes  ses  opérations  ôônti^astoilétran-  ms^* 
gement  avec  Fimpétuosité  qu'on  avoit  vu  dé^ 
ployer  aux  Français.  Des  sièges  de  petits  châ- 
teaux, des  surprises,  des  affaires  d^  postes, 
sembloient  épuiser  tout  Fart  des  capitaines ,  et 
cependant  on  voyoit  à  la  tête  de  Fune  et  d« 
Fautre  armée  des  hommes  qui  s'étoient  fait  un 
nom  dans  Fart  militaire  :  du  côté  des  Florentins , 
Francesco  Secco ,  et  Rinuccio  de  Mareiano  ;  du 
côté  des  Pisans ,  Lucio  Malvezzi  de  Bologne , 
occasionnellement  secondé  par  les  plus  habiles 
condottieri  du  duc  de  Milan  ou  d^s  Yénitiens. 
La  guerre,  il  est  vrai ,  se  faisoit  entre  eux  d'unô 
manière  plus  sanglante  que  dans  la  précédente 
période ,  parce  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers  qui  servoient  dans  Fùne  et  Fautre 
armée ,  qe  faisoient  et  ne  demandoient  point  de 
quartier.  Ci  les  Florentins  avcnent  en  tine  seule 
fois  levé  uno  armée  assez  considérable  pour 
a^CMivt'ir  le  chemin  jusqu'à  Pise;  planter  leur 
artillerie  devant  ses  murailles ,  et  y  ouvrir  une 
brèche,  ils  se  seroient  épargnés  en  même  temps 
beaucoup  de  sang  et  beaucoup  d'argent.  Mais  iU 
n'avoient  point  encore  renoncé  à  Felpoir  de  se 
&ire  rendre  Pise  par  des  négociations;  ils  en 
avoient  d'entamées  avec  toutes  les  puissances  ; 
ils  n'ètoient  en  guerre  déclarée  avec  aucune , 
et  ils  fqrent  appelés  successivement  à  combat- 
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«RAI»,  xcviii.  tre  les  Français ,  l'empereur ,  les  Milanbis ,  les 
1^96.  Vénitiens ,  les  Génois ,  les  Lucquois  et  les  Sien- 
nois ,  qui  se  présentèrent  tour  à  tour  comme 
auxiliaires  des  Pisans;  car  c^étoit  alors  un  prin- 
cipe reçtt  dans  le  droit  public ,  qu^onpouvoit 
faire  la  guerre  pour  son  allié ,  sans  la  déclarer 
soi-même. 

De  même  que  par  une  complication  bizarre 
d'intrigues  politiques ,  les  Florentins,  pour  re- 
couvrer Pise ,  eurent  à  combattre  en  mêrné 
temps  les  Français  leurs  vrais  alliés,  et  tous  les 
ennemis  des  Français  ;  de  leur  côté ,  les  Pisans 
envoyèrent  recommander  en  même  temps  leiyr 
^république  à  Charles  VIII,  et  à  tous  les  en-^ 
nemis  de  Charles  VIII.  En  un  même  jour,  Mah 
riano  Peccioli  fut  envoyé  par  la  seigneurie  de 
Pise  à  Louis  Sforza  ,  Agostino  Donizzo  au  pape 
Alexandre  VI ,  Bernardino  Agnelli  à  la^répubJi* 
que  de  Venise,  et  Piétro  Griffo  à  la  cour  de 
France  (1).  Ces  ambassades  étoient  déjà  parties 
avant  que  dTntragues  eut  mis  les  PisaA  «m 
possession  de 'leurs  fortçresses.  Celles  qui.  s'a^^ 
dressoient  aux  ennemis  de  la  France  eurent"  le 
plus  heureux  BUGcès  ;  Sforza  envoya  aux  Pisans 
Ijouîs  de  L^  Mirandole,  avec  une  brigade/ der 
cavalerie,  et  trois  cents  fantassins  allemands  ; 
les  Vénitiens  leur  jBrent  passer  Pattl  Manfroni ,; 

X  {^)  Pauli  Jopii  HisL  sui  lemp.  Lib.  III,  p.  loS.  . 


( 
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avec  deux  cents  chevaus: ,  et  de  l'argent  pour  cmat,  xcvm. 
lever  de  Finfiinterie  (i),  1496. 

Louis  Sforza ,  qui  se  figuroit  toujours  pouvoir 
tout  diriger ,  tout  n^aîtriser  par  son  hAbile  po* 
li tique,  s'abstenoit  souvent,  par  avarice ,  défaire 
les  dépenses  nécessaires  à  la  réussite  de  ses  pro-* 
jets  ;  mais  il  comptent  alors  sur  son  adresse  pour 
les  faire  faire  par  ses  propres  ennemis.  C'étoit 
dans  cette  vue  qu'il  avoit  lui«méme  instamment 
sollicité  les  Yémtiens deFaider  à  défendre Pise  : 
cette  guerre,  leur  disoit-il ,  ayant  pour  but 
d'affoiblir  les  Florentins  y  seuls  alliés  qui  fussent 
deniieurés  aux  Français,  étoit  également  con- 
forme aux  intérêts  de  Venise  et  dé  Milan  ,  et 
d^voit  être  soutenue  à  frais  communs.  Il  ne 
pou  voit  alors  croire  que  les  Vénitiens  songeas^ 
sent  jamais  à  s'eittparer  de  Pise,^ville  séparée 
d'eux  par  tant  d'états,  tandis  qu'elle  s'unissoit 
fecilement  à  la  Ligurie,  dont  il  étpit  déjà  sou- 
verain  (2).     .    '       .    /r.  =  ;  /L 

•  Mais  les  Pisains  n'a  voient  jplus  pQUr  Lo(iis 
^or^  la.  mémei inclination  qu'ils  a voiètit  m^ 
nïfestée  au  commencement  de  la  gu;eirre.  Son 
avarice  les  avoitr  découragés,  ses  négociations 
av^  les  Florentins  dhoi^it  excité  le^ir  défiance  ^ 

(1)  Tauli  Jovii  Hiat,  sui  temp,  L.  III,  p.  loa.  *—  Fr.  Gui&** 
ciardinL  lib.  III,  jJ.  146.  —  Scipione  Ammiratoi  tribu  XXVtf  ,- 
p.  aa7,  • 

^i^^^^Fr.- Guiaçic^mu  Lib.  ïïl,  p.  142^  . 

-  • 
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eiTà».  ^cvm.  et  la  proposition  qu'il  leur  avoit faite  tout  récem^ 
149^.    ment  de  donner  la  seigneurie  de  leair  ville  aux 
frères  San  Sévéïfini  fies  cré^Xwcrn^  leiir  avoit 
maniÊ^slë  ses  desseins  secrets  ;  audsi  tpurncHent^ 
ils  désormais  tous  leurs  regards  vers  les  Yém- 
tieil$.  lis  aroieut^btenu  de  toutes  les  puissances 
de  la  ligue  des  promesses  dd  garantir  leur  li- 
berté. Maxdmiiien  aroit  reoonuu  leurs  droit» 
par  un  privilège  impédâl  ;  le  papp  ieur  avoit 
adressé  un  bref  pour  les  enoourager  à  ae  défeu« 
dre;  et  lep  ambassadeurs  dfËspagne  avoient  té*- 
aïoigné  qu@  ieutis  maîtres  Teiroieat  avec  plaisir 
les  ports  de  la  Toscane  Csriqésaux  Français^  par 
raffermissement  d'une  république  rivale  do  caUe 
de  Florenee(f).  .  .  ♦ 

Au  commênoement  du  mois  Âe  mars  149^^  ^ 
les  FIoretttinïii,Hi^i*ut  reoifiCMité  quelques  avan-, 
tftges  dans  <îette  partie  tlu  tet'ritaire  pisan  qui 
est  entre  le  lae  -de  Biontina^  les  montagne$  et 
FArno.  Ils  avoient  pris  Buti,  Saint-Michtél  d<^ 
Verrucola  j.etCaMs!  mais  «  ccrtla époque  m^ftio 
on  publia^ns  totii:  le  tanritoiireopÂsan  ^  4ti^(lj%. 
grandes  dè!!i|o^trations  de  joie  ^  les  lettres  qi^ 
la  seigneurie  y^Qit  de  recèvoia:  du  doge  Ago** 
tino  BarbeDîgé  ^*  par  lea^oilbs  il-  déclaroii  qu.Q. 
la  république  de  Venise  avoit  ^fis  celle  de  Pise . 
soujj sa  protection X2}:         "  "i,!  ;.    -       / 

(1)  Fn  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  14».       *-     ^ 

(a)  'Sclpione  Ammiralà,  Lib.  XXVftj^p.  337.  —  Mabckia^ 
tfelH  Frammenti  itiorici,  T.  lU,  p.  55. 
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Cette  détermination  publique ,  qui  coigageoit  «auir.  zovio. 
en  quelque  sorte  Fhonneur  des  Vénitiens  à  dé-     *^9^* 
fendre  Pise,  avoit  été  long^temps  combattue 
dans  les  conseils  mêmes  de  Venise  par  les  plus 
yieux  sénateurs ,  et  par  ceux  dont  la  prudence 
dbtenoit  ordinairement  le  plus  de  crédit.  Ils 
tfoavoient  que  dans  cette  occasion  leur  repu* 
blique  couroit  le  double  danger,  d'alarmer  tous  / 
tes  autres  états ,  par  l'aveu  d'une  ambition  insa- 
tiable,  et  d'entreprendre  cependant  ce  qu'elle 
ne  pourroit  point  accomplir  avec  honneur  (i).    ; 

Dès  ce  moment  les  affaires  des  Pisans  com- 
mencèrent  à  prospérer.  Francesco  Secco  fut  sur- 
pris par  eux  au  comriiencement  d'avril;  ils  lui 
tuèrent  une  cinquantaine  d'hommes ,  loi  pri- 
rent deux  cent  vingt  chevaux ,  et  le  forcèrent  à 
lever  le  siège  de  la  Veirrucola.  Peu  de  jours  après , 
Francesco  Secco^  impatient  de  se  venger,  attira 
près  dé  Vico  les  Pisans  commandés  par  Paul 
Manfroni,  dans  une  embuscade;  il  les  défit  en  • 
effet  ^  mais  comme  il  les  poursuivpit ,  il  £it  at^ 
teint  d'une  arquebuse ,  et  blessé  mortellement. 
Sa  perte  équivalut ,  pour  les  Florentins ,  à  une 
seconde  déroute  (a)i  Le  3o  mai ,  Lucio  Malveazi  y 
capitaine  des  Pisan^suiprit  et  piUa  Ponsacco'^ 

0)  Pr.  ÙuicciâtkiinL  ÏÀl.  lïf,  p.   145.        ^     •  * 

(a)  Scipione  Afnmtratû.  L.  XXVII ,  p.  2^^.  ~  Pt.  Xîuîàciaf^ 
dini»  I^  m ,  p.  I^9^-^  Maèchiat>êlU  Frammenti^  iêtùrici,  T.  ÛI , 
y»  37. — PttriB^mbi  hisi,  Fên.  làb.  IIIi  p.  59.    . 
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<mAP.  -Kcna,  où  il  fit  prisotiiiier  Louis  de  Marclano ,  frère  de 
1496*     RanuccioquiGommamloitrarméeflorentinc(f). 
Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  juin ,  Giilsti*" 
niano'Morosini,  gentilhomme  vénitien ,  arriva 
à  Piseavec  huit  cents  Stradiotes,  Ces  soldats  bar- 
bares, qui  étoient  devenus  redoutables  à  toute' 
Plialie,  qui  avoient  souvent  tenu  tête  à  la  gen-- 
darmerie  française,  et  qiii  avoient  fait  conncat-* 
tretout  ce  qu'on  pou  voit  attendre  d'une  bonne 
cavalerie  légère,  remplirent  bientôt  la  Toscane 
de  la  terreur  de  leurs  armes.  Lé  ^3  juin  ils  se 
jetèrent  dans  le  val  de  Niévôle  ;  ils  passèrent 
sous  Montécarlo;  Buggiano  leur  ayant  résisté, 
ils  le  prirent,  le  pillèrent ,  et  le  brûlèrent  en- 
-  suite  aussi-bien  que  Stignàno,  et  ils  firent  éprour 
verbaux  Florèolins  combien  il  étoit  malheu- 
reux pour  un  peuple  arrivé  au  plus  haut  degré' 
de  civilisation  ,  d'être  envahi  par  des  soldats  à 
peine  sortis  d,e  la  barbarie  (2). 
•  La  présomption  de  Louis  Sfbrza  s'étoit  accrue 

par  les  événe^nens  de  l'année  précédente;  il  se 
vantoit  d'avoir  appelé  les  Frartçais  en  Italie,  et 
de  les  en  avoir  chassés  ;  d'avoir  puni  la  maison 
d'Aragon  ,  et  de:  l'avoir  ensuite  replacée  sur  le 
trône ,  d'avoir  disposé  di#  forteresses  que  lea 

.  (i)  Scipione  Ammir/Uo»  L.  XXYUi  pra36.  —  PauliJoiHt  * 
HiaU  |j.  ly^  p.  145.  —  Fr,  Guicoiar^inU  Lib.  m,  p.  166. 

(a)  Sicipione  ^mmirçito.^  lir  XXVII  %  ^  a3#»  ^^  Macchia,v9Ut 
Franim*  p.  3^.      ^  •  ,  •    , . 
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Français  avoient  reçues  des  Florentins,  comme  ^ 
s'il  les  avoit  lui;mêmç  tenues  en  garde.  Il  avoit 
adopté  le  surnom  de  Maure ,  que  son  teint  noir  **^^ 
lui  avoit  iàit  donner;  mais  il  vouloit  qu'on  y 
vît  Temblème  de  sa  finesse  et  de  sa  force  les 
deux  qualités  par  lesquelles  il  se  croyoit  supê- 
^ rieur  à  tous  les  hommes  (i).  Il  avoit  vu  avec 
plaisir  les  Vénitiens  s'engager  dans  la  guerre  de  • 
Pise  ;  il  disoit  av-ec  complaisance  que  c'étoit  pour 
lui  seul,  g^u'ils  y  dépensoient  leurs  trésor;»  et 
qu'ils  y  versoient  leur  sang. 
.  Cependant  commiB  il  çonunençoit  à  s'aperce- 
voir que  les  Pisan^  avoient  plu«  de  penchant 
pour  les  Vénitiens:  que  pour  lui,  il  crut  que  le 
moment  étoit  venu  d'introduire  en  Italie  uu 
nouv^u  potentat ,  qu'il  comptoit  mçner  ayec 
autant  de  fecilité  qu'il  crpyoit  diriger  tous  les 
autres.  Dans  ce  but,  il  envoya  des  amt^^a- 
deurs  au  ;  roi  des  Romains  Maximilien,  qu'il 
invita  à  v^nir  pre;ndre  à  Milan  la  couronne.de 
liombardie ,,  et  à  Rome  celle  de  l'Empire,  afin 
de  rétablir  dans  tout«  l'Italie  l'ancienneuiutorilé 
des  empereurs.  Maximilien  avoit  épousa  la  nièbe 
de  Louis  Sforza,  et, dès  lors  il  avoit  montré  de 
la  dispositio^  à  suivre  ses  conseils.  I>'aiJleurs 
ce  monarque,  toujours  dépourvu  d'argent ^dont 
les  forces  disproportionnées  avec  ses  titres    et 

(i)  FnCuiccïardini.  UbAUfi>/i^^. 
TOME  XU,  27 
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rjÊxv.  xcvfu.  retendue  de  ses  états ,  ne  suffi$oient  jamais  à 
1496.     àdiever  les  entreprises qu-il  avait  commencées , 
étiMlt  sans  cesse  mis  en  mouyement  par  un  désir 
Taguede gloire,  tandis  qu^il  ne  trouvoit  en  lui- 
même  ni  constance  pour  la  poursuivre ,  ni  vrai 
talent  pour  Fobtenir.  il  «e  jeloit  avec  passion 
dans  toutes  les  aventuiiôs  nouvelles,  par  ce 
•   qu'elles  étoient  pour  lui  trne  occasion  d'aban- 
4^^^^^  ^^^  anciennes.  Il  avoit  toujours  un  égal 
empressement  à  diriger  les  affaires  des  autres , 
parce  qu^elles  lui  servotettt  de  prétexte  '  pour 
n^ligerles  siennes;  et  comme  il  ïse  «entoit  sans 
cesse  tionitrarié  dans  sesétats ,  il  saisissait  toutes 
les  occasions  d'en  sortir.  Il  étoit  donc  moins 
difficile  4  Sforza  de  l'attirer  en  Italie,  que  de 
pe^uader  aux  Vénitiens  de<;onconrir  avec  lui 
pour  J'y  appeler.  Néanmoins  commeCharlesYIII 
éciatdit  de  nou vea(u  en  menaces ,  comme  on 
^royoit  ses  athées  f^i^étes.  à  pasfter  les  Alpes , 
comme  oii  savoit  qu^l  avôit  tout  dernièrement 
eticore  soltibité  Sforza  de  irentrer  da^ns  son  aW 
liance,  leS  Vénitiens  craignirent  que  le^uc  de 
Milan ,  qui  se  défioit  d^eux  ^  ne  finit  p^r  se  jeter 
dans  les  bras  du  roi  de  Fri^nce,  et  ils  consenti- 
rent à  enyoyer  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à 
Maximilien ,  pour  lui  promettre  un  subside(i). 
Maximitien  s'avança  jusqu'à  Manshut,  sur  les 

(i)  Fr.  Guiociardinu  Lib.  m,  p.  i54.  —  Pauli^Jovii  Biat. 
&m  temp,  li.  ly  >  p.  143* 
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confins  du  Tyrol  et  de  U  Valtelîne;  c'est  laque  c«AP.x«rrin. 
^ouis^e-Maure  alla  le  trouver  ^vec  lén  ambas-  1496. 
3ad€ur$  de  Venise  et  du  pape.  11  convint  avec 
lui  que  les  aJUés  d'Italie  lui  payeroient  pend^ant 
trois  mois  quarante  mille  ducats  par  mois  , 
savoir  :  les  Vjénitieijs  16^000^  lui-même  16,000, 
et  le  pape  3,ooo ,  ppu^rvu  que  Maxim iUen  enlv^^ 
en  Italie  avec  une  armjée  digne  d'un  empereur, 
et  qu'il  l'employât  penda^nt  les  mêmes  trois  mois 
au  service  de  la  ligpe.  Le  lendemain  de  la  signa** 
^ture  de  qette  conv^ion ,  jyfaximijîen  pas^  à 
BOfï  tour  les  Alpes ,  en  équipage  de  chasse ,  çt 
yiat  rendre  à  LouisJe-]>Iai!ire  sî^ visite  à  ^ormi%, 
où  il  eut  ayec  lui  uhe  nouvelle  conférence.  Il 
retournit  enfvite  ^  ^^lliçmagne ,  pour  y  Jevjçr 
l'ai*méc  qu'il  avoit  promise  (i).      ' 

A^nt  de  ise  mettre  en  jparçjie  dépendant,  il 
envoya  deux  a.mbassadeurs  à  j^lorence ,  qui  se 
pr^nt^ept  à  la  s^gneiyjie  le  13  avril,  jls  lui 
décrièrent  que  Tempereur  voulant  tourner  les 
armes  de  ^  chr^ienté  contre  ]ps  infidèles ,  aypil 
i'ésolu  d'assuref  aupars^vant  le  repos  de  l^tf^lie', 
de  détrmre  tf us  les  germes  de  discorde  qv>'y 
avoient  semés  les  Français,  ^  de  la  rëunin^oute 
entière  en  une  seule  ligue.  Les  Florentins,  ajou- 
tèrent-ils ,*r6stoient  seuls  en  dehors  de  l'alliance 

(i)  Andréa  Tinvagiefm  stor.  Prenez,  T.  XXIII»,  p.  laby.  — ^ 
Pétri  Rembi  hiêt,  p^eneta^  Lib.  HI,  p.  6i.  —  Fr.  GuicciardjUi. 
Lib.  III  y  p.  i63.  —  Fauii  Jovii  IJish  Lib.  IV,  p.  145. 
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CBJLP.  xcviii.  commune  ;  Maximilien  les  invitoît  à  s'y  joindre, 
1496.  à  déposer  les  armes  qu'ils  avoient  prises  contre 
les  Pisans,  et  à  soumettre  leur  querelle  avec 
cette  ville  aux  lois  de  Tempire  et  à  son  ar- 
bitrage (1).  Les  Florentins  réppndirent  qu'ils 
avoient  déjà  nommé  deux  dé  leurs  citoyens  les 
plus  considérés  pour  se  rendre  auprès  de  l'em- 
pereur ,  et  lui  porter  l'hommage  de  leur  "respect 
et  de  leur  obéissance.  Que  ces  ambassadeurs  lui 
exposeroient  les  droits  de  leur  république  sur 
PiSe,  et  qu'ils  in voquoieat  pour  eûx-mémes  les 
loisde  l'empire,  d'après  lesquelles  aucun  état  ft'é- 
toit  obligé  à  soumettre  ses  prétenti^s  à  un  stc- 
bitrage ,  si  au  préalable  il  n'étoit  pas  remis  en 
possession  de  tout  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé  par 
la  violence  (2).        ' 

Bientôt  les  Pisans  furent  avertis  par  leurs 
alliés,  que  l'empereur  élu  arriveroit  incessam- 
ment dans  leurs  mufft;  mais  déjà  sans  son  assis- 
tance ,  ils  se  trouvoient  supérieurs  aux  Floren- 
tins en  rase  campagne.  Chaque  jour  ils  rece- 
voient  de  nouveaux  secours  des  Vénitiens;  deux 
provéditcMrs  de  Saint-Marc ,  Morosifii  et  Bo- 
ménfto  Del&no  étaient  venus  s'établir  dans  leur 

(j)  Scipione  Ammirato,  L.  XX VII,  p.  «35a.  — Fr.  Guic^ 
ciardini»  Hist,  Lib.  DI,  p.  167.  — Jacopo  Nardi  hiai.  Fiou 
lâb.  II ,  p.  48. 

(a)  Scipione  jimmirato,  Lib.  XXVII,  p.  s&5. -^  Macchia- 
velli  Framm,  p.  46.  . 
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ville  j  le  comte  Braccio  de  Montone  leur  avoit  chàf.  xcvnx. 
amené  un  corps  de  gendarmerie ,  reste  de  Fan-  1496. 
ciçnne  école  de  son  aïeul.  Peu  après,  Annibal , 
fils  de  Jean  Bei\fivoglio ,  seigneur  de  Bologne, 
éloît  aussi  arrivé  parmi  eux.  Les  Vénitiens , 
il  est  vrai,  avoient  envoyé  ce  dejcnier,  bien 
moins  pour  secourir  Pise,  que  pour  acquérir 
d^vs  cette  ville  une  prépondérance  décidée  sur 
lé  duc  de  Milan.  Ils  soupçonnoiént  Lucio  Mai- 
vezzi,  général  des Pisan s,  d'être  absolument.dé- 
voué  à  la  maison  Sforza ,  et  ils  vouloient  le 
décider  à  quitter  d^e  lui-même  le  service  de  cette 
république.. Or,  Malvezzi  étoit  de  cette  famille 
q ni ,  en  1488,  avoit  conjuré  a  Bologne  contre  les 
Bentivoglio  j  tous  ses  parens  avoient  été  mas- 
sacrés par  ceux-ci;  sa  tête  avoit  été  mise  à  prix , 
et  il  n'étoit  pas  probable  qu'il  se  crût  en  sûreté 
dans  une  place  où  son  el^nemi  le  plus  acharné 
recevoit^un  commandement.  En  eflet ,  aussitôt 
que  Lucio  Malvezzi  vit  entrer  Bentivoglio  dans 
Pise,  il  demanda  et  obtint  son  congé  (i). 

LesPisans,  sous  les  ordres  de  J^n-Paul  Man- 
froni ,  attaquèrent  successivement  tous  les  châ- 
teaux forts  que  les  Florentins  possédoient  en- 
core sur  leur  territoire  :  surtout  ils  cherchèrent 
à  leur  couper  toute  communication  avec  Li- 

(1)  Scipione  Jmmirato,  lâb.  XXVH,  p.  a54.  —  Fn  Guic- 
ciardini»  Lib.  III,  p.  167. — Macchiaveili  Frammenti  iaiorici.' 
T.  m ^  p.  52.  —  Velri  Bembi  hist,  Fenttœ.  Lib.  III,  p.  63. 
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CHAP.  sevra,  vourne.  S^ils  avoîent  pu  y  réussir,  s'ils  avoient 
1495.  ainsi  réiiouis'sé  les  Floréhtîîis  loiû  diei  là  itier,  ils 
leur  auraient  ôlé  foute  espératice  de  i*eùevoir 
des  secoure  dé  France  ;  eu  tùème  teàips  ite  au- 
l'ôieni  interrompu  tbtit  ledr  commercé  mari- 
time ,  et'  leur  atirotent  âift^i  causé  Une  assez 
grande  perte  pour  les  déterminer  à  là  paix.  Au 
commencemferit  de  sep tenfbré ,  Mànfrotii  prit  les 
cltâf eaux  de  Soiana ,  M orrana ,  Chianna! ,  Ter- 
ficciuoîà  et  Cîgolî.  ÏI  fut  moîtis  hfeurèux  dansf 
lin  combat  ^rès  du  laè  de  Bientinà,  qtii  se  ter- 
mina par  la  retraite  dés  d^Ux^rméès  y  avec  une 
perte  considérable  dès  deux  parts  ;  mais  bientôt 
recommeiiçant  w  guerre  atix  châteaux  da'tis  les 
collines,  il  soumit  avant  le  no  septembre  San- 
Regolo ,  Sant-Allùce ,  Usigliano ,  Casa-Naova , 
et  quelques  autres  lieux  forts.  Pierre  Càpponi, 
commissaire  dies  Florentins  a  leur  arftiée ,  le 
même  qni  aVoit  dééhîré  les  propositions  de 
Charles  VIII ,  et  l'un  des  plus  éloquent  cbmme 
des  plus  courageux  parmi  les  citoyens  de  Flo- 
rence ,  voulut  arrêter  ces  conquêtes  et  repren- 
dre Soiana^  maià  cônlnie  ilËtisôit  conduire  l'ar- 
tillerie  florentine  devant  ce  château,  et  qu'il 
s'àvançoit  dans  un  lieu  décoirrert ,  pour  y  faire 
dresser  une  batterie ,  il  fût  atteint  à  là  tête  par 
un  fauconneau,  et  tué  sur  la, place^  Florence 
pleura  dans  ce  grand  citoyen  celui  dotit  la  fer- 
meté l'avoit  sauvée ,  et  le  digne  représentant 
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d^uno  famille  qui,  mémeaax  temps  )eatplus£ac-  <wAr.  zenu. 
tieux ,  avoit  tou>our8  brillé  pw  des^  veortuft  .pu-     Hs^»- 
bliqviee,  sans  39  déviera  aucun  pi^rti  (0* 

Sur  ces  e«4re&it6$^  Maximilien  étoit  entré  eii 
Italie, «mats  au  lieufde  larmée  iiopéri^te qa ii 
avoit  piromise  aiu  confédëués  y  k  pei^ua  aivoit*il 
condtuitavac  lui  trois  cents  dkeyau^ ,  et  qCiii^z^ 
cent»  hommea  d^infauteriie^  Aussi  se  sçntoit-il 
embarras^  de  répondre  si  noal  a,  Vattieiite  dos 
peuples  y  et  évitoit^it  la  foule  qui  se  vassembloit 
pour  le  voir»  U  prit  uxl  chemia  détoorné  pour 
ne  point  traverser  Como ,  où  une  fêteNSomp* 
tueuse  aTQftt  été, préparée  pour  Iw;,  de.  même 
il  s'arrêta  à¥igevano^  pour  ne  point  semçntr^ 
àMilau  (a).  Le&aUiés  lui . demandèrent;  de  con- 
traindre le  duc  d«  Savoie  et  le  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  en  léut  qualiti^  de  membi^  de  l'empire , 
n  se  détacher  de  l'alliaivGe  française  ;  niiais  ses 
foroes  étoient  trop^ peu  coosidéiaUlas  pour  don- 
ner aucun  poids*  à  ses  décrets.  Il  voulut  aussi 
faire  rafioncer  le  duc  de  Ferrare  à  sa  neutralité , 
et  il  le  saipaia  y  comme  ^n  iiB|Ldataire  y  pour  les 

(1)  Scipione  ^nimir^to,  l«.  XXVH^  p.  a55.  —  Fr.  Guicoiar^ 
(Uni,  L.  niy  p.  166.  —  Pauli  Jovii.  Lib.  IV,  p,  144.  —  ïat^r.  di 
Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  97*  —  Macdûarelli  seul  partit  fairo 
peu  de  cas  ^e  Caj^nî ,  qu'il  acioiue  d'ineoiuéqaenct*  Ffamm  ^ 
i9iorici,  X-  HI,  p.  44, 

(2)  Pauli  J^yvii  HiéU  sut  temp*  Ju^  IV,  p.  146.  -r  Fr.  Guic- 
chrdini,  L.  III,  p.  i63. 
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.  x€viu.  duchés  de  Modène  et.^de  Reggio ,  de  se  rendre 
1496.     auprès  de  lui  ;  mais  Hercule  d'Esté  s'y  refusa, 
déclarant  que  ce  seroit  s%départir  de  la  média^' 
tion  qu'il  aVoit  acceptée  dans  le  traité  avec  la 
France ,  et  manquer  à  l'engagement  qu^l  avoif 
pris ,  lorsqu'il  avoit  reçu  en  dépôt  le  Gastelletto 
de  Gênes.  Maximilien  ne  pouvant  faire  aucun  au- 
tre usage  de  sa  puissance  impériale,  s'achemina 
,  vers  Gênes,  pour  de  la  se  rendre  à  Pise  (i). 
Encore  que  l'armée  de  Fempereur  ne  fut  pas 
considérable ,  son  approche  causoit  Beaucoup 
d'inquiétude  aux  Florentins;  ilsavoientsur  les 
bras  la  ligue  toute  entière  qui  avoit  chassé  les 
Français  d'Italie.  Les  souverains  de  l'Espagne  et 
le  pape ,  s'ils  n'agissoient  pas  contre  eux  avec  vi-* 
gueur,  manifestoient  du  moins  leur  inimitié, 
et  fournissoient  de  l'argent  à  leurs  ennemis.  Le 
ducde  Milan  et  les  Vénitiens  les  accabloient  par 
des  forces  supérieures,  et  tous  les  petits  peuples 
de  la  Toscane ,  tous  les  voisins  de  Florence,  qui 
n'auroient  pas  osé  prendre  une  part  active  à  la 
guerre  contre  uiyplus  grand  potentat,  mettoient 
en  œu V re  toutes  leurs  ressources  contre  la  répu- 
blique  dont  ils  étoient  jaloux.  Florence,  épui- 
sée par  trois  années  de  guerre,  et  par  les  sub- 
sides prodigieux  qu'elle  avoit  payés  à  la  France, 
tandis  qu'elle  avoit  perdu  les  douanes  de  Pise 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  HI,  p.  ibi. -^ Barthoi.  Senaregœ  de 
rébus  Genuem,  T.  XXIV,  p,  56 1. 
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cl  de  la  mer ,  qui  faisoient  une  partie  considé-  «a?,  x^^^ih. 
rabk  de  son  revenu ,  ne  semMoit  point  en  état  ^^9^- 
de  supporter  ce  «louveaii  .fardeau.  Uinconsé- 
qnence  et  la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  lui 
avoient  été  démontrées;  on  ne  pou  voit  s'at- 
tendre à  ce  que  ce  monarque  secourût  ses  al- 
liés, après  qu'on  lui  avoit  vu  abandonner  à  la 
dernière  détresse  ses  propres  armées  danç  le 
royaume  de  Naples.  Si  la  république  n'avoit 
consulté  que  la  politique  mondaiile'y  sana  aucun 
doute  elle  auroit  accepté  dès  long-temps  l'offre 
i^ue  lui  faisoit  Louis  Sforza,  de  la  faire  ad- 
mettre dans  la  ligue  italienne  ;  mais  le  parti 
des  pénitens  (z'ia^/îOTzi),  qui  dominoit  alors  à 
Florence^  étoit  composé  d'hommes  qui  alloient 
apprendrechaque  jour,  eux  sermons  de  Jérôme 
Savdnarole,  comment  ils  dévoient  gouverner 
la  république;  qui  voyoient^dans  tous  les  échecs 
qu'éprouvoit  l'état  la  punition  des  vices  des 
particuliers ,  et  non  celle  des  fautes  çlu  gouver- 
nement ;  qui  ne  comptoient  sur  d'autre  force 
que  sur  celle  des  prièves ,  et  sur  clfautre  pru- 
dence que  celle  des  inspirations.  Or  Savonarole 
leur  annonçoit  sfins  cesse  que  le  temps  des 
épreuves  alloit  bientôt  être  terminé ,  que  FÉ-  ^ 

glise  de  Dieu  alloit  bientôt  être  réformée  par 
la  puissance  des  Français ,  et  que  pourvu  que 
les  Florentins  fussent  fidèles  au  parti  qu'ils 
avoient  embrassé,  ils  alloient,   après  toutes 
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cMxp. xcviij.  2eurs  tribulations^  se  trouver  maîtres,  uon-* 
H9^'  seulement  de  lelir  aneiiea  territoire,  mais  en- 
core âe  tante  la  Tote^ne.  Ces^  prédioatiioi^s  inspi^ 
toient  ai;x  conseile  de  la  répoablique  ane  eon^ 
stance  ^i  um  ÙA  pnoai»  nûae  à  une  plua  forte 
épretrve  (i)w  • 

L'évéq«ie  Passû,  et  Fsançois  Pépi,  juris* 
c(»nfult^,  ^e  fat  républiipie  avwt  envtiyés  en 
ambassade  auprès  de  IMEasdaiilieni,  arrivèrent  à 
Tortone  le  lenHemain  de  son  départ  pour  Gèoes^ 
B»  le  suivirent  dans  eettfe  ville,  mais  après  leur 
audience  de  {^sentation ,  l'empereur  lea  ren-i 
voya  pour  avoir  une  réponse ,  au  cardmal  de 
Sainte^Croix ,  légat  du  pape  ^  tandis  cpx'il  a'em-^ 
bfrqua  le  ft  octobre  pour  Pise.  Le  cardinal 
leê  renvoya  à  son  tous  ou  due  de  Milan ,  qui 
étoit  alors  àT^rtone..  Avant  de  se  rendre  au* 
près  de  lui ,  ils  eurent  soin  d'infontfer  leur  ré- 
}mblique ,  de  la  manière  dcmt  ils.  avoient  été 
ballottés.  Ils  suivirent  cependant  le  duc  à  Tor- 
tone,  puis  à  Milan,  et  là  ils  reçurent  de  la  sei- 
gneurie l'ordre  de  prendre  ooi^ède  lui,  sans 
lui  exposer  leur  commission  •Le  vaniteux  Louis- 
le-Maure ,  toujours  empressé  d'étaler  aux  yeux 
d'un  public  nombreux  son  pouvoir  et  son  élo-r 
quence ,  av^it  appelé  tous  les  ambassadeurs  de 
la  ligue  et  tous  les  sénateurs  de  Milan  à  Tau- 


y 


♦  * 


(i)  Fr.  Guicctardini,  Ii,!!!,  p.  164.^ —  Scipîone  Ammirato» 
I>.  XXVir,  p.  235.  . 
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diéncç  publique  qii'il  destitioit  amc  Florentins,  chap.  xcrm. 
Il  a  voit  préparé  un  discours  soigné,  dans  lequel  1 496- 
jl  comptant  leur  retracer  les  conseils  qu*il  leur 
âv6rt  doniïéi^,  et  les  fiiuted  contré  lesquelles  il 
les  x^oit  tends  en  garde.  ïl  vôtrloit  leur  feiie 
Voir  que  c'étoieitt  celleë-là  méiâ^  où  ils  étoient 
tombés ,  et  dont  ils  éjàrouvùieAt  k  conséquence. 
Mais  les  ambadsadetirs,  introduits  devant  lui, 
se  contentèrerrt  àè  lui  dire ,  que  retèumaînt  à 
Florence,  ils  n'avoient  pa^  c^d^rnt  d'aUonfger  leur 
roule  pour  saisir  Toccaiddh  dé  Vs^watei  de  leur 
respect,  et  de  Tintèntion  dé  leur  patrie  de  res- 
ter àVec  lui  sur  le  pied  de  leur  anckniïe  amitié. 
Sforza ,  étonné  de  ce  édmplixâent ,  leur  demanda 
quelle  répoMé  ils  avoiént  eue  de  l'enipereur.  — 
IVaprès  les  lois  de  notre  république,  répon- 
dirent-ils,  nous  rie  pouvons  exposer  ses  commis- 
sions qu'au  prince  même,  auprès  duquel  nous 
sommes  envoyés ,  et  nous  né  rendons  compte 
qu'à  nos  seigneurs  dé  ses  réponses.  —  Mais  je 
sais,  dit  le  duc,  que  l'empereur  vous  a  ren- 
voyés à  nous  pour  une*  réponse,  ne- voulez- 
vous  donc  pas  Fentendre  ?  ^^  11  ne  nous  est 
jamais  défetidu  d'entendre,  reprirent-iîs,  et 
nous  n'avons  aucun  droit  d'empêcher  votre 
altesse  de  parler.  —  Mais  nous  ne  pouvons  ^ 
dit  le  duc ,  faire  ttne  réponse ,  sans  que  vous 
ayez  vous-mêmes  exposé  la  demande  que  vous 
lui  avez  faite.  ~  EV  nous,  reprirent  les  âm- 
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cBAP.  xcTui.  bassadeors ,  nous  ne  pouvons  sortir  de  ^  çom- 
1496-  mission  qui  nous  a  été  donnée.  Mais  si  l'empe- 
reur a  chargé  votre  altesse  de  répondre ,  appa- 
remment qu'il  lui  aura  aussi  communiqué  notre 
proposition.  —  Louis-Ie-Maure  ne  pouvant  ob- 
tenir d'eux  une  demande  plus  explicite  ,  ]es 
renvoya  enfin ,  aussi -bien  que  toute,  l'assem- 
blée, devant  laquelle  il  coipptoit  briller  efi  les 
humiliant,  et  à  laquelle  il  ne^sut  pas  même 
dissimuler  3on  dépit  (i). 

Maximilien  avoit  trouvé  à  Gênes  sîx*galères 
vénitiennes,  envoyées  pour  l'attendre j  il  s'y 
éloit  embarqué  le  8  octobre  avec  raille  fantas* 
sins  allejçaands  ;  mille  autres  fantassins  avec 
cinq  cents,  chevaux  se  rendirent  par  terre  à  la 
Spézia ,  et  les  galères  génoises  transportèrent 
sur  les  rivjages  de  Toscane  une  nombreuse  ar^ 
tillerie  (2).  Maximilien  ayant  réuni  ces  deux 
troupes,  fit  son  entrée  à  Pise  à  leur  tête.  Il  fuj 
reçu  à  la  porte  de  la  ville  par.  les  dix  Ansiani , 
et  par  les  procurateurs  de  Saint-Marc,  qui  y 
Tésidoient  au  nom  des  Vénitiens ,  et  il  fut  con- 
duit  au  logement  qu'on  lui  avoit  préparé  dans 
le  palais  que  les  Médicis  avpicnt  bâti  à  Pise.  Des 

(i)  !F^.  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  i68.  —  Scipione'jémmirato^ 
Lîb.  XXVII,  p.  a54.  —  MacchiavelH  Framtnenti  iatoricL 
T.  m ,  p.  5o. 

(2)  Fr,  CuicciarcUnU  TLèib*  lU,  p.  169.  —  Pauli  JovU  HiaU 
Lib.-IV,  p.  146. 
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réjouissances  publiques  célébrèrent  son  arrivée,  ^n^r.  *cyiu. 
et  Técusson  de  marbre  chargé  de  lis  d'or ,  qui  ug^- 
avoit  été  élevé  sur  le  pont  en  l'honneur  de 
Charles  VIII ,  fut  précipité  dans  la  rivière ,  pour 
faire  place  aux  armoiries  de  Maximilien.  Dès 
le  lendemain  rempereur,'qui'regardoit  la  con- 
quête de  Livourne  comme  le  but  prinfcipal  de 
son  expédition,  monta  sur'une  galère  véni- 
tienne pour  aller  reconnoître  cette  place.  Les 
Floi^entins  y  avoient  envoyé  urte  bonne  gami- 

*sofi  et  une  nombreuse  artillerie  j  ils  Pavoient 
ibrtifiéeorécemment  par  des  ouvragesnouveaux, 
et  ils  en  aVoient  donné  le  conlmandement  à 
Bettino  *Ricasoli ,  celui  de  leurs  ànicitoyens 
qui  se  distinguoit  le  plus  par  ses  talens  miti- 

'  taires  (i).  *    ■ 

Db  siège  de  Livourne  fiât  aussitôt  entrepris  et 

'  par  terre  et  par  mer  ;  mais  si  Maximilien'  étoit 
ejïipressé  -de  signaler  son  arrivée  eu  -Toscane 
par  une  conquête,  ni  les  Vénitiens  ni  Sforza  ne 
le  secondoient  de  bonne  foii'  ïh  n'étoient  point 

t  encore  convenus  entre  eux  de  celui  des  de«x 

.  qui  mettroit  garnison  dans  Livourne.  Briatten* 

"dant  que  ce  point  fui  (Jélermrné,  ils  attaquè- 
rent avec  leur  artillerie  trois  tours  qui  sont 

•  bâties  sur  des  écueils,  en  avant  du  port,  tours 
dont  la  possession  n'étoit  avantageuse' 4  per- 

(i)  PauUJovU  Hist.  Lib.  IV ,  p.  145. 
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€BÀP. zcnn.  sonne.  Maximili^n  fusait  l^  guerre  ep  prince; 
1496.  il  croyoit  donner  l'exemple  de  la  ibnavoure  aux 
soldats  par  ime  certaine  galanterie  militaire 
dont  ^  ^Sdit  piKsfe^pc^n.  n  croyoit  au^si  diri- 
cger  leurs  obe6^  parce  qu'il  jiftçi^tpit  à  tous  IçMw 
consens  do  gUerne^^eC  il  ije^'apercfevoi*  pas  que 
les  décâmrges'  coutiïweïies  de  son  Artillerie  n'a- 
voient  point  de  but,  el  qu'iBlle3  étoient  la  rîrtte 
des  deux  armées  (i), 

Cepetidant  Aeux  m>rtH&  de  Xa  garni^n  de  Li- 
^Yourae  avoienl  dispersé  les  asçiégeans,  «t  hnt 
avoienl  tué  assez  de  monde,  près  dU  pont  de 
Stagno.  B'asti^e  part  quatre  pents  jchevaux ,  et 
âutaiftdttifimtassins  allemands  s'etpieift  avances 
dans  ia  Maremme,  an -delà  4e  la  Cécina,  .ç|  y 
avotent  pris'la  grosse  bourgade  de  BQ]|[li<iii.  Us 
la  ptHèreat^.el  en  sna3$acrè|*ent  les  J^aMtans 
avec  la  plus  ihsîgâe  cruauté ,  :^orgeanf  les 
femmes  et  les  efi:&ns  juoqu'pu  pied,  des  autfsls. 
Castâgnéto ,  qui  de  m^e  quî^.Bolgbéri  i^par- 
ténoit  au  jt  comtes  de  la  (îbératdesça ,  ^e  bâ^  de 
se  rendre ,  pour  éviter  de  seml$!ables  inafïheurs  j 
et  BibUpn^a.  alteit  en  faire  auttant ,  lorsqiu'pn  vit , 
par  un  très-gros tteifigs, arriver  ^n  face  du  port 
de  LiiMurne  unevfiotta&ao  çâîse;  d^  six  vaisf^ux . 
et  deosc  galliooifi^,  cbargés  de  blé  et  de  spldd<is. 

(1)   Pauli  SooU  HUU  Lûb.  tV,  p.  146.  —  Tr.  GiÂctiardinu 
Hiêf.  Lij».  III ,  p.  1 70. 
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La  -violence  du  \^nt  obligeoit  la  flotte  des  alliés  ot^f !  zcviu. 
-à  se  mettre  «  couvert  derrière. la  Mélorîa,  «eoi  1496. 
sorte  que  les  Elançais  n'eurent  point  à  disputer 
4eur  pBSsa^j^et  qu'ils  entrèrent  ii  pleine  yoil^s 
-dans  le  port  de  Livourne  (j).  Savoiiarok  a^voil: 
-depuis  Long-temps  annoncé  un  secours  diviif, 
et  les  Florentins ,  sans  cesse  attimés  par  les  dis- 
jcoursde  ce  ppédipateur^  attendcrient  en.^fifet  un 
mirade,  et  cpureiit  en  voir  na  dan^»  Parri#ée  de 
>cette  flotte.  'La  sedgâeurîe  ^  il  tst  vrai ,  avoit4e- 
«puis  4ong- temps  lait  achelensix  mille  maids  ùt 
blé  en  Frauœ,  et-elle  avoit  «Y^agé  à  sa  ^old^  le 
seigneur  d'AU>i^eou  anree  nâlle  «oldats;  tout  le 
ch\ê  qui  aïoât  été  adietë,  iolis  le^  soldats  diwt  o^ 
4iiroit  pa3^  la^solde  n'arrivoi«iit  point, sur  cptte 
Motte  f€^  le  pluâ^^gi^os  des  vaisseaux  qui  étoient 
entrés  dans  ie  p^rt ,  en  ressortit  bientôt  pour 
Qtatinuer  sa  route  vers  Gaëte,  où  il  devoit 
porter  du  renfort.  Mais  oe  sacours  ëtoit  arrivé 
ai  à  propos  y  «^ue  les  assiégés  reprirent  courage., 
•et  que  les  ennamis  tremblèrent,  comme jsi  un 
prodige  airoit  été  opéré  à  i^rs  yeux  (2). 

Les  vents ,  4)ui  avoient  dé)à  si  bien^ecQndéJcii 
Florentins,  leur  neudirent  bientôt  dcjnou^eauK 
serviceis.  Le  i4  îioivembre ,  une  tempdte  aasaiUit 

(i)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVlf,  p.  â55.  — Jalons  di 
Giov.  Canibf.  T.  XXI ,  p.  98.  —  M<fQhiapem  Freunm^nti  litor 
fie/.  T.  III,  p.  5V 

(a)  Fr,  Caicciardim.  Lib.  III ,  p,  170.      * 
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CHAP.  xcTin.à  rimproviste  la  flotte  qui  assiégeoit  Lîvourne. 
1496.     Le  vaisseau  génois,  la  Grimalda^  que^  Feni- 
■*  pereur  avoit  monté  long*temps ,  vint  échouer 

contre  la  nouvelle  pitaddle;  deux  galères  véni- 
tiennes furent  jetées  à  la  cote  près  de  Saiqt- 
Jacob  ;  le  reste  des  vaisseaux  fut  tellement  en-^ 
dommage  ,  qu'on  reconnut.  Timpossibilité  de 
continuer  le  siège.  Maximilien  ramena  son 
armée  à  Pise,  déclarant  qu'il  ne  pouvoit  pas 
faire  la  guerre  em  même  temps  à  Dieu  pt  mxx 
liommes  (1  )•  M  annonça  qu'il  pofteroit  ses  armes 
d'un  autre  côté^  lit  il  fit  jeter  des  ponts ,  près 
de  Ofecina'  et  de  Yico-Pisano ,  sur  l'Aruo  et  sur 
le  Cilecchio.  H  marcha  en  efiet  surMonte-CaA>, 
le  19  novembre  ;  onais  un  paysan  luoquois,  pti» 
à  l'avant-garde,  Im  déclara* qu'il  y  avoit  d^ns 
cette  forteresse  deux  mille  fSsmttssifts  et  mille 
cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que  cet  homme 
eût  été  aposté  ]lar  Antonio  Giacomini,  com- 
mandant de  Monte-Carlo ,  ou,  pur  l'empereur 
lui-même,  qui  cherchait  un  prétexte  pour  se 
retirer,  Maximilien  le  crut  ou  feignit  de  le 
croire.  Il  prit  aussitôt  le  chemin  de  Sarzane,  sans 
vouloir  seulement  -parler  au  comte  de  Caiazzo, 
qrti  Taccompagnoit  au  nom  de  Loui»-le-Mauro, 
et  sans  donner  à  personne  de  motif  de  sa  dé- 
termination. H  passa  ainsi  enXombardie ,  par 

(i)  Pau/i  Jouit  ffw/.  Lîb.  IV,  p.  146.  —  Sciphne  Amtnirato. 
L.XXVII,  p.255. 


% 
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la  tt>ttte  de  Pontrémoli  ^  après  avoir  s^outoé  aiAP.*iî¥i*h 
moins  d'un  mois  à  Pîse  (i).  •     »49^    ^ 

Maximilieii  arrivé  à  Pavie,  dédlarà  à  se3 
alliés  qu'il  a  voit  ckf^  raisons  pressantes  de  re* 
tournerez  Allemagne*  Cependant  il  s'arrêta  dan$ 
cette  ville  j  pour  entendre  quelle»  propositions 
ou  lui  feroit  à  Fégard  d'un  noUTeau  subside.  Il 
offrit  de  demeurer  encore  Wut  l'hiVet*  en  Italie  f 
au  service  des  confédérés,  avec  le  peu  de  ïnoudô 
qui  lui  étoit  resté  ^  pourvu  qu'on  lui  paiyât  vingt-* 
deux  mille  florins  du  Rhin  par  mois^  Les  alliés  ' 
cîi  avoientdéjà  offert  vingt  mille.  Maximiliep  ^ 
en  attendant  une  dernière  réponse  de  Venise^ 
s'arrêta  dans  la  Lomelliné  ;  il  revint  même  à 
Cusago ,  atî  lieu  de  se  rendre  à  Milait  bù  il  étôit 
attendu  ^  puis  il  partit  tout  à  coup  pour  Comô^ 
trompant  sans  cesse  l'attente  des  négociateurs 
qui  trailoient  avec  lui,  et  donnant  en>  mémo 
tempâ  à  èonrioître  et  son  inconstance  et  sort 
avidité.  Enfin  ^  il  t*entt*a  en  Alleinagne  par'  \6 
lac  de  €omo^  et  il  laissa  aux  Italieps  ^n  uié^ris 
pouf  son  inconséquence,  qu'il  ne  put  point 
effacer  etisuite  dans  tout  le  cours  des  *gtiertée* 
par  lesquelles  il  désola  leur.pay*  (a). 

(i)  Mdcchia'velii  Framnienii  ûiàrici»  T.  lit,  p.  SS.  —  Uci'* 
piône  jétnniiratoi  Ls,  XXVII ,  p.  a57«  —  PauU  Jouit  /liste  L*  IV^ 
pi  146e  —  Fn  GuiecJardini  Libi  HI,  p.  171. 

(a)  M^^ici milieu  a  écrit  oa  fait  écrire  une  fspéce  de  roman aHé^ 
goriqiiOy  der  Aki^  H^ei$^9  Kunig ,  dans  lequel,  sou»  do»  iiu«i# 

TOME  JSJÎi  atf 
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c*fc».  xcmt.      ioQ&ple-Mmise  n -avolt  oMapté  s'établir  k  Kse 
•     ï4ft7''     que  par  Fappui  de  Ferapeneur.  Qiaand  il  «e  vit 
y  abatidonné  d^  lui^  it  rappela  les  troupes  qu'il 

aToit  encore  en  Toscane,  et  Içs  dépenses  qull 
oiBcasionna  aux  Yéiûtiens,  ses^  voilsinsy  ^ar  lei^ 
qtiels  il  re)etoit  to«t  le  poids  de  la  guerre ,  pam-» 
rent  lui  fournir  quelque  consolaticm  de  ce  que 
«es  espérances  àtoiaii  été  Irom^pées.Dele^rooféy 
ks  Vénitiens  commençoient  à  se  rebuter  ;  et  les 
Florèntiua ,  profitant  de  la  division  de  leura 
ennemis,  recouvrèrent  pendant  Tfaivér  la  plu-i 
part  des  î^âteaux  ^n'oa  kur  «voit  enlevés  dana 
les  collines  (i). 

• 

esnpmntés,  il  eélèbre  «M  ex^loiti»  U  n'^Wte  le^  rtproohe  4'nr* 
venter  presque  toat  ce  qu'il  dit  à  sa  loaange  ,  q.ue  par  rextrém» 
confusion  de  ses  récits,  qoi  empêche  le  plus  sonrent  d'en  dé- 
montret  la  ftnsseté.  Ainèi ,  en  parlant  de  cette  expÂtîtf oii  tiW 
livottttie»  il  dit  que^ooiqîft  «a. troupe  souAitt  de  la  tenipéit» 
4ai^  enneinia  aouârirent  bien  plus  encore;  «[ue  six  de  leurs  vais-* 
sesuz  échouèrent,  que  tous  leurs  équipages  furent  faiCs  prison- 
niers ou  se  noyèrent;  que  leur  perte  fut  de  plus  de  mille  hommes  , 
presque  tous  t^i^çats.  Er&ièr  Taily  p.  aei.  Mats  de  fouteft  ce» 
drconstaiiicef'raoontéfes  dans  un  langage  énipnatiqiM ,  il  i»'/  qi^ 
4  p^unje  de  Traie*  Ployez  Fr.  Guicciardini ,  L^.  IU«  p.  171* 

Le  Journal  de  Sienne ,  d' Allegretto  Allegretti,  finit  a  l'arrivée 
de  l'empereur  â^ise'*  Son  aùteui'  est  un  homme  du  peuple  fort 
ignorant»  fort  fbanvais  crilique^et  fort  mauvais  politique;  mais 
comme  il  écrit  jour  par  jour,  il  donne  assez  exactement  la  dato 
des  événemens ,  et  fait  cônnoitre  l'impression  qu'en  recevoit  le 
public  au  moment  même.  H  esi  imprimé  Script.  Ren  Italie» 
T.  XXBBT,  p.  76ô-Se6. 

{j\  StOpitirtè  Ammirat&.  libk  11X911^  p.  i^.-^Pn  Gwh*^ 


Mais  au  moment  où  Tëpuisiemént  mutuel  des  chip,  xtvut. 
combattans  réduisoit  la  guerre  de  Toscane  à  1497.  • 
de  simples  escarmouches,  ^ambition  d'AIexan- 
dfe  VI  en  allumoit  une  autre  dans  Tétat  de 
Bora^,  qui  pou  voit,  non  moins^que  la  précé- 
dente, y  attirer  deâ  armées  étrangères.  Le  pape 
n'a  Voit  d^autre  pensée  que  celle  d'agrandir  ses 
êUfans  ;  il  Crut  que  le  moment  étoit  venu  de 
les  enrichir,  sans  exciter  les  réclamations  de 
FÉglise,  en  ^aisissaiit  tous  les  fiefs  des  Orsini^ 
Candis  que*  les  chefs  de  cette  famille  étoient 
retenue  à  Naples  en  prison.  Dès  le  i^  juin  1496, 
il  avoit  condamné  Virginio  Orsini  comme  re* 
belle ,  pour  avoir  passé  à  la  solde  des  Français , 
et  avoir  porté  pôuRr  eux  les  armes  dans  le 
royaume  de  Naplcîi.  Il  avoit  en  même  temp^ 
dommé  Ferdihand  de  le  retenir  prisonnier, 
sans  égard  pouir  la  capitulation  d'Ateïla  (1).  Le 
â6  octobre  suivant,  il  prononça  dans  un  con- 
sistoire secret  la  peine  de  confiscation  contre 
Virginio  Orsini  et  toute  sa  famille,  et  il  chargea 
son  éls  François  Borgia,  duc  de  Gandie,  et 
Bernardin  Lunato,  cardinal  de  Pavie,  de  le  dé- 
pouiller de  ses  fiefs.  Il  s'assura  de  la  coopéra- 
tion des  Colonne,  toujours  prêts  à  combattre 
les  Orsini,  leurs  rivaux  et  leurs  voisins;  et 

ûianUni.  Lib.  Vly  p.  171.  —  MacchiavelU  Frammenti  istor, 
T.  m,  p.  S7.  —  Pétri Bemhi  Hat,  p^eneîa.  L,  IH,  p.  64. 

(1)  Annal,  eçcieê.  Raynaldu  1496,  J.  16,  p.  45a. 
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cHAP.  xcviii.  malgré  la  répugnance  des  Vénitiens  pour  cette 
1497.  nouvelle  guerre,  il  obtint  d'ojux  que  lé  duc 
d'Urbin,  dont  ils  payoient  la  solde  par  égales 
portions  avec  lui ,  seroit  envoyé  à  lui  pour  le 
seconder.  Avant  la  j&n  de  Tannée,  Fardée  pon- 
tificale étçit  déjà  maîtresse  du  plus  grand  nom- 
bre des  châteaux  des  Orsini  (i).  Au  commence- 
ment de  la  suivante,  elle  attaqua  Triboniano, 
puis  l'Isola ,  et  enfin  Bracciano.  Mais  pendant 
le  siège  des  deux  premières  places  ^  Bar thélemi 
d^AIviano  surprit  César  Borgia,  qui  conduisoit 
ParUlierie  du  pape^  défit  sa  cavalerie,  et  le 
poursuivit  lui-même  jusqu'aux  portes  de  Rome. 
L^Alvîano  étoit  d'une  branche  cadette,  ou  peut- 
être  bâtarde ,  des  Orsini  j  il  avoit  été  élevé 
dans  leur  maison ,  il  avoit  appris  d'eux  Fart  de 
la  guerre  :  et  pendant  la  captivité  àe  ses  patrons , 
il  leur  donna  les  premières  preuves  de  sa  fidé- 
lité, de  ses  talens ,  et  de  cette  activité  entrepre- 
nante qui  le  distingua  entre  tous  les  capitaines 
italiens  (2). 

Bracciano  étoit  considéré  comme  le  chef-lieu 
de  la  principauté  des  Orsini,  Virginio  y  avoit 
laissé  sa  sœur  Bartholomée ,  dont  Fesprit  mâle 
et  intrépide  n'étoit  rebuté  par  aucun  des  dan- 
gers de  là  guerre.  Cette  demoiselle  avoit  recueilli 

é 

(i)  Burcîiardi  Diarium ap,Raynald,  1496,  $.  1 8,  p.  455. 

(2)  Pietro  Bembo.  L.  IV,  J^.^j.  —  Fr.  Guicciardint.  L.  llï, 
p.  175. 
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tous  les  soldats  de  ses  frères,  qui  revenoient  en  chap.  xewm. 
fugitifs  du  royaume  .de  Naples,  Elle  leur  avoit  1497. 
donné  de  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  che- 
vaux; elle  avoit  rétabli  Fartillerie  endommagée, 
relevé  les  ^rtifications  de  Bracciano,  garni  les 
parapets  de  pierres  et  de  pots  de  feu  à  lancer 
sur  les  assaillans  ;  elle  avoit  exercé  aux  armes 
les  paysans;  et  elle  prenoîl  avec  confiance  le 
commandement  de  la  forteresse  sur  elle  seule, 
tandis  que  Barthélemi  d'Alyiano  tenoit  I$i  cam- 
pagne, inquiétoit  les  fourrageurs  de  retinemi, 
et  cherchoit  à  rassembler  une  armée  qui  pût  la 
délivrer  (i). 

Cependant  Triboniano  avoit  été  pyis ,  et  le 
siège  de  Bracciano  se  poursuivoit  avec  activîle. 
Malgré  les  succès  des  attaques  de  FÂlviano,  et 
encore  qu'il  eût  réussi  à  plusieurs  reprises  à 
cnelouer  les  canons  et  à  détruire  les  travau:3C 
des  assiégeans,  il  avoit  enfin  été  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  la  place ,  et  elle  auroit  bientôt  çté 
prise,  si  les  alliés  des  Orsinî  n'étoient  pas  par- 
venus à  former  une  armée  pour  faire  lever  le 
siég«.  Charles  Orsini,  fils  de  Virginio,  et  Vitel- 
lozzo  Vitellî ,  étoient  arrivés  de  France  sur  la 
petite  flotte  qui  avoit  secouru  Livourne  si  à 
propos;  ils  avoient  apporté  de  Fargént,  que 
Charles  VIII  kur  avoit  donné  pour  rétablii? 

(i)  Pàuii  Jopii  Hiêt.  Lib.  IV,  p.  147. 
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t.  leur  gçndariperie.  lU  se  renâiregt  h  Città  di 

Ca8teHo,QÙk8ViteUiexerçqient  la  souveraineté. 

Les  deux  frères  de  ViteUoïzo,  Paul  et  CamillQ 

a  nonibre 

:,  avQiwt 

te  princi- 

^it  si  bien 

à  leurs  ca» 

iWa  facilea 

ils  ayoient 

nbiables  à , 

3  de  deas. 

î^  lliwier. 

Lpa  ViteJIi  s'étoient  ainsi  approprié  loùt  ce  qu'il 

y  avoit  de  meilI^Mi:  dan^  Ifi  pratique  njiiitaire 

inoissoient  ce^ 

Is,  ^Qient  inti- 

tpijntbieoque 

les  attaqfteroii 

tiasancp,  ils  »^ 
^^118  le  pon- 
(  PéjTOpse,  de 
r  (jïieLqvefi  ae-i 
lye  affiliée,  iU 
(^  Lpfluçd'Ur-' 
iv#  (ftsi^,  et 
lemin,  sur  la 
route  de  Soriano.  Xa,  HtsiUe  fftt  lottgtio.et 
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dicliamée  ;  mais  mi  cor^  de  faott  oentà  Aile-  ^a».  »cv^. 
Mwmdg ,  Toli t€ 4e  l'armée  pontifioftie ,  fu t^étrnit  i49r.  ^ 
par  i'îofistfrterie  de  Cik\k  di  Oistello  ,^i,  à  caose 
de  k  kmgueur  supérieiire  de  ses  pM|««» ,  les 
transperçoit,  «*m  pouvoir  être  atteinte  par  eux 
Tout  le  leste  de  l'armée  du  pape  fut  héent^ 
aprè»  mis  en  déroute  j  Je  d«€  d'Urbin  Ifii^môiaé 
fût  fait  prisoniailpr  awo  beaucoup  tfé  g^ntils^ 
hoitaits.  Le  dM  de  Gattdiê  fut  blessé  au  Visage^ 
il  sesattvaà  &OîM3ig^tie,4wc  k  légat  €t  Fabrice 
CobBne^  laais  tous  teifr»  bagages  et  toude  leut 
arliHérie  demeûirèwiit  wi  ï>oayoit  des  TJaia^ 
cjp^i^  ;-  et»da«i8  kb  f ôtos  qtâ^i virent ,  tous  les 
cbâl©auK  qui  avoi^nt  été  pris  awc  <>i;slûi  ren^ 
tr&t«!èi^ti  l^ttr  puî»san«e,  à  l*l5Xception4iè^Mii- 
girilkfue«idelVibc«ïi|irii)(i).  : 

Le  pjipd'  se  kisaoit  iaisémeiit  ddcoutagêr  par 
]es^itiiet}s  édi€c$»  ^rce  qu  U  cra^oit  toutes 
lek  ^odcasioné  àtd  d^mer  àe  Vài^tAi  Aussi 
)>#êta^t^il  •^olofltie^  foreille  aux  fM^sitbus 
de^àèx.  qjM  toi  Bnkie&iû  Yltî^çnmo  »^^  ^  vk> 
jk»fe;^iuî^i  deiion  ieè^lé  seiitoit  qtf^  ^  Éi'a;j^nt 
mHxm  :  Mlié  en  Italie  ^  il  ^«rôit  bien  toi  ^n- 
dô^né  parla  Jràttcë^  iiu€(  soti  petit  tréstfr  «'épui^ 
^eroi^t  atïssî^faiîeh  q^  èëtui  des  Orsli^i , 'bt  qc^^ 
sitocdkWoit  à  )a^  ton^fe.  Les  deasip^Ulk  é^^ 


440        HISTOIRE  DES  KéptJB»  ITALIENNES 

fiMBt  x«viib  lament  iiiftpQ$és  à  la  paii^,  cpn vinrent  aisément 
'  Ha7t  des  çondiliims,  LeaOmni  et  les  .ViteUi  pb^ 
tinreot  ,1'a^rément  du-  paj^je  pour  deno^urer  au 
service 4êr |Fj:Hince  jusqu'à  la^fin  de  Uut  enga-^ 
cernent;,' aott9  conjdiliou:  cependant /qulls  ne 
porteroieql jnmaislefi arm^ftcontre l'^liae.  Les 
Orsinr  prarôircnt  soixante  et  ^\%  mille. florins 
pour  le3  ^ais  de  la  guerjce.  Tpus  les;  prisQtioieira 
furent  être  Mndus:3ans  rançon  de  part  çt 
d'autre,  à  la  réserve' du^^eùl^duc  d'Urbin.  Jean 
Jordan  et  Paul  Ordiii^  tprisQn«iers  d^  Frédéric, 
roi  de  ÏSiîaplea^  deyDientîêtjrfe  remi:*  en  Jibftrté, 
au  moment  où  }f»  prçp^^^  vingt  mille  florins 
«eroient  pay&:}  VirgipioC>K3ini ,  qiûéjQxt  retenu 
au  cMteau.dp  rŒirfjsjj.étpit  niprt,  prob^bjer 
nient  de  poison  / huit iiJQUBsaiu paravent;  Uii 
terme  de  huit  moia  était  raçcQiîdé:au;5  0r4ini 
,pour  :  le  payement  du  Jresjtç }  .«iibiM  poijr  i»J[reté 
de  pette.  id^ttè ,  ils  dcvo^nt  Jèissqr  e^tre  les 
^ajns^  diai^:e0rdinau:si  Sforza^et  San-.§éYéri9o*ieg 
jcb^i^si,nx  de  TAnguilIara  et  de  Ceryétci  ^èfe^ur 
pâso^piep^rJe  duc  d'Urbi».  Ce  derniet  fMfiiilsi 
f^rcé  40  fie.yaebeter  ide^  ibeins  du  [pgip^.ilm:: 
jÇb^^p ,  l^u  service  dqque^  >}  jtVQÎt  ét^  feit  pri- 

n'avQi^îît^BPPA^  d'atgepjby latQtt  ejîQ^t^jk  m^ 

duc  d'Orbin  de  la  restitution  mutuelle  des  cap- 
tifs j  et^  il  ne  ropgit  pw  de  i  recevoir- à-iGQn(ipte 
du  tribut  qu'il  leur  avoit  imposé^  les ^uttrànte 
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mille  ducats  que  son  propre  général  paya  pour  €«▲?.  xcviu. 
iAa  rançon  (i).  1497* 

D'autre  paU  Cliîarles  VIII  ^  qui  ne  mettoit  ja- 
mais asses  de  auite  vlans  ses  A«)lonlés ,  pour  pro* 
léger  ses  amis  en  Italie,  ou  fiiire  réussir  ses  pro^ 
jet»,  ne  pouvoitnon  plus  renoncer  entièrement 
à  des  conquêtes  sur  le5aquelle«  il  fbndoit  la  gloire 
qu'il  croy  oit  a  voir  acquise.  Quelqiaes  hostilités 
aur  les  frontières  d'Aragon ,  p^idant.lesqùellea 
ses  troupes  aVoiient  pris  et  brûlé  la  vUle  de  Salse  ^ 
s'étant  terminées  par  lin  armistice  de  deux  mois, 
Charles  put  diriger  plus  de  forces  vêts  Fltalie* 
Il  fit  passer  à  Asti ,  sous  les  ordres  de.  Jean-Jac^ 
ques  Trivulzio , mille  lances ,  trois  mille  Suisse?, 
et  autant  de  <7a6cons,  pqur  seconder  Batistino 
Frégoso ,  et  le  cardinal  de  SaintrPierre  ad  pin^. 
çuia,  qui  roulaient  &ire  une  eniHefuiae  sur 
Gènœ^  £n  même  tenipsOctavien'Frégpso  vint 
soHièiter  lés  f^Iorentins  d'attaquer  les  Génois 
dansi  la  Lunigiaha ,  .et  Paul-Baptisle  Trégoso ,' 
àVëc^six  .galères,  menaça  la  rivière  de  Pc- 
neiit(a)..   'M  "^'    ;     .     .    [■  jv 

(i)  Macchiavelll  Trainmenti  lalor,  f,è^^-^^r,Guicciar^im\ 
Lib.  m ,  p.  1^5.  ^  Bàu/i\j6km  Hiai  sui  Afeiji,*tiib.  IV,  p.  ïSo, 
O^eài  iÂ  cpi^lie  tenÀinvnt  jf#  jq[éa6*it  preultrtfiiivriB  ^«LBàttlXoVé  ip 
)«]  manuscrit  des  six  saitftas,  ,£tit  prdn..au.âac.df  Home^  e%  ne  > 
s*est  jamais  retrouvé,  L*histoire  recommence  ;iu  onzième ,  avQa 
le  pontificat  de  Léon  1S.\  mais  cette  seconde' jpartie  est  fort  infe-* 
jieufe  à  la  premiért  ^'pourfi'impartialité  on  la  yéracité. 

(â)  Fr,  GuicçiardinL  lib.  lO ,  p.  1 7^,  ^-r  Maochitnftlli  Fnuumk 
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m^f,  xcrni.  L^  IhdietKs  ne  prêtaient  pl^s aucune  foi  eux 
1497.  menaces  de  Charles  VIII ,  en  sorte  que  1  attaqua 
de  Jean-Jacque$  Trivulzio  les  ëtoana  autant 
que  si  die  n'avoit  pas  été  aàmcmoée.  Trivulzicr 
surprit  Novi,  d'oà  le  comte  de  Caïasso  ftit 
obligé  de  se  JDetirer;  il  prit  ^(alement  Bosca 
dans  l'Alexandrin ,  et  il  parotssott  YoaloXr  cou- 
per toute  Goniflciunication  entre  Milan  et  Gênes. 
Déjà  le  IMQIanez  »  où  Louis  Sfidrza  avoit  de  notn^. 
breux  ennemis^  étoit  sur  ie.  point  d'éprouver 
une  rëi^olatioa,  mais  Trivubio,  qui  avoit  eu. 
ordre  d'attaquer  les  Crénois  et  non  la  Lombar-* 
dîe,  n*osa  pas  poursuivie  ses  avantages^  et  il 
<^nna  au  duc  de  Milan  le  t^mps  de  rassembler 
ses  troupes  ^  «t  de  recevoir  de  nohibreux  renn 
forts  Ae  Yeiiîse..Leeardinal*d«  La  Homère  s'étoîl 
approehé^  dé  Savonne  aVeC  déax  cents  la^esy 
et  trois  mille  iantassins  ;*  il  ne  pot.y  exciter  aur# 
enn  seulèvemeqt ,  et  il  se  vit  fbrbé  de  recùièr  à 
rarrlvéede$eiq.Adorno  ;  B^tistifioFrégosonWb 
pas  plus  de  succès  devant  Gelées ,  dont  ilVétml 
aussi  approché.  Les  Florentins  ne  vdQ^iUTBt 
pa$  se  çpny)rojpettre ,  avant  d'avoir  vu  les 
Français  feir^jç^^^cher  4e  pîu%  gr^n^ç*  ft>rpe» 
en  IfiaUe*;  La  Aovère  et  J^ré^oso  i&reifft  bientâS 
forcés  dé  Vèûîi^  réj^oîhdrè  TVîVtifeîo ,  ptèsdé 
Bosco  ^  et  celui- ci  j^  voyant' giie  Tarmée.  .yëni-r 

ialor.  p.  58.'  -^  Chronîc.  P^enetum.  T:  JOLfV ,  p.  A^  *^Feftir 
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tlamie,  eommaxuiëe  par  Nicolas  Orsini ,  comte  ««»«* 
dePitigHano,  rçcevoit  chaque  jour  des  renforts,     mst. 
ttt  »  retraiXe  sur  Asti ,  sans  avoir  obte«iu  aucun 
6U6çès  par  cette  leinée  de  boucliers  (i). 

Trivulzio  n'auroît  pu  réussir  dans  son  attaque 
ftUFï Gênes,  qu^autant  qu'if  auroit  été  suivi  de 
près  par  le  duc  dX)rléans ,  avec  *ine  nouvelle 
»Tmée^  ainsi  que^Ci)arles  WII  iWoit  annoncé; 
mais  la  santé  de  ce  mon^que  KM>mn!]^ï>çoit  déjà 
à'dcHmi^  dea  inijuîéjtude^  à  séi  ixmrtisans ,  et 
dès  ^përancçs^  à' aôh  successeur.-  Ses  fils  étoient 
storts.avan^  lut  et  en  b»  àge\etle  duc  d'Or- 
léans y  qui  ne  voyiott  phi«i  persdnde  eitt^e  le  trçne 
efc  luiyme  voi^loit  pas  s'éloigner.  D'autre  part, 
en  eroyoit  que  Louis  Sforisa  faisoit  passer  des  ^ 
aonfimes  considérables  au  due  de  Bourbon  9t<a«i 
eanlinal  de  S^n^-^Malo ,  pour  les  i^ngager  à  laîrè 
échouer  toute. entreprise  sur  l'Italie,  Smt  que 
ieurlrabison' secondât  pu  non  Fineonstanfce  dé 
Cfiarlea,  tqua  tes  projets  de  celuioi  furent  aban^ 
d^ntiés  presque  absisitôt  que  eonços',  et  ses-par* 
tisane  se  virent  de  nouveau  saci^fiés^  (a). 

^Quelques  négociations  avoiept  dé)à  été  enta^ 
Hiëea ^tre  Charles^ Vill  d'oÀ^parl ,  et  Fef dii- 
i^avà  et^ttibôlie^deirauti^j  le-^preiniier  avôit 
toujours  désiré  assurer  ses  frontières  dti  côïé  de 
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lÀP.  xcnn,  rËspâgnie,  les  seconds  n'a  voient  plus  de  motifs 
J49>  pour  foire  la  guerre,  depuis  que  leur  cousin 
j^loit  remonté  sur  le  troue  de  Naples.  Une  trêve 
sembloit.  devoir  plaire  également  aux  deux  par-^ 
ti$(  :  mais  Charles  VIII  vouloit  qu'elle  le  laissât 
•"  libre  de  poarsuivre'la  guerre  en  ItaUe  ;  les  mo- 
narques espagnols  n'avoient  point  de  scrupule  à 
abandonner  leurs  alliés,  qu'ils  croyoient  bien 
en  état  de  «©  défendre  par  eux-mêmes  ;  ils  vou- 
loient  seulement  n'avoir  ^as  doute  la  honte  de 
cet  à£te  de  mauvsdse  foi ,  et  ils  exigeoient  que  la 
tjvève  fût  d'abord  commune  à  ces  alliés,  pour 
qu'en  la  stipulant  ils  parussent  avoir  songé  à 
l^urs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de  l'expéditioa^' 
de  Gênes  décida  Charles  VIII  à  se  i*ellcher  de 
ses  prétentions  :  la  trêve  etitre- les i  monarques 
&ançais  efc^espagnols,  leurs  su^t^,  ^t  los  alliés 
qu'ils  nommeroient  de  part  et  d'awirey  fut  signée 
lé  5  mars ,  pour  durer  jusqu^à  la  fin  d'octobre  5 
tQU^  les  états  italiens  y  furent  t^cnnpris  dès  ié 
q6  avril,  et  lârguerre  de  Pisé  fut  ainsi  suspendue^ 
au  grand  regret  des  ;  Florentins  ^i  tqui  ne  pou*^ 
Tirent  pour  cinq  mois  seulement/congédi»iéur 
ai^n^ée ,  et.  qui  ;se  trdiivoient  ainsi  obligés  à  au-- 
tiunt  de  dépensée  que  si  le^be^tilitâ  iavôient 
continué  { I  ).      ,  >, .  > 

<1>  Fr.  OuitciàhK/iî:  Lîb.  HI ,  p.  17%.  -^  Andréa  Kavagiéro. 
sèo^aF'érteaihhar^.^^^fti.f  p.  laoi, -^(^rofiiûoh  f^enetum^. 
T.  XXIV,  p.  44.  ^ Petù  iSembrMïsK^emta,  lâtfc  ïV ,  p*  ^. 


FJorenee  étoit  plua  qiie  jamais  soilsi  Firtfltîience  cHAF.xovnu 
âe  ces  citoyens  vertueux^  mais  rigoristes  et  en-     i497« 
thpusiastes ,  auxquels  Jérôme  Savonarole  avoit 
pyeché  la  réforme.  Le  premier  gonfalonier  de 
cette  année  avoit  été  Francesco  Val*i  ^  qu'on 
pouvoit  considérer  comme  le  chef  de  ce  parti. 
Sa  taille  haute  et  imposant^  / et  sa  noble  figure , 
ajouto^t,  ^jxxryeux  de  la  p6pulace,  au  crédit 
que  lui  donnoient  $es  talens  pour  le  gouverne-i 
inenty  et  ses  vertus  publiques  et  privées.  At- 
tentif à  fortifier  tqujours  pliis  le  parti  populaire , 
il  fit  admettre  au  conseil  souverain  tou$  les 
jeunes  gens  de  vingt-quatre  à  trente  ans ,  exi- 
geant en  même  temps  par  une^Joi  nouvelle  que. 
pour  prendre  .une  décision ,  le  cpnseU  eût  au  . 
moins  mille  membres  présent fi)^ 

L'interdiction  faite  aux  conseils  de  délibérer , 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  compléta,  a. sans  doute 
Vinconvénienf  de  mettre  au  pouvoir  d'une  mi- 
norité de  paralyser  la  majorité  par  son  absence  j 
l'obligation  d'a^ister  et  de  voter,  imposée  aux 
conseillers ,  est  également  fâcheuse,  puisqu'elle 
les  contraint  souvent  à  émettre  un  vote,  quand 
ils  n'ont  pas  d'opinion ,  et  qu'elle  transforme 
ce  vote  en  loi;  Mais  la  règle  contraire  n'-a  pas 
de  moindres  in^onvéniens.  Lorsqu'une  partio 
des  membres  d'un  conseil  s'accoulume  à  s'ab*^ 

-  Il      * 

(i)  Scipione  Jmmirato,  lÀh,  XXVH,  p.  aS8.. 
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mx9.  xcTm.  senter  9  la  vdonléoouTerame  se  trokv^  cÉfangée 
iW  dekm  qu'ils  astsistent  ou  non  aux  dssenblées^  ; 
et  cette  fluctuation,  aprè»  avoir  fait  preûdrè  k 
Fétat  de»  résolu tioRS  CDr»tradiet(Hres ,  peut  lé 
ftédfiief  dans  de  Tiêleutes  révolutions.  Flo*^ 
tcnoc'éprouvoit  alors  cet  inconvénient  qui  se  fai- 
soit  d'autant  plus  sentir  que  k  magistrature  sd*' 
prême  siégeoit  pour  un  temps  plua  cotirt.  Dès 
qu'un  jKarii  avoit  obtenu  un  avantage,  ou  qull 
avoit  fait  une  élection  à  son  grë,  il  se  relâchoji 
de  sa  vigilance^  iï  s'abseMoit  de  réleôtion  ptio- 
ehait]^,  et  ses  adversaires,  combinant  mieux 
kurs  intrigues,  et  mettant  à  pirofit  la  sécurité 
qu'inspire  une  victoire ,  obtenoieïit  une  élection 
dans  un  sens  tout  opposé.  A  François  Valërî 
succéda  Bernard  ilel  Néi^o,  qui  aVoit  été  irt:ti*- 
mement  lié  avec  Laurent  de  Mééicis,  qui  favo- 
risoit  tous  les  partisans  de  celte  maison ,  et  que 
Pierre  lui- même  àvoît  coutume  d'appeler  son 
père  (f). 

Pendant  la  magîsfratnre  de  Bernard  del  Ném, 
la  trèvecomclue'entre  la  Frawje  et  l'Espagne  fet 
publiée  à  Florence ,  et  les  négociations  pont  la 
paijt  générale  commencèrent.  Louis  Sforza ,  de- 
venu jaloux  des  Vénitiens ,  prt)posoit ,  pour  les 
empêcher  de  s'établir  à  Pise,  de  rendre  cette 
ville  aux  Florentins,  pourvu  qu'à  ce  prix  ils 

(i)  Scipione  Jmmlrato.  L.  XXVII,  p.  aSg.  —  Commentari 
di  ser  Fitippo' âe*  Nerli,  L\b.  IV,  p.  70. 


entrasseiàt  ie  bonne  foi  dans  la  ligue  d'Italie,  ntr:  xtnm 
Alexandre  VI  adopta  cette  proposilba,  et  il  t^^, 
envoya  Vé'véque  Pazzi  à  Florence  y  pcmr  offrir 
la  restitution  de  Pise,  si  len  Florentins  don<- 
noiént  aux  confédérés,  ou  livourne,  ou  Vol- 
terre,  en  gage  de  leur  attachemen^t  aux  intérêts 
de  l'indépendante  italienne.  Cependant  le»  Vé^ 
nitiens  ne  vouloient  point  conseiitir  à  évacuer 
Pise,  ni  les  Florentins  à  donnei»  aucune  fortes 
Fesse  en  échange  ;  en  sorte  que  par  knra  efibrts 
opposés,  la  négociation  se  rotnpiL  Mais  pendant 
sa  durée,  les  Florentins^  qui  a  voient  moutré 
auparavant  uns*  grande  aversiolK  et  un  grand 
mépris  pour  le  pape  ^  se  crurent  de  nouveaH 
obligés  d«  le  ménager  (i)« 

Les  négociations  avec  Rome  «km nièrent  ausrà 
occasion  à  Pierre  de  Médicis  d'en  renouer  de 
plus  secrètes  avec  ses  partisans,  à  Florenœ.  Les 
alliés  GQinraençoient  à  désirer  sa.  reoilvée  dans 
nne  vEIe^où  le  parti  républicain  pftiDissoêt  trop 
dévociéà  la  Fraaame*  Encouragé  pareox,  il  cmi 
devoir  tenter  encore  une  fois  sa  fortune ,  avant 
qne  son  ami  Bernant  del  Néro  eat  achevé  le 
temps  de  son  emploi*  Le  aS  avril  il  se  rendit  a 
Sienne ,  on  Pandolfe  Pétrucoi  et  son  frère ,  qui 
avoient  acquis  sur  cette  république  une  autorité 
presque  absolue,  lui  éloient  entièrement  dé- 

(i)  \F^  Gwceiardini*,  Lab.  IH»  p.  lygr —  S^iome  Ammimtow 
L.  XXVn,  p.  aSg.        ^  ^ 
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au»ixcvm.  voués*  Barthélemî  d'Alviano  l'y  vint  joindi'd 
1497.  avec  huit  cents  cheVaux  et  trois  mille  fantas- 
sins; alors  il  s'avança  rapidement^  de  nùit^  et 
par  des  chemins  détournés,  jtisqu^aux  portes  de 
.Florence,  où  il  parut  ie  29  avril  au  matin.  Mais 
la  porté  Romaine^  qu'il  avoit  espéré  surprendre , 
8tà  trouva  garnie  de  soldàtë;  Paul  Vitelli,  qui 
éloit  arrivé  la  veille  de  Mantoùe^  y  avoit  été 
placé  pour  la  défend rci  Ranuccio  de  Marciano^ 
qui  commandait  l'armée  florentine  sur  la  fron-» 
tière  pisane ,  en  avoit  été  rappelé  en  toute  hâte^ 
et  Pierre  de  Médicis,  après  être  demeuré  quatre 
heures  devant  la  porte,  sans  avoir  le  courage 
de  l'attaquer,  se  retira  lorsqu'il  vit  qu'il  n'écla- 
toit  aucun  mouvement  dans  la  villej.  Son  frère 
Julien,  qui,  dans  le  même  temps,  avoit  pénétré 
dans  la  Romagne  florentine^  vit  en  peu  de  jours 
dissiper  sa  petite  troupe  (i)i 

Mais  cette  attaque  imprudente  devint  bientôt 
paiement  fatale,  et  aux  partisans  des  Médicis 
qui  l'avoient  provoquée,  et  à  leurs  ennemis  qui 
la  punirent.  Lamberto  dell'  Antella ,  exilé  de. 
Florence,  fut  arrêté  sur  le  territoire  florentin  * 
et  quoiqu'il  ^prétendît  qu'il  jrevenoit  •  dans  adi 
patrie  pour  révéler  la  conspiration  dont  il  avoit 

(1)  Scipione  jémmirato.  Lib*  XXVII,  p.  94o*  —  P''*  Guic^ 

I  ciardini,  Lib.  III,  p.  180.  —  Sacopo  ^ctrdl  hiaL  Fior.  Lib.  11^' 

p,  69,  —  Commenlari  di  Filippo^  dt^JSefUù  Lib*  IV ,  j^  7  îr  — ^ 

Macchiavelli  Framm»  ta  (or.  T.  IQ  ^  n^  6&.        ». 
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eu  connoîssance ^  îl  fut  mis  à  la  torture;  car  caii^.icvni, 
alors  on  ne  croyoit  point  à  la  vérité  des  dépo-  1497V 
sitions  que  des  tourmens  affreux  n'avoi(*nt  pas 
confirmées*  Il  inculpoit  les  hommes  les  plus 
considérés  de  la  république^  et  surtout  Bernard 
del  Néro,  qui  venoit  de  déposer  l'office  de  gon- 
falonier.  Leis  huit  juges  du  tribunal  crinàinel 
n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  seuls  de  juger 
une  causede  si  grande  importance;  cent  soixante 
citoyens,  les  plus  considérés  de  l'élat,  furent 
appelés  à  prendre  connoissancè  des  pièces  du 
procès*  ,  ^ 

Nicolas  Ridolfi,  dont  le  fils  avoit  e'poùsé  unei 
steur  de  Medicis ,  Laurent  Tornabuoni ,  qui 
étoit  également  son  pai*ent,  Giovanni  Cambi  et 
Giannozao  Pucci,  tous  deux  enli^loyée  par  lui 
dans  les  affaires  detat,  furent  accusés  d'avoir 
appelé  Pierre  de  Médicis,  et  de  lui  avoir  prora'ia 
qu'ils  lui  livreroient  une  îK>rle  delà.  villB,;Ber-* 
nard  del  Néro  fut  accusé  d'avoir  eu  cofinois-t 
sance  de  leur  complot,  et  de*  ne  l'Avoir  paa 
tévélé  dans  le  temps  où  ses  .fonctions  de  gdtjfa-» 
lonier  de  justice  l'obligeoient ,  pardessus  loua 
les  autres  citoyens ,  à  veillet  à  la  fcorïservatioii, 
de  la  république  et  à  sa  défense^ 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à 
âucUn  de  ceux  qui  examinèrent  les  pièces  du 
procès;  mais  ce  qui  étoit  un  crime  aux  yeux 
des  républio^ins  devenoit  un  acte  d'héroïsme 
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cBi.p.  xrTiii.  aux  yeux  des  partisans  des  Médicis.  Ce  u'éloit 
1497.    donc  ni  sur  le  Êat.^  ui  sur  le  droit  que  les  juges 
avoient  à  prononcer,  mais  sur  la  base  même 
du  gouvernement.  S'ils  condamnoient  les  accu- 
sés ,  c'est  quHls  regardoient  comme  critnÎDelle 
toute  attaque  contre  l'état  populaire;  s'ils  lea 
absolyoient,  au  contraire,  ils  condamnoient 
^nsi  la  révolution  de  1494  ,  et  sembloient  ré^ 
connoîtredansles  Médicis  une  autorité  légitime. 
Une  question  de  politique  étant  ainsi  soumise 
aux  juges,  la  seigneurie  crut  devoir  les  diriger. 
Elle  assembla  tous  les  premiers  magistrats  de 
l'état,  les  capitaines  du  parti  guelfe,  les  con- 
servateurs des  lois,  les  officiers  du  mont- de- 
piété,  et  le  conseil  des  Richiesti,  ou  des  cent 
âoiixante -notables  qui  avoient  pris  eonnoissance 
de  la  procédure.   Cctie  assesnablée,  consultée 
selon  les  formes  légales,  donna  ordre  au  tri- 
bunal, des  iiuit  de  justice  de  condamner  à  mort 
les  prévenus,  et  'de  confisquer  leurs  bdens.  La 
s^nftence  ftit  en  effet  prononcée  le  17  iaoik  (r). 

D'après  la  loi  que  Jérôme  Savonarole  avoit 
feit  porter  en  établissant  le  gèuvesrjiemenjt  po-- 
pulaire^  tout  condamné,  à  une  peine  >câpilale 
pouvoit  en  app^r  au  grand  conseil.  Les  con- 

-  (x)  Scipione  jémmiraio*  Ii.  XXVJI,  p.  243,  —  Jacopo  Nardi 
hist.  Fior.  Lib.  II,  p.  65. —  Giovanni  Cambi  hisL  Fior,  T.  XXll, 
p.  106.  ^  Corn/nenl.  di  PiLd^  Nerli.  hih.  TV,  p.  72,  ■—  Mac* 
chitti^^ll^ramm.  iseôr,   p.  9 5,  ;   ^ 
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damné$  jdjem^ndèr^rit  en  icffet  k  pfpfitep  du  Ipé-  cha^p.  xcviut 
néfice  delà  loi  ;  el  ils  a  voient  de  grandes  chances     1497- 
jjour  ètr^  acq^ûtlés  par  PasBemWée  de  tous  leurs 
f-oncitoy^s.  L'âge  avancé  àd  deu:^  d'eiaire  eux^ 
les  honruBurs  jdont  ils  avorent  été  camblé^^  Jç 
•Hojjibne^e  leurs  parens,  jcetlwi  de  ley;:&.oliejis^ 
les  reoomnptandalions.  puissaailes  tdes  cours  de 
Jlonje  y  de  Milan  et  ^e  France ,  auroiêot  aJQuté 
au  sentifîientde  compassion  ai  naturel  dan3  uuç 
grande  assemblée.  Cependant  radmipistrafion 
de  la  justice  u'avoit  j?u;»aîs  été  imparUaîe  daiïii 
la  république  de  ^'larencé;  le  gouvememepity 
avoil  :tQujour3  paru  être  àhiè^  ^'yne  fecliioi[i5. 
Si  oe  gouveraeinent  échawÂt  dajos  uneiéntar 
âive  pour  faire  pujîir  ses  adversaires,  il  sem-- 
Woitpondainxné  pa)r  le  peuplj^)  et  celte  défaite 
«euie  pouyoit  eotraîner  m  dhute.  Les  fautes  da^ 
iFloqeçtiHs,  et  les  haliitutles  subversives  de  For- 
•dce  îsocjal  qu'ils  avoierU  Jaissé  introduire  daiU^ 
^eùrfépuh^iqiie,  rendoteiit dangereux  pour  eux 
4'e.xercice  des  droits  les  plus  iîacrés  des  citoyens. 
S!^n.  nouiséaaiconseil  de  .Ricbiesti  fut  assemblé , 
le  aï  àpwit;,  pour  décider  sur  Fâppel  au  peuple. 
JLe  parti  de  la  liberté  fut  iusteaaieut  celui  qu'où 
•y  vit  s'élever  avec  le  plus  de  force  contre  l'exé- 
.cutiorr  d^unè  loi  libér^ile,   qu'il  avoit  portée 
dui-même.  François  -Valori  et  toiis  les  amis  de 
Savonarole,  protestèrent  contre  Tappel  au  peu- 
ple ,  et  déclarèrent  que  les  conspirateurs  ne 
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cnkT.  xcviii.  seroient  pas  plus  tôt  acquittés ,  qae  les  Médîcis 
1497.     seroient  rappelés  à  Florence. 

'    La  seigneurie  rfétoit  cependant  point  una- 
nime pour  rejeter  l'appel  au  peuple.  Or,  d'après 
ik  forme  de  ses  délibérations,  il  falloit  que  l'un 
des  prieurs ,  à  tour  de  rôle ,  présentât  la  pro^ 
position  sur  laquelle  on  devoit  aller  aux  voix. 
Celui  qui  étoit  pour  un  jour  chargé  de  cette 
fonction  àe.  proposer ^  se  nommoit  \e  proposto. 
Celui  du  jour  étoit  Lucas  Martini ,  qui ,  jugeant 
équitable  d'admettre  l'appel  au  peuple,  déclara 
qu'il  ne  mettroit  point  aux  voix  une  proposi- 
tion contraire  aux  lois  existantes.  Deux  de  ses 
dôllèguesse  rangèrent  à  son  opinion.  Leurt)ppo- 
silion  étoit  décisive;  mais  tous  les  gonfaloniers 
de  compagnie,  et  les  douze  ^^ns-hommesquisié- 
geoient  près  de  la  seigneurie,  se  levèrent  avec 
d<es  cris  menaçans,  et  déclarèrent  quié,  pour 
sauver  la  patrie,  ils  ne  se  laisseroierit  pas  arrêter 
par  l'opposition  de  ses  ennemis.  Le  gonfalonier* 
Dominique  Bartoli,  prenant  sur  lui  de  violer 
Jô' règlement:,  fit  lui-même  la  propositiou  :  elle 
portoit  que,  pour  éviter  les  dangers  de  l'appët 
au  peuple,  la  sentence  se  roi  t  exécutée  la  nmt 
-même.   Alors  le  proposto  déclara  ^ue ,  pour 
mainltenir  le  règlement,  il  consenliroità  faire  la 
proposition  énoncée  par  le  gonfalonier,  si  elle 
3^éunissoit  six  des  neuf  suffrages  de  la  seigneurie. 
Les  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent 


DU  MOYEN  AGE.  4^3 

le  firent  taire  ,  et  le  forcèrent  à  donner  son  ch^p-  x^vm. 
assentiment ,  sans  aucune  condition.  Les  règle*  1497* 
mens  de  délibération  de  la  seigneurie  floren- 
tine rendoient  assez  difficile  de  passer  un  dé- 
cret (ou ,  selon  l'expression  usitée  à  Florence  :  di 
vincerè  urp  partito).  Il  falloit  l'assentiment  du 
proposto ,  des  deux  tiers  de  la  seigneurie ,  des 
deux  tiers  du  collège  et  du  corps  des  gonfa- 
loniers.  Les  suffrages  étoient  pris  séparément, 
puis  cumulativement ,  et  en  secret,  avec  des 
fèves  blanches  et  noires  déposées  dans  des  boîtes 
couvertes  {bussolotti) .  Toutes  ces  formalités, 
qui,  selon  le  vrai  esprit  d'un  règlement  de  dé- 
libération, étoient  protectrices  de  la  minorité, 
c'est-à-dire,  qui  dévoient  empêcher  que  sa  dé- 
termination ne  fût  violentée,  furent  toujours 
observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  mais 
seulement  en  apparence,  et  non  dans  leur  esprit. 
Le  parti  victorieux  ne  passoit  point  outre,  en 
dépit  de  l'opposition  du  parti  le  plus  foible , 
mais  il  forçoit  celui-ci  à  lever  cette  opposition. 
Quand  on  en  vint  au  scrutin  secret,  quatre 
suffrages  ou  quatre  fèves  blanches  dans  la  boîte 
de  la  seigneurie,  furent  contraires  au  décret  pro- 
posé. Un  nouveau  tumulte,  plus  violent  que  le 
précédent;,  éclata  alors  dans  l'assemblée.  Tous 
les  gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent,  en 
menaçant  de  massacrer  les  quatre  prieurs  dont 
ils  soupçonnoient  l'opposition;  et  comme  les 
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ctfAP  xrvin.  membres^dti  collège  se  jetèrent  entre  eux  ponij^ 
J497.  les  sauve!*,  les  gonfalortiers  déckrèrent  (Qu'ils- 
alloient  sortir  leurs  drapeaux,  et  faire  piller 
par  létfri^  conipagrties  les  maisons  de  ceux  qui 
perdoieilt  ainsi  k  république.  Le  gonfaloiiier  d^ 
Justice  obtint  avec  peine  que  l'asseujiblée  s'assît  de 
nouveau  pour  tui  second  tour  de  sqrulin.  La  ter^ 
reur  avoit  gagné  les  plus  courageux  :  rti|)pel  an 
peuple  fut  rejeléà  l'unanimité.  La  selitenee^è 
mort  fut  exécutée  cette  tiuit  même  ^  celle  du 
ai  août;  et  les  plus  furieux  ne  voulurent  point 
quitter  la  salle  du  conseil,  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
vînt  annoncer  que  leurs  ennemis  ne  vitoient 
plus(i). 

Celte  vengeance  parut  d'abord  un  triomphe 
au  parti  démocratique;  mais  ce  triotfïphe  étoit 
l'avant-coureur  d'une  défaite.  Le  public  ne  pâr-^ 
donnoit  point  à  ceux  qdi  se  dist^jient  amis  dd 
la  liberté  d'avoir  Ifes  premiers  violé  ^  sans  né- 
cessité, la  loi  protectriee  de  la  liberté  qu'ik 
avoient  portée  eux-mêmes.  Ils  rappfochcriefut 
les  arlèieris  disdOurS  de  Savoilarole  sur  l'àtti-* 
jiistiè,  de  la  conduite  de  sei  paftisàflS',  dé  soïi 
silence  à  lui-rtiêmé ,  ati  mométti  où  il  atn*oit  dû^ 
pour  là  défense  de  &^û  ennemie  illëgbtlement 
mis  en  jugement,  totiner  de  cette  chaire  dont  II 

(i)  Scipione  ^mmiralo*  Lt.'KX.yîly  -p,  s/^'j.-^JaoopoNarii 
/liât.  Fior.  L#ib.  H,  p.  66.  —  Giovanni  Camin  H  st.  'l\  XXI, 
j^.  U  i .  —  i;orÀm'enU  ai  ^iL  da*  Nèrfi.  Lib.  TV,  p.  7^* 
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avoit  fait  une  tribune  aux  harangues.  Us  l'ac-  ciLiP.  xcvm. 
eusic^dt  dia  96  montrer  aussi  mauvais  chrétien     H97* 
qii^il  avoit  été  manvais.  prophète;  ils  lui  de-f 
mandomat/où  étoieot  ces  secours  miraculeux 
qu'il  aroit  {nronvis'  à  ses  concitoyens,  en  les 
e^ageant' seuls  dans  une  lutte  contre  top  te 
ritalie;  et  chaque  preuve  de  l'inconséquence 
ou  de  rindotanœ  de  Charles  YIII ,  que  Savo-r 
narole  aToift  représenté  comme  un  envoyé  du 
ciel,  éloit  produite  ccmtil'e  lui  avea amertume 
par  ceux  qui  vquloieqt  venger  le&  dernières    , 
victimes,  ou  par  ceux  dont  la  cour  de  Rome 
excitait  le  zèle  et  le  rèssebtimeot. 

<SaVonafale  n'avoit  point  craint  de  provo-- 
quer  toute  la  colère  d'Alçxandre  VI.  Il  ne  pou- 
voit  reconnoitre  dans  un  homme  aussi  crimin- 
nçl  le  représentant  des  apôtres,  et  lai  ré£3rme 
qu'il  pr-echoit  devoit  commencer  par  le  cfo^  de 
V'Église.  IL  étoit  .scandalisé  dé  voir  une  maîtresse 
du  pape ,  Julie  Farnèse,  qu'on  désignoit  par  le 
nom  de  Giulia-fiella,  se  produire  avec  osten-r 
tat  ion  dans  toutes  les  fêtes  de  l'Église,  et  don^ 
ner ,  au  nioîs  d'avril  de  cette  même  année,  un 
nouveau  fils  au  pontife  fijv  Un  tel  scandale  ne 
pouvoit  point  cependant  se  comparer  à  celui 
que  donna  la  famille  du. pape  deux  mois  plus 
tard.  François  Borgia,  duc  de  Gandie,  fils  aîné 

t 

(i>  Chr^aicQH  Vtnelwn^  T.  XX IV,  p.  44» 
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GHAP.  xcmi.  d'Alexandre  VI,  fut  assassiiué,  le  i4  juin^  dana 
J497t  les  rues  de  Rome ,  au  sortir  d'un  repas.  Bientôt 
on  découvrit  que  «on  nueurtrieréloit^n  propre 
frère ,  César  Borgia ,  cardinal  de  Valence  j  et 
pour  ajouter  encore  à  l'horreur  de  ce,  crime,  on 
répandit  sourdement  que  la  jalousie  de  César 
contre  son  frère,  amant,  cqmme  lui,  de  sa  sœur 
liucrézia,  a  voit  aiguisé  son  poignard  (i).  Le 
pape,  profondément  affligé  de  celte  perte,  avoit 
déploré  avec  des  sanglots,  en  plein  çotisistoire , 
les  désordres  de  sa  vie  passée^  et  la  corruption 
de  sa  cour,  qui  avokait  attiré  sur  lui  ce  juste 
châtiment  de  Dieu.  Il  s'étoit  engagéjsolenneUe-- 
ment  à  une  prompte  réforme;  mais  bientôt  un 
nouveau'  débordement  de  vices  et  de  forfaits 
Rvoit  succédé  à  ces  projeta  d'amendement. 

En  retK^urn^nt  à  3a  vie  criminelle,  le  pape 
ne  pouvoit  pardonner  à  l'éloquent  prédicateur 
qui  le  dénonçoit  ^  touteja  chrélientév  Le  crécKt 
de  Savonarolè  à  Florence  mettoit  son  trône  en 
danger;  et  plus  il  apprenoit  que  ce  moine  avoit 
changé  1^3  mœurs  de  la  république  et  en  avoit 
eîLilé  les  .  vices ,  pli*s  il  redoutoit  qu'un  tel 
exemple,  ne  fût  tourné  contre  la  cour  de  Rome* 
îl  avoit  accusé  Savonarolè  comme  hérétique  ; 

(1)  Fr.  Guiçc/'ardini,  Liïb.HX  7  p-  182.  —  Scipione  jimmirato, 
Lib.  XX VII,  p.  241.  —  Jacopo  Nardt,JJh,  H,  p.  65. — *Mac» 
chiavelH  estralti  di  hltere  e  diari  di  Balia,  T.  III ,  p.  gS.  — 
Buichardi  Diar.  ap.  Hciynald»  Ann»  ecçl^  >497>  §•  4»  P*  4^1* 
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il  lui  avoît  fait  interdire  la. chaire;  ijiais  le çhap. xcvm. 
fiilence  forcé  de  ce  religieux,  qui  se  faisoit  alors  '497.. 
remplacer  par  ffère  Dominique  Bonvicini  de 
Pescia ,  son  disciple  et  son  ami ,  ne  suffisoit  ni 
à  la  politique,  ni  à  la  vengpaace  d'Alexan- 
dre VI  (i).  Il  fit  alliance  avec  tous  cç,ux  qui 
avoient  quelque  motif  d'inimitié. contre  Savo-; 
narole,  par,  attachement  aux  Médicis  ou  au 
parti  de  Faristocratie ,  ou  parce  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  se  soumettra  aux  rigueurs  mona- 
<îales,  que  Je  réformateur  vouloit  faire  succéder 
à  Tancienne  licence  des  mœurs.  Les  ennemis 
du.  moine,  se  sentant  sûrs  de  l'appui  de  Rome, 
osèrent  l'attaquer  publiquement,  dans  sa  pro- 
pre^église,  d'une  manière  grossière  et  indécente. 
Comme  il  venoit  pour  prêcher  le  jour  de  l'As- 
cension, il  trouva  sa  chaire  occupée  par  un 
âne  empaillé.  Les  libertins,  profitant  du  dé- 
sordre, que  cette  pasquinade  avoit  causé  dans 
l'église,  insultèrent  le  prédicateur  par  des  cris 
menaçans,  et  proposèrent  à  son  auditoire,  ou 
de  le  chasser ,  ou  de  le  tuer  (a).  En  même  temps, 
Içs  moines  de  Sainte  Augustin,  animés  par  une 

% 

(i)  Lettres  de  Pietro  Delphine  de  Florence  à  Pietro  Barrozzi , 
éyéq[ue  de  Padoue.  Jpud Raynatd,  jénnat.  eccle»,  1496,  §<  4'  » 
T.  XIX ,  p.  460. 

(2)  Scip'one  jémmirato,  Lib.  XXVII  ,  p.  941.  •^<  Jacopo 
Nardi.  Lib.  II,  p.  6!i.  —  Jator,  di  Gio,  Camhi,  T.  XXI,  p.  io5, 
—  Vita  del P^  Savonarola,  Lib.  IV,  ch.  7,  p.  a53. 
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CIU.P.  xcvm.  meacement  de  Tannée  1498 ,  étoit  toute  favo- 
1498-     rable  à  .Savonarole ,  et  elle  donna  ordre  au 
vicaire   archiépiscopal    de  sortir    sous   deux 
heures  de  la  ville  (i). 

Le  dernier  jour  de  carnaval ,  Savonarole  vou- 
lant  changer  cette  fête  mondaine  en  un  jour  de 
contrition  religieuse ,  engagea  un  nombre  infini 
d  en&ns  à  se  diviser  par  bandes ,  et  à  parcourir 
la  ville  en  demandant  de  maison  en  maison, 
qu'on  leur  remît  tous  les  livres  désbonnêtes  > 
toutes  les  peintures  indécentes,  toutes  les  cartes 
et  les  dés  à  joiier ,  tous  les  luths ,  les  harpes,  et 
les  instrumens  de  musique,  tous  les  feux  che- 
veux, le  musc,  les  parfums,  et  les  cosmétiques 
des  femmes;  les  enfans  demandoient  toutes  ces 
choses  sous  le  nom  d'anathème  ;  ils  les  portè- 
rent sur  la  place  publique ,  où  ils  en  formèrent 
ifn  immense  bûcher ,  et  ils  les  brûlèrent  en 
chantant  autour  du  feu  des  psaumes  et  des 
hymnes  religieux.  Ils  avoient  fait  déjà  l'année 
précédente  une  exécution  semblable  sous  la  di- 
rection de  Savonarole ,  et  le  plu^  grand  nombre 
des  exer^plaires  de  Boccace  et  du  Morgan  te 
Maggiore  y  avoient  été  consumés  (2). 

Mais  plus  le  crédit  de  Savonarole  paroissoit 

(i)  Jacopo  Netrdi,  ljih,11f  p.  69.  —  Comm.  di  Filippo  de" 
T^erli,  I/tb.  FV,  p.  74- 

(2)  Jacopo  Nardu  L.  II,  p.  67  et  71.  — f^ita  di  Savonarola^ 
L.  rV,  c.  5 ,  p.  247, 
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s^atcrottre,  plus  le  pape  en  ressentoit  d^inquié-  chap.  xcrm. 
tude  et  de  ressentiment.  Sa  colère  étoit  sans  149S. 
cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano , 
général  des  Augustins ,  qui  étoit  attaché  à  la 
maison  de  Médtcis,  et  qui  avoit  été  mal  ap- 
cueilli  à  Florence.  Un  prédicateur  nommé  frère 
François  de  Fouille ,  mineur  observantin ,  fut 
envoyé  pour  tenir  tête  à  Savonarole.  Il  prê- 
cha dans  Péglisç  de  Sainte-Croix  de  Florence, 
:i}  accusa  avec  véhémence  Fhérésiarque  qui  sé- 
-duisoit  la  république;  en  même  temps  le  pape, 
par  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneu- 
rie d'imposer  silence  à  Savonarole,  si  elle  ne 
vouloit  pas  exposer  tous  les  biens  des  mar- 
chands florentins  en  pays  étranger  à  être  con- 
fisqués, le  territoire  même  de  la  république  à 
être  mis  sous  ^interdit,  et  peut-être  envahi  par 
les  armées  de  l'Église.  Les  Florentins  abandonhés 
pat  la  France  n'avoient  plus  aucun  allié  ;  ils 
avoient  besoin  dû  pape ,  ils  cédèrent,  et  le  17 
mars ,  ils  donnèrent  à  Savonarole  Fordre  de  ces- 
ser de  prêcher.  Celui-ci  pril€n.€flfet  congé- de 
^on  auditoire  ,;  par  un!  discours  éloquent  et 
ihardi  (i).  \.  t 

-Au  milieu  de  cette  fermentatioh^  le  moine 

Francesco  de  Fouille  ,  qui  prêchoit  à  Sainte- 

•      '       *  ^  »     *         •  , 

(1)  Jacopo  Nardi,  Lib.  II,  p.  7a. —  yUa  del  P,  Savonarolct, 
Lib.  IV,  c.  6,  p.  261 .  —  Scipione  Jmmiraio.  Lib.  XXVIT,  p.  345. 
—  Coftim,  del  Nerli,  L.  IV,  p.  76. 
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THAP.  xrviiï.  Croix  ^  décUra  en  çlwir<e  «Jv'it  avpit  ,appm 
J49^-  que  6avonarole  parlpit  dé  prouver:, sea  ëiush 
.ses  dactrines  par  un  inirack;  qu'ii  ayoiC;  offert' 
tde  descendre  dans  1^  tombeau  avec  un  inai»e 
franciscain ,  sa  tout  Je  parti  qui  lui  éiùit  opposé 
vouîôit  s'engager  à  reconnoître  pour  vraie  la 
doctrine  du  premier  des  deux  qwi  ressuseiié- 
Toit  un  inort(i).  Frère  François  déclaroit  qu'il 
;9e  reoonnoissoît  paur  pécheur,  e!t  qu'il  n'a  voit 
pas  la  présomption  de  comptiersnr  wnjuiracle; 
jnais  qu'il  propoaoit  au  contr*lire  à  son  adveiv- 
-saire  d'entrer  avec  lui  dans  uaa  bncher'andent. 
Xi  Je  suis  sûr  d'y  périr,  disoit  lé  franciscain ,  inâis 
»  la  charité  chrétienne  m'enseigne  à  ne  point 
y>  estimer  ma  vie,  si  à  ce  prix  je  puis  délivrer 
j))  l'Église  d'an  hérésiarque  qui  a  déjà  en  tramé 
»  et  qui  entraînera  encore  tant  d'âmeà  dans  la 
.:»  damnation  létemellé  ». 

Cetlie  étrange  ?proposïtîon  fut  aussitôt  rap- 
p!orlée>à>Savonarole;;ellelmiTépugnoit,  non  qu'il 
eût  aucune  défiance  de  son  pouvoir  d^opérerdes 
^mirades ,  mais  pa^rce  qu'il  cj?aignoit  qu'elle  ne 
jcadiât  quelque  piège  de  SPSieii(nçmis;  tandisiquc 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominiquie 
Bonvdcini  deJPiesoia  ,  iplùs  ardent  et (plutf  en- 
thousiaste que  lui ,  déclara  aussitôt  qo^il  étcit 
prêt  à  subir  l'épreuve  du  feu,  pour  maintenir 

(l)  p^ila  dfl  P.  Savonarola,  L.  IVj  c.  aS ,  p.  «85. 
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la  vérité  dea  prédications  de  son  inattre ,  el  xjn'il  cmap.  xc^m, 
ne  doutoit  point  qu'à  son  intercession  un  mi-  h^b. 
racle  de  Dieu  ne  le  sauTat.  A  ViAstant  niéine 
toute  la  populace  accueillit  avec  une  ardeur 
inouie  ce  terrible  3éfi ,  empressée  de  soumettre 
k  une  épreuve  publique  les  ministres  de  la  nou^ 
velle  réforme.  Les  dévots  se  réjouissoieat  de 
remporter  sur  Romp  un  triomjf^ie  éclatant ,  paa^ 
le  pairacle  dont  ils  se  croyoiept  assurés  j  leurs 
ennemis  n'avoient  .pas  raoinsdc  joie  de  voir  un 
liérésiarquesecondamnerluimemeauxflammes 
q^i'ils  in voqqoient  sans  cesse  contre  lui  j  la  foule 
étoit  avide  d'un  spectacle  aussi  extraordinaire , 
et  les  magistrats  embrassoient  avec  joie  une  oc- 
casion ^e  sortir  de  la  position  critique  ou  ils  se 
trou  voient,  entre  l'Église  et  le  réfoiïnateur.  Le 
pape  de  son  coté^  écrivit  le  1 1  avril  au^i  JFrancis- 
cains  de  Floreiucç ,  pour  les  reiineacier  du  zèle 
îivec  lequel  ilsalloient  sacrifier  leur  vie  pour  la 
défense  de  l'a^tprité  du  saint-siége;  et  il  dé-^ 
çlara  que  la  méfnoire  de  cet  exploit  glorieux  ne 
périroit  jamais' (ï). 

Mais  le  frère  Francejsco  de  Fouille ,  protesrta 
qu*il  n^enlraroit  di^ns  le  bûcher  qu'avec  Savo- 
oarole  lijti-mème  ,  et  qu'il' ne  se  dévoueroit  à 
une  mort  certaine ,  qu'autant  qu'il  entraîneroit 
i^  grand  hérésiarque  dans  sa  chute.  Cependant 

(0  nta  del  P^SavanaroIa.  iUàh  IV, c  27,  p.  aSS. 


CHA.P   XCTIH 


464         HISTOIRE  DES  UEPUB.  ITALIENNES 

.deux  autres  moines  franciscnins  se  présente-* 
1498.  rent  aussitôt  pour  subir  l'épreuve  avec  frère 
Dominique  de  Pescia  ;  Vun  des  deux,  ft-ère  Ni-» 
colas  de  Pilli ,  sentit  bientôt  manquer  son  cou- 
rage et  se  dédîtj  l'aulre /frère  André Rondinelli, 
convers  du  même  couvent,  persista  à  demander 
répreuve.  D'autre  part,  les  partisans  de  Savo-« 
nai^ole 's'offrirent  avec  la  plus  étonnante  énm-« 
latîon ,  à  entrer  pour  lui  dans  le  feu.  Frère 
Robert  Salviati  fut  celui  qui  brigua  cet  honneur' 
avec  le  plus  d'instances  ;  mais  bientôt  tous  les 
Dominicains  toscans ,  beaucoup  de  prêtres  et 
de  séculiers,  et  jusqu'à  des  femmes  et  des  enfans 
supplièrent  la  seigneurie  de  les  préférer,  ou  du 
moinsdeleurperméttred'entreren  même  lemps 
dans  le  bûcher ,  et  de  partager  la  Êiveur  de  Diea 
sur  laquelle  ils  comptoient.  Lat  seigneurie  borna 
l'épreuve  cependant  à  frère  Doïninique  Bon-" 
vicini  de  Pescia ,  et  à  frère  André  Rondindli- 
Elle  nomma  dix  citoyens,  cinq  de  eha^que  parti, 
pour  en  régler  les  détails,  etelleen  fixa  le  t^mps 
et  le  lieu  au  7  avril  1498 ,  et  à'  la  place  du  par- 
lais (i).  • 

Un  échafaud  de  cinq  pieds  dé  hauteur ,  de  dix 
pieds  de  largeur,  de  quatf  e-vingts  pieds  de  k>5n^ 
gueur,  avoit  été  dressé  au  milieu  de  la  place  jil 
èloit  couvert  déterre  et  de  briques  crues ,  pour 

(î)  Jacopo  NarSi  kisU  Fioté  Lib.  H;  p.  74. 
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îe  préserveV'de  la  violence  du  feu.  Sur  cet  écha*  cmat.  x<?vm. 
faud  on  avait  élevé  deu!x  piles  de  grosses  pièce»  i49S* 
de  bois,  «eniTeibêlées  de  fagots,  et  de  brtiyères 
faciles  à',  etiflammet.  Un  passage  de  deux  pi^s 
deliàrgeétoit  réservé  dans  toiite  la  longueur  de 
ce  liiicher,  entre  les  deux  rangées  dé  combus- 
tibles, qui  avoient  charuné  quatre  pieds  d'é* 
paisseur^  la  vue  seule  en  éloit  efifrayànte.  On  y 
entrait  par  la  Loggia  des  Lan^i',  qui  elle-même 
avoit  été  partagée  en  deux  par  unie  cloisdn,  pour 
«n  donner  une  moitié  aux  Franciscains -et  J'au-  ^ 

Ire  aiix  Dominicains.  Lesdeux  moines  devbi^nt  • 
sortir  ensemble  de  ce  portitjue,  et  travèrserdans 
tôut-e  SSL  longueur  le  bûcher  enflammé  ;  ou  plu- 
tôt l'un  des  deux  déclaroit  que  dans  tous  .les 
cas  il  étoit^ûr  d'y  périr,  puisque  dût-il  s'y  opé- 
rer un  miracle,  ce  ne  pourroit  être  que  cckitre 
lui.  Les  Franciscains  arrivèrent  sans  bruit  daés 
leur  partie  de  la  loge ,  tandis;  que  Jérôme  Savo- 
narole  se  rendit  à  la  sienne ,  couvert  des  habita 
-«acerdotaux  avec  lesquels  il  verioit  de  célébrer 
la  messe ,  et  tenant  dans  un  tabernacle .dp'cris-^ 
tal  le  sacrement  entre  ses  mains.  Frère  Efomini- 
qud  de  Pescia  portoit  un  crucifix  y  et  tous  leurs 
moines  sui  voient  en  psalmodiant ,  avec  descrcii: 
rouges  à  la  main.  Aprèàéuxvénoit  une&tdedfe 
<:itoyen3  portant  des  torches,  allumées;  II-  restoit 
-encore  six  heures  de  jour  ,  et  la  place  ^  les  fé- 
.nêtres^  les  toits  des  maisons  ètoient  remplis  de 
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«Mv.  xcr^m.  spectateurs.  Non-seulement  toute  la  yille ,  mais 
1498.  tous  les  habitans  du  territoire ,  jusqu^à  une 
grande  distance ,  s'étoient  réunis  pour  voir  cet 
étrange  spectacle.  La  plupart  des  ouvertures  de 
la  place  avoient  été  barricadées  /  et  une  forte 
^rdeétoit  placée  à  l'entrée  des  deux  rues  qu'on 
avoit  laissées  ouvertes^  La  partie  de  la  loge  qu'oc- 
cupoient  les  Dominicains  étoit  ornée  comme 
une  dmpelle,  et  pendant  quatre  heures  ils  ne 
cessèrent  d'y  chanter  des  antiennes. 

Cependant  la  terrible  épreuve  étoit  retardée 
par  les  difficultés  sans  nombre  que  suscitoient 
les  Franciscains.  Peut-être,  disoient-^ls,  que  le 
père  Dominicain  est  un  enchanteur  ^  et  qu'il 
porte  sur  lui  quelque  sortilège  ;  en  conséquence 
ib  exigèrent  qu'il  fû.t  entièrement  dépouillé  de 
ses  l»abits;  et  qu'il  en  revêtit  d'autres  de  leur 
choix.  Après  de  longues  discussions ,  frère  Do- 
minique se  soumit  à  cette  visite  humiliante,  et 
à  ce  changeiAent  de  £roc.  Ensuite  Savonarole 
lui  remit  le  tabernacle  qui  ccmlenoit  le  sacre- 
t»ent,  etqu^tl  regardait  comme  sa  sauvegarde  ; 
aussitôt  les  Franciscains  s'écrièrent  que  c'étoit 
^n  acte  impie  que  d'exposer  l'hostie  à  être  bru- 
iée ,  et  que  cet  événement  très-probable  ébran- 
ieroit  la  foi  des  plus  foiblésentre  les  fidèles.  Mais 
^suroe  point  Savonarole  fut  inflexible  ;  il  répon- 
•dit  que  de  ce  Dieu  seul  qu'il  portoit,  son  com- 
|)agnon^t  son  ami  pouvoil  attendre  son  salut. 


La  dii^quâ^iOp;  m^  f^po^mgl^l^  pe^^r^ît  p}iiâieurs  oap.  xcr»?. 
b^iifi^;  h  peiAfJ^  c^pe»d^nt  qnà,  pour  mieù.K    i4as. 
JQuir  de  ce  s^ta(île ,  ^^ojt  renu  pQoup^  le» 
toits  d^^  maispïî§  dès  lia  {iolnit^iv  jwir ,  et  qui 
WMffrpit  de  Ja  feim  et  de  la  aoif  ^  fte  coiatenoit 
pl«9  sai^  ip^paUence,  c^  qtloiqMf  les  Fi^a^i»^ 
wns  fu^^ent  meAlem^t  0^?c  qui  &'QppQswientà 
Texpérieniee ,  lea  pai*ti«;^ii9  de  Savouacole  «ix- 
|x>éine^  trouvokut,  qu'^^qré  «Q/ume  il  Tétoit 
d'u»  miracle  ^  il  «mj^oil  dii  ^  r«n^re  pAus  &cile 
finr  jbQutf^  les  dem^r^des  de  spn  adversâtirê.  La 
fouJ^  A^yoU  mal  qu^  ffnoUf^  le^*  moines  allé* 
guoient  de  p^rt  ^tA^mit^i  elle  voyoit  seule- 
ment cet  iiflfrayant  Jbuofee^  j  H^<è*J  ftlle  laàgniftt 
spit  de  ypir  .i»c*tre  h  fe» ,  et  ieliè;  oniaprfixiQit 
que  le*  depjt  db^mpiom^  ^iwtp'wnt  d'y>utrer  ; 
leurs  .terreurs  ^  qui  n'étaient  quô  t«>p  fijiMléeaj 
lui  paroisfioient  ridiQule9^;jdJe  i»  cBoyoit  i^kuée^ 
et  oette  jpuTuée  d^^ttente.cibangedtl^q  txc^^ 
en  indignation  ,  tput  l'ealfeauaiftsme  dejlajpa» 
pula0e.  £nfîn  comnp<e  Ift  nruitjappy^fç^i^^'^tiqiiii 
les  dçuik  coa&réïiei?  n^étKÀmA  poîrrt  encore.df'ao 
€ord  y  une  plui^e^  violeii^e  et  itiaU^ditetj^  baigna 
|e  bûcher  et  les  spectateurs  yiç|^.déténs;îna^k 
fétide  u  rie  à  congédier  i'a^âejaabblée  (i)^^       r  -  ^ 

(i)  Jaeçpo  Nardi  hiai*  Fior^  Liib,  II ,  p.  7 1*  —  Z^tor.  ^i,Gio$f%. 
Cambù  Lib.  XXI ,  p.  1 15.  —  Sciptone  ^tn^nirato.  \àih,  JJpÇVjyii^ 
p,  245.  — Fr.  Guicciardini»  Lib.  III,  p.  189.  — Raynçtldi^fmaU 
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tBAT.  xi.y/m.     Jérôme  Saronarole ,  en  rentrant  dans  son  cou« 
49^'     vent  de  Saint-Marc ,  monta  immédiatement  en 
chaire ,  et  raconta  à  la  fonle  qui  l'avoit  snivi , 
tout  ce  qai  venoit  de  se  passer.  Mais  déjà  la 
populace  Tayoît  insulté,  comme  il  passoit  au 
milieu  d'elle  pour  se  rendre  à  son  couvent.  Le 
lendemain  y  dknanche  des  Rameaux ,  il  prêcha 
de  nouveau  avec  beaucoup  d'onction ,  en  pre- 
nant en  quelque  sorte  cotigé  de  son  auditoire^ 
et  lui  annonçant  qu'il  se  dévonoit  à  Dieu  en 
sacrifice.  En  effet,  ses  ennemis  profitoieiit  de 
l'attente  trompée  du  peuple,  pour  l'ameuter 
contre  lui.  Cette  société  (Je  libertins,  connus 
sous  le  nom  de  compagnacci yqux  dès  le  com- 
mencement l'avoit  accusé  d'hypiocrisie  ^  sommoit 
le  peuple  dé  ne  pas  se  laisser  jouer  plus  long- 
temps par  un  faux  prophète ,  qui  au  moment 
du  danger  avoit   reculé  devant  l'épreuve-  de 
sa  mission,  offerte  par  lui -même.  Ils  s'attroii- 
pèrent  à  la  cathédrale,  et  au ^  milieu  du  ser- 
mon'des  vépreti ,  ils  remplirent  l'église  du  cri 
ccaux  armes!  à  Saint>^Marc!  »  Aussitôt,  une 
populace  effrénée  les  suivit  au  cou  vent  de  Sainte 
Marc^  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  haches, 
et  des  tonohes  enflammées.  Une  congrégatioa 

tec/#*.  1498,  §.  la  et  i5,  p.  47a.  —  Comment,  dî  Filîppo  cfe* 
N^riù  Lib;  tV,  p:  78.—  rita  M  P.  Savonaro/à.  Lib.  IV, 
c  a9«Sa,  p.  890. 
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assez  nombreuse  y  étoit  assemblée  pouj  assister  ^^'-  *c^"' 
au  service  divin  ;  jelfe;  s^  défendit  quelque     *4<)S' 
temçs ,  quoique  sans .  wme»  j  mais  lo|rsque  les 
portes  furent  brûlées ,  et  >qu 'il  n!y  feu*  plus 
nioy en  d'arrêter  les  in3»i'gés,„eUd  capitula^  et 
Jérômje  Savpnarole,  Dominique:  Bonvieini  et 
y         Silvestro  Maruffî ,  tous  troisiarrêtjés  dans  le  cou-  ' 
vent,  furent  conduits  en  prison ,  au  milieu  Aqs 
insultes  de  la  populace  (i)»      . 

Il  étoit  dé)à  sept  heures  du  soir,  lorsque  \^ 
siège  d  a  couvent:  de  Saint -Marc  avoit  com- 
mencé j  et  Pon  devoit  croire  que  la  nuit  calme- 
l'oit  lès  &ctieux.  Mais  un  parti  dè^  long-temps 
ennemi ,  et  que  le  supplice,  de  se/s  chefs  avoit 
irrité  davantage  enccxre  ^  n^avqit  garde  dç  laisser 
échapper  c^tte  jocca^io^  d^jS^iTççngçr*  l*e  lend^-r 
main  matin  la  foule  se  pçirlfk^be?  François.  Varr 
•  J4)ri  :  on  le  saisit,  et  cofxjnifÇ  W^e  cçnduîsqit  en 
prison ,  Yinceurt  iliidi:^Ifi;/  pwrent  d«  celui  qui, 
peu  de  mois  aupjap^iwî^^ityfçitçté.  envoyé  à 
ifécbafaud ,  se,)eta  si^t  ]jai  et  |§  tu?^  ;  ^  femme 
fut  aussi  tqée  ^u  mom^i^  p^^eHese  piettoit  à  la 
fenêtre  pour  implorer;  gii||^  P^}^^  maison  fut 
piHéfer  et  brûlie.  Celle- iijAp^ré  Cambini;,  leur 
ami,  le  fut  également.  Tous  cepxjjqu^  ayoient 

(i)  Jacopo  Nardi  hisU  Fior,  L.  II.  p.  76*  —  Utor.  di  Giop^ 
Cambi.  T.  XXI ,  p.  119.  —  Scipione  jimmiralo,  Lib.  XXVIl , 
p".  246.  —  y.ita  del  P.  Savonafola,  L.  ly,  c.  34*40,  p.  398. 
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cnkr.  xr.vm.  montré  de  1  attachement  a  Savonarole,  furent 
i49».  livrés  aux  insultes  de  lapopulace ,  qui  iear  pour- 
suivaitt  par  les  noms  d'iiypocrites  et  de  pén>*^ 
tens,  Ae  leur  peiitierttôit  de  se  montrer  eh  aucuti 
Heu  p«ibhe.  Là  5eign0um>  qm  étoit  en  tireur  en 
éhargeîatf  commenciëfiient  de  mat^ ,  aut^oit  peut- 
être  pti  arriêfer  les  instirgés,  mais  eWe  étoit  se- 
erkéiBfèht  de  teut  parti;  sar  neuf  membres 
dont  elle  étoit  composée,  six  éloiént  ennemis 
dumoineSavbttarble.  Danslè donseilsôuverain, 
ton»  eeiix  qui  lui  étoiënt  attachés  n'osèrent  point 
r^nir  prendre  leur  plkce,  ensorte^ que  le  parti 
t^n  traite  s*y  sentit  assuré  d'une  graridemajorité. 
Il  en  prôita  amsitot  pdut^bdraerdfe  nouveaux 
(ié(^M^t^Ûbià^lAërtéi(dt  de  nouveaux  jugei 
crimfeèièW ,  W8'  liait ^d^^B&Ue^  m  déposant  ceux 
qtaf  oëcUpoiërit  âW^  é^S  èliipïoià,  et  q«i  ëtoient 
ftiViriealM^  *  Savé^â¥ôte.  Ainsi  t'autoHté  de  k 
république  paiià»  èfh  àëh6Ui^}}m  ttiaina;  tùm 
ceti±  4tii  Ti^Volènt  exèWé^  jttféqtiekloîs  furent 
dé|iôsés  dii  ^Risërits  ,-*t  les  rfodvcaux  olteft^du 
ëo6iëi^eittêttt,-^~^ïllblit   srghStei*  tedt^   hdtiè 


mens    et  même  les  vices ,  qu'il  avoit  si  àévè- 
reitient  réprîiwéià  {t). 


\. 


(i)  Utàrie  di  Ciov^  CambL  T.  XXl,  p.  131.  —  Jacopo  K-.  M 
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Le  jour  même  de  l'insurrection ,  on  avoit  en-  «ia».  ^^im. 
voyéua courrier  au  pape,  pour  lui  donner  avis  Ud^. 
de  ta  captivité  de  fiavonarole.  Alexandre  YI  pa-^ 
roissoit  sentir  qu'il  jie  falloit  plus  qu'un  chef 
courageux  «u  parti  de  la  réforme  pour  reuTerser 
un  édifice  ébranlé  depuis  longrtempa  ;  8a  si^reté 
exi^eoit  la  mort  de  Saronai^e,  et  il  demanda 
ftvec  instaooe  que  cet  hérésiarque  lui  fût  livré  ; 
en  même  temps  ^  il  accorda  des  indalgenceii  au;;ii^ 
Florentins.,,  et  il  ordonna  de  réconcilier  à  l'Er 
glise  tous, ceux  qui,  en  assistant  aux  sermons 
du  moine,  avoietti  encouru  les  eoacommu'^ 
nicaiiona  (i).  Mais  la  sèi^^nettrie  Voulut  que 
le  procès  de  âavonarale  fiU  instruit  à  Florence^ 
et  i^le'demanda  seulement  au  :pape  de  lui  en^ 
vc^er  deux  îuges  ecc^siasliques  pour  y  assisiter. 
Alexandre  Vi  députa  en  eff|^  pour  cet  ob^ 
frère  Joaquim  Tundano  de  V^niae,  général  de 
l'ordre  )èa&  DQminioaina  ,>et  François  Romor 
lini ,  d^ftteuT;  4e  droit  èsjpagnol  ;  en  les  lalsairï 
partk* ,  il  vprononça  par  avance  la  condam^ 
nation  de  :frère  Jérôme  Savonarole  y  et  il  le  dé^ 
ckpa  hérétique  y  schissuatique ,  p^rsécuteuzt  di^ 

.  .    .  '  ■  '        ;• 

^Éi.  di  Fiàr.  lib.  U,  p.  77 -B^*  -^  CvtUMni.  4i  fÙifffO' fk' 

c  4^>  P*  3io. 

(1)  Jaeùpù  Nàrdi  hiêt.  L.  Ui,  2Wi7^  4*.  fàlor  di  Smenatoh, 
lilSlV,  c.  4^,  p.  3ii.  ^ 
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<Mkr/xcwm.  la  sainte  Eglise,  ^  sédactear  des  peuples  (i). 
H9^.  Le  procès,  instrait  ea  même  temps  devant 
le  nouyeau  tribunal  des  huit,  louft  composé 
d'ennemis  de  Satonaroie,  et  devant  les  )Q^ 
députés  par  le  pape ,  commença  par  k  tortare^^ 
qui  «fut  donnée  au  maineà  plusieurs  reprises; 
Cet  homme,  dont  la  constitutian  étoitfoible>^ 
les  nerfs  très*i|^ritables,  no  put  supporter  les 
douleursqu'bn  liiiût^souffrir.  11  avoua,  pour 
les  faire  cesser  )  que' ses  prophéties  n'.étoient  que 
de  simples  conjectures.  Niais  aossitôt  qu'on  vdU'^ 
lut  prendre^ ses  dëposâitions  simis  tourmens  ,•  il 
maintînt  de  nouveaju  la  vérité  de  s^s  Hvélations 
et detOuie sa f>rëdicâlibn.  Quand  bn'lui opposa 
les  aveux  qtfofi  iluiJ  avoit  i  arracbés'palr  Febtra*' 
{^ade,  il ,  répandit/^ui^il  reconnoi$SDtJt  en  son 
f  jpeu  de  constance ,  ou  la  foihlesse  k\k  ses^oigaiiës 
ponr  sappprter  les  touvmensi;  quW»9is6u:vent 
qu'on  r^xposeroit  â .  la  :  toiiuare ^  il  setutoit  bîek 
qu^^il  se  démenliroit  ]:ui-mèma^>que>tapbndai>t 
la  vérité  ne  se  trouvoit  que  dans  lespabrole&qu'ii 
^iiononçoit  lorsque  la  douleur  bu  laite  treuil  cie, 
tkioubloient  point  son  esprit.  Qnltii  fit  éni.efiSdL 
supporter  de  nouveaux  tourmens  qui  lui  firent 
&ire  de  nouveaux  Aveux,  t<;>u^O]irB  désavoués 
elîsàite;  et  les  juges,  ne  Tôulârft  jiîas 's'expo- 
(i)  Jacopo'NUrdi,  Libw  li^  pL  80»  -r-«  h  tarie  di  '0$mr^  Oambu 
T.XXI>  p.  136.  •  '  ^  .{  ,s  i  .i  ^     ,  A'.A 
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ser  à  èe  qn'il! les  clémentît  encore  une  fois,  ne  cbip.  xcvin. 
^rent  point  lire jfia 'confession  élevant  lui,  3iiir     tégS. 
Tant  l'usage,  pour  qu'il  la  réconnût:  pùMiquer 

ment  (i).  .  '  '  •  ^     '  '", 

Pendant  le  mois  que  SaTonar^Je  passa  en.pi?ir 
son ,  il  composa  un  commentaire  du  miserere  > 
ou  psaume  cinquante-unième  y  qu'il  avoit  lais^se 
de  côté  lorsqu'il  écrivoit  l'exposition  des  autres 
psaumes ,  déclai^nt  aïors  ^li'il  réservoit  ce  t)  a- 
yail,  pour  Iç  temps  dp  ses  propres  calamités. 
Cette  exposition  est  imprimée  avec  le  reste  de 
lâes  oeuvres:  Cependant  le.  35  mai  un  nouveau 
bûcher  fut  élevé  sur  cette' même  placé  où  son 
ami  avoit  dû  entrer  volontairement  dans  le  feu. 
Les  trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Domi- 
nique Bonvicini ,  et  Sil vestro  Maruffi  ,  après 
avoir  été  dégradés  par  les  juges  ecclésiastiques, 
y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
l'évêque  Pagagnotti  kur  déclara  qu'il  les  séparoit 
de  l'Eglise ,  Savonarole  répondit  seulement  ces 
mots,  de  la  militante ^  donnant  à  entendre  qu'il 
entroit  dès  lors  dans  l'Eglise  triomphante.  Il  ne 
dit  rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  biicher  par 
l'un  de  ses  ennemis,  qui  prévint  l'office  du 
bourreau.  Ainsi  mourut,  entre  ses  deux  dis- 
ciples ,  le  père  Jérôme  Savonarole ,  à  l'âge  de 

(i)  Jacopo  Nardi.  Lib.  II,  p.  81.—  fita  del  F-  Savonarola. 
Lib,  rV,  c. '44,  p.  3 12. 
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^àT,  scTiii  quarante-cinq  ans  et  huit  mois^  Des  ordres  s^ 
1498-  Tères  a  voient  été  donnés  par  la  seigneurie  pour 
reciieillir  les  cendres  des  trois  religieux,  et  les 
jeter  dans  FArno.  Cependant  quelques  reliques 
en  fiirent  déroba  par  les  soldata  mêmes  qui 
gardoient  la  place ,  et  elles  sont  jusqu'à  ce  jour 
exposées  à  Florence ,  à  l'adoration  des  dévota  (1). 

(1)  Jucopo  Hardi.  ^lÀh.  II,  p.  Sa.  —  Iftùr,  ai  Giop,  Cam^i, 
T.  XXI,  p.  127.  —  Scipione  Animirato»  Lib.  XXVII,  p.  247» 
—  Fr^  Guicciardtni.  L.  III ,  p.  190.  -*  Pêiri  Delphini,  h,  V, 
£pîst.73,  apudMajnald.  1498,'S.  18,  p  47^^^*-  P^iia dêi t^àd/h 
Savonaroia,  Lib.  tV,  c«  49»  p.  336»  —  €ûmfmnk,d^i  NfJ^L 
liib.  IV|  p.  8i«  -—  Mémoires  d«  Pbil.  de  Comines.  lAv.  VIII, 
chap.  XXVI,p.  433. 
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Est- on  fondé  à  accuset  ïés  Italien  à  d'avoir  ntérité  de  •    ' 

perdre  leur  indépendance  ?.!.........»...•....!  *  5 

La  nation  la  plus  i^âgè  ne  peut  point  enchaîner  tbu^  les    ^ 

événemens  qui  font  sa  destinée ...*.........      6 

La  nation  anglaise  à  couru  plusieurs  fois  les  chantes  qui 

ont  perdu  lltarie. ib. 

Lès  Italiens  n'auroient  poîùt  sauvé  lëiit  indépendance 

en  se  réunissant  eii  Une  sèùlé  monarèhîe.  Eiénipï^  de» 

.  Espagnols *.  • '. 7 

L'Italie  nepouvoit  résister  à  toutes  lés  nâlionà  qùirat-      " 

tâqùèrèiit  à  làTois. .....'10 

Une  guerre  civile  pouvoit  également  ouvrir  Vïtalié  aux 

étrangers ,  quand  elle  n*auroit  formé  qù^Une  ^èulê 

'  monarchie • ".......,.'....  ^  i  ; ... .  'i  1 

p.roits  éventuels  de  succession  qu'une  monarchie  laisse 

toujours  aux  étrangers. ,  .\l 12 
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L'Italie  auroit  plnlèt  pu  être  sauvée  par  Tanion  de  ses 

républiques. ,..*••'....'.•«.*.'../».   i3 

Les  états  de  Tltalie  étaient  aussi  puissans  au  quinzième 

siècle  que  ceux  de  la  France  et  de  l'Allemagne 14 

L'Italie  ne  pouvoit  prévoir  le  danger  qu'elle  couroit.  . .    16 
L'affoiblissement  de  l'esprit  de  liberté  en  Italie  diminua 

sa  force  de  résistance 'ijkf 

i)iminution  considérable  dans  le  nombre  des  citoyens  "^ 

souverains.  ....;•.••...••.  J . ..' ....  .1 .........   17 

La  puissance  d'une  république  sur  elle-même  augmentée 

Vpar  la  participation  de  tous  à  la  souveraineté iS 

Le  joug  imppsé  sur  les  cités  sujettes  des  républiques  » 

aggravé  pendant  le  quinzième  siècle.  ........  p. . .    20 

DJL^inution  de  la  liberté  politique  dans  les  capitales 

mêmes  des  républiques m 

diminution  du  sentiment  d'iudépendance  dans  les  prin- 
^  cipautés  italiennes  pendant  le  quinzième  siècle.  . .  ^  . .    2^:^ 
Un  grand  nombre  des  anciennes  dypasties  élevées  par  le  . 
,1  peuple ,  perdit  au  quinzième  ^iècle  sa  souveraii^eté.  , .    2% 
Les  états  monarchiques  cessèrent  de  s'appuyer  sur  un  ^  , 

principe  de  légitimité 24 

Malgré  ces  germes  de  desordres  futurs ,  le  quinzième^     r 

siècle  fat  un  temps  de  haute  prospérité. ,,-... 20 

Grands  hommes  qi|i  bpillèrent  au  quinzième  siècle.  ...    27 
Les  guerres  d\L  qiûn^ième  siècle  se,  ûrent  avec  huma- 

.,  nité ...%.!. i .28 

La  milice  italienne  se ,  fit  honneur  à  celte  époque  aux  . 

'  '•  *  .'1.  .^^>*4JJ  ^ 

yeux  des  ultramontains ib, 

■■•'...  .^  .       ...      .  .    ^ '.•>..>,•.,'..  i 

Enthousiasme  de  toute  la  nation  pour  les  lettres '  •   3o 

Crédit  politique  des  gens  ^e  lettres  dans  tous  les  états 

d'Italie \ ......   ib. 

Emulation  excitée    par  le  fi:rand    nombre,  dçs   petits    ^ 

états. 3  r 
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Grande  différence  entre  les  provinces  et  les  capitales , 

pour  les  prpgrès  de  la  civilisation p,  3  a 

Utilité  pratique.  Résultat  du  progrès  des  sciences 34 

L'histoire  d'un  pays  libre  met  en  évidence  toutes  les 

souffrances  des  individus ,  celle  d'un  pays   asservi 

les  dissimule  .•....'.... 35 

Reciiercbe  du  bonheur  réd  d'une  nation  dans  chacune 

dés  classes  de  la  société , . , 37 

État  de  bonheur  des  paysans  italiens ,  comparé  à  celui 

des  autres  nati<ins ih» 

Prospérité  de  l'agriculture  au  quinzième  siècle 38  ' 

Les  provinces'  aujourd'hui  désertes  étoient  alors  bien 

cultivées .  . .  * , , Sq 

Les  paysans  italiens  étoient  alors  enfermés  dans  des 

•    bourgades. j^p 

importance  politique  que  leur  donnoât  cette  r^imion .  .41 
Condition  du  peuple  des  villes  bien  pl«8  heureuse  qu!au- 

jourd'hui. .......  .h. ,   43 

Activité  de  toutes  les  manufactures ^ 

Les  artistes  contribuoient  aussi  à  la  prospérité  publique ,   45 
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celle  de  la  natio^.  . , , , ..'.,.  ib. 

Caractère  d'opulence  dan^  toutes  les  constructions  du 

quinWme  siècle ,  contrastant  avec  la  misère  actuelle.   49 
La  magniâcenc^  de  l'Italie  çtoit  alors  ton  te  spontanée ,  il 

ne  faut  point  la  confpndre  avec  le  faste. des. gouver- 

nemens. :....*    .   5o 

Pn  trouve  partout  les  mpnumeus  du  bonhei^r  «iniversel 

au  quinzième  siècle  :  dès  lors  on  n'a  vu  qu^  des»  iévé-r 

• 

nemens  qui  dévoient  le  détruire ; 5^ 
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1489;  Arrivée  de  Savonaco^e  a  Florence 67 
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iifi%*  La  reforme  de  Saroiuirole  ne  s^étendoU  qu'aux 
mœurs  et  à  la  discipline ,  et  ne  touchgit  point 

au  dogme • .  ^,  68 

149a*  Sayonarole  refu&e  l'absolntioii  à  Laurent  de  Mé- 
dicis  au  lit  de  mort ,  parce  que  celoi*€i  ne  veut 
pas  rendre  la  liberté  à  Florence 69 

"«  Vanité  et  incapacité  de  Pierre ,  qui  succède  à  Lau- 
rent de  Medicis «6. 

i4g^  Jalousie, de  Pierre  de  Médicis  contre  ses  cousins, 

fils  de  Pier  Francesco ,  qu'il  exile  de  Florence.  7a 

— *  Savonarole  prècbe  à  Florence  la  réforine  poli- 
tique ,  aussi-bien  que  religieuse 7^ 

— -  .Savonarole  menace  l'Italie  des  calamités  que  de- 

Tott  lui  apporter  la  guerre 74 

— *•  Pronostics  d'une  guerre  prochaine  dans  les  pré- 
tentions, de  la  maison  de  France,  hér&ière  de 

celle  d'Anjou «. •  ib» 

.  ^-  Louis*le-Maure-9  ^ourerneur  de  Milan ,  yvoX  réu- 
nir l'Italie  contre  les  «Itfamontaiiw .  •..«...•  7$ 

-^  Pierve  de  Médicia  s'oppoiie  par  Tauifé  4  cette 

union*  «  ^  ..,.....,-.><»  -^  1.  ^  «  ^ ..  »  > •  •   76 

*-«  irritation  de  Louis-le-Maure ,  et  son  iiKfttiétude 
sur  l'allîance  stf^erèee  de  Pierre  de  Médicis  ayee 
Ferdinand  de  Naples • 77 

*•  sa  avril.  Il  forme  une  allumée  séparée  arec  Ve- 
nise et  Alexandre  VI. , .   78 

—  Louis-  le-  Maure  craignoit  que  le  roi  de  Naples 

ne  voulàt  prot<^^r  son  neveu  contre  lui 79 

*—  Incapacité  de  Jean  Galéas  Sforza ,  souverain  no- 

miriai  de  Milan -80 

-—  Rivalité  de  sa  iemrae  Isabelle  d'Ara^n,  «t  de 

Béatrix  d'Esté ,  femme  de  Louis-4e«Maurt.  •  •  •  81 
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1493*  âo  août.  Màxitnilien  succède  à  son  père  reâit>e^    ; 
reur  Frédéric  III • ....  \. ........  /?.  8i 

'  ^-^'Louis-le-Maure  marie  sa  nièce  à  Maximilien  ^  et 
obtient  secrètement  pour  lui-même  rinvestitùre 
du  duché  de  Milan 83 

^  ^—  Il  recherche  Falliance  de  la  France ,  avant  de  dé- 
pouiller sou  neyeu  ^  et  de  prendre  lui-mémë  le 
titre  de  duc \  . . .   84 

i483é  3o  août.  Charles  VUI  avoit  succédé  à  son  père 

Louis  XI ,  • ih. 

—  Caractère  de  Charles  VIII ,  d'après  Guicciardin  - 

et  Philippe  de  Comines  . .  > -« . . .   85 

-—  Sa  figure  monstrueuse  ,  et  son  incapacité  .•...•  ^ 
1 493.  Offres  d*alliance  de  Louis-le-Maure  à  Charles  VIII.  87 

—  Négociations  di;i  comte  de  Caiazzo ,  de  concert 

ayec  les  émigrés  napolitains  : 88 

—  Négociations  du  comte  de  Belgioîoso  auprès  des 

favoris  de  Charles  VIII.  • .....:..  8g 

—  Convention  entre  Louis^le-Manre  'et  Charles  VIII , 

arrêtée  par  Briçonnet  et  le  sénéchal  de  Beau-* 
caire... .....  ^ .,. 90 

—  Négociations  de  Charles  VUI  avec  tous  ses  voisin's.  -^  i 
1 499>  3  novembre.  Traité  d'ÉtapIes  avec  Henri  VII  d'An- 
gleterre..   92 

1493.  a3  mai.  Traité  deSenlis  avec  Maximilien ,  roitles  > 

Romains i .\ Hk 

—  jg  janvier.  Traité  de  Barcelonnf;  avec. Ferdinand 

et  Isabelle  d'£spagne^ 93 

—  Négociations  de  perron  de  Baschi  à  Venise  .....  94 

—  L'ambassade  française  passe  à  Florence il/, 

1494*  ^uis  à  Sienne,  ^  •  ^  • . .  « gS 

—  Et  enfin  à  Rome.  .•.,;.,.. , 96 
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1 493.  Négotîationa  de  Ferdinand  avec  Charles'  V^tll  i 

par  yentremise  de  Camilla  Pandoné.  1 ..'../?.     gâ 
-—  Sonaiiialice  aTee  le  pàpe^et  makidge  deD;  6e6f<^ 

froi  Borgia.  ..«.•• ....•.; g^ 

-—  OuYertures  de  réeôBcilîation  fakés  pix  Ferdiniliid 

à  LottiS'le-Maure ..•.....;...     98 

—  Préparatifs  de  guerre  de  Ferdinand .  • . .  i  •  '. .  • .      99 

—  NouTean  mécontentement  et  artifices  du  pape..    100 

—  Fermentation  de  tonte  Tltalie. '.  •  • .    101 

•    —  Ferdinand  pende  à  s'aboucher  à  Gènes  avec  Louit- 

^  le-MaUre ; ....'......•.    10a 

1 494*  aS  janv.  Il  meurt  inopinément  à  Fâge  de  70  lins, .  ibid, 
-—  Caractère  de*Ferdinand  et  de  son  règne. ......    xo3 

—  Sa  iîgure  et  ses  manières.  .....  * .....'.,... .    104 

Chafitbs  XCIII.  Préparatifs  de  défense  d^Alfçaise  II. 
.     .Premières  attaques  des  Français  dans  F  état  de  G^nes 

et  en  Porruxg/te.  Mntrée  de  Charles  VIII  en.  Italie. 

pierre  de  Médicis  lui  livrt  toutes  les  forteresses  de  la 

Tfiscane,  Révolte  de  Pise;  révolution  de  Florence; 

exil  des  Médicis.  i494  •..••«.«••• 106 

1 494*  Quelques  révoliltions  s'opèrent  en  dépit  de  Tha- 
bileté,  d'autres  en. dépit  de  l'impérilie  réci- 
proques  ibid, 

—  La  guerre  dltalie  fut  soutenue  avec  une  égale 

malhai)ifeté  des  deux  parts • 1 07 

—  25  janvier.  Alfonise  II  est  proclamé  roi  de  Naples.  ibid. 

—  Ses  préparatifs  de  défense  par  les  négociations  et 

les  armes « . . . .    109 

— -  Ses  négociations  avec  Bajazeth  II ibid, 

—  Alexandre  VI  se  joint  à  lui  pour  demander  Tas- 

sistance  des  Turcs 119 

TOME  XII.  5l 


\ 


48»  TA^iiB 

1494.  Alfoitte  resserre  Km  àlUatice  avec  le  pape  jileiren- 

dre  YI «»••••••..«.•. p.  1 1  c 

-^  Faveurs  doot.U  comble  la  amisim  Borgia ,  4aiis- 

le  royaume  de  Naples.  . , * »...  ibid, 

-^  Alliance  d'Alfimse  avec  Pierre  de  Médieîs,  les 
républiques  de  Toscane  »  et  les  principautés  de 
Romagne,  •......«•..•  ^ •••.•••   112 

r—  JUIpuse  veut  défiçudre  par  àt&  armées  les  routes, 
de  Toscane  et  de  Romagne  i  et  la  mer  pir  une 
A^te  SOU4  lesordres  de  son  frèi^  D.  Frédéinc^  1 14 

—  i3  juillet.  Congrès  de  Yicoyaro  ,  pour  néglier  la 

défense  de  Tltalie.:.  ••..••, ^  ••,,.«. .  ibid. 

.  —  Diversion  cansée  par  )e  pape ,  ^ui  emploie  les 
forces  napolitaines  contre  /ses  ennemis  parti-!* 

culiers. • 1 15 

•—  tJne  partie  de  Farmée  ,  chargée  de  contenir  les 

Colonne 1 .,.  *.    117 

—  Ferdinand ,  duc  de  Calabre ,  en  condtdt  une  autre 

partie  en  Komagne.  • .  * « .  •' ibid» 

—/Proposition  du  vieux  Paul  Frégose,  de  causer 

une  révolution  à  ôénés 1  iS 

— •  Charles  VIII.  avoit  fait  préparer  une  flotte  ma* 

^uifîgue  à  Gènes •«....« 119 

— •  U  y  avoit  envoyé  le  duc  d*Orléans  et  deux  mille 

Suisses.  ^  ............  .^ 120 

^  Fin  de  juillet.  D.  Frédéric  et  les  émigrés  génois 

attacjuent  Porto-Venere ,  et  sont  reppussés.  .  121 
-*•  4  septembre.  H  opère  un  débanjuemenj^  à  Ra- 

pallo,  et  y  met  à  terre  Hybletto  de  Fieschi 

avec  les  émigrés  génois • i  â3 

.    -^  .Les  émigrés  attaqués  à  Rapalio^  par  mer  et  par 

terre •.••......   1 24 
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1494.  liapallo  est  pris;  premières  cruautés  des  ultra- 

mondains .  •  • , •  *  Z'*   ^  ^^ 

—  Fuite  d'H^bletto  de  Fiesdii  et  de  sou  ^Is. . . . .  •   126 

—  Juillet,  Don  Ferdinand  coudait  sou  armée  en 

Jlomagne . , • •   127 

—  Le  sire  d'Aubigny  et  le  comte  de  Caiazza  lui  tien* 

neut  tête ,  ibid» 

-—  Les  conseillers  de  Ferdinand  Tempéchent  d*atta« 

quer  Aubignv  ••.,...« lao 


-«-  Ferdinand  se  retire  sous  les  murs  de  Faenza ...    1 3o 

•    ■■••«  •        •..        .  ,.  ...        ..       ri'';  i* 

—  Irrésolution  de  Charles  VIII ibid. 

—  Le  aardinal  Julien  de  La  Rot  ère  le  décide  à  tenter 

SQu  eipédition /. .  « i3i 

—•  fi3  août.  Charles  TIII  part  de  Tienne  pour  paèser 

les  Alpes  avec  une  forte  anrn^e  ...  « i32 

—  Le  duc  de  SayoSe  et  le  marquis  de  Mpntferrat , 

tous  deux  mineurs  \  ne  fi:ardent  point  les  pas- 

....      .      .  .      .        '^-  ."i\  f.»>^.    f'i.  stj'  '1.1 

saees  des  Alpes « i33 

—  9  septembre.  Charles  YIII  reçoit  à  As^  la  visite 

de  Louis^le-Maure  et  de  sa  cour. i3a 

—  Maladie  de  Charles  VIII  à  Asti ibid, 

— :  EnlteYue  de  Chàries  VIII  avec  Jean  Galeaz  et 

h;  T(.  .i.i^-   tv    ..1,    ...    f',o:.      ■.;      i'.o'i'--'  '.''.V'-'-i   —  • 

Isabelle  sa  femme. ,•....«..•• 1 36 

— •  âO  octobre.  Mort  de  Jean  Galeaz  ;  Louis  •  pro- 

clamé  duc  de  Milan .' 187 

—  Ettroi  que  la  mort  de  Jean  Gàleac ,  qu'on  croît 

empoisonné,  répftnd  dans  l'afinée  française. .    j3B 

—  ^Charles  Yin  prend  Je  chemin  de  Pontrénjoli, 

pour  eiptrer  en  Toscane 1 3^^ 

—  Soulèvement  des  C9lonne  à  llome ,  qui  empêche 

le  pape  de  défendre  la  Toscane ibid, 

—  Foibles  préparatifs  de  défense  des  Florentins.. .    i49 


•. 
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i4g4*  ti'armée  IPrançtise  pouvoit  être  arrêtée  devfinC 

'  '^    Sarzane  et  Hetra-^Sadta p.  \^\ 

— >  Fermentation  de  Florence  contre  les  Médicis ,  à 

rapproche  des  Français. , 143 

'— -  I^ierre  de  Médicis  efîrajé  se  rend  au  camp  fran- 

çais.. . , ...••• 143 

—  IToYcmbre.  Médicis  livre  toutes  les  forteresses 

florentines  aux  Français^  . .  • i44 

—  Irritation  des  Florentins  contre  Pierre  de  Mé- 

dicis ..*•.... f • 146 

—  '  8  Bov.  Médicis  revient  à  Florence ,  et"  n'est  pas 

reçu  au  palais  par  la  seigneurie.  .'•«..•*....•  147 
fc-  g  npv.  H  est  forcé  par  le  peuple  insurgé  i  sortir 

de  Florence  avec  ses  Crères .••»..••    148 

— '  Pierre  de  Médicis  se  réfugie  à  Bologne.  .•••..,    149 

—  Jean  Béntivoglio  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su 

mourir  à  son  poste  • • . .  •  ibid. 

-—  pillage  des  richesses  et  des  collections  précieuses 

dés  Médicis.* 1 5o 

— '  Décret  de  la  seigneurie  contre  le»  Médicis ,  et 

*  pour' un  changement  de  gouvernement .\  ...    i5i 

—  Négociations  dii  nouveau  gouvernement  avec 

•  tliàrles  VIÏI  :..::..,....' ibid. 

—  Jérôme  Savonarole  parle  au  roi  de  ï'rance , 
comme  un  prophète  inspiré  ...'♦..,.■  1 ... .    1 52 

— ^  Fermentation  dû  pei^le  de  Pise  àTapprothe  de 

Charles  yill. .... . .  T. .......,:....:.. .    i54 

«—  Le  gouvernement  de  Florence  sur  les  villes  su- 
*  '    *  jettes  étoît  devenu  "beaucoup  plus  oppressif  9 

pendant  la  grandeur  des  Médicis. . . . .' i55 

—  L'agriculture  et  la  salubrité  de  Pise ,  ruinées  par 
Tahandon  des  canaux  et  des  d%ues.  •  • 1 56 


*       \ 


\ 


\ 
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1494*  I^  commerce  en  gros  et  ]e9  manufactureft  inter* 

dits  ^ux  Pisuns. p.  xS^] 

— -  Pise  n*aj)las  aucun  liistorien  aprçs  Fannée  1406. 

Jfote • •    .......   i58 

-*-  Unanimité  des  Pisans  poi^r  secouer  k  jo^g  ....    1 59 

—  Louis- le-Maure  les  y  fait  exciter  par  Galeazzd  de 

Siin^SféYérino. ibid, 

.— >  Simon  Orlandi  demande  à  Charles  YIII  la  lilfèrtë 

de  Pbe i 160 

—  Qiarles  YIII  promet  inconsidérément  cette  K- 

berlé. .' l . . .  • '. 161 

•—  9  noyembre.  Les  Florentins  chassés  de  Pise ,  cpi 

se  remet  en  liberté  ;.,.......... ibid. 

—  Charles  VIII  se  concerte  âycc  d'Aubî^ny  \  arvant 

de  Inarcher  sUr  Florence. .'. . . . . .'.  ..'...•..   162 

— «  Octobre  et  novembre.  Ferdinand  abândonneia — 
Bomagne  à  d'Aubigny • ibid^ 

—  D'Aubigny  yiefit  joindre  Charles  VHJ  devant 

Florence. %\  . , i63 

—  Charles  VIII  veut  réublir  Médicis  à  Florénèê  ,' 

mais  celui-ci  ne  revient  pas  à  son  appel  /• .  •    r64 

—  17  novembre.  Entrée  de  Charles  VIII  à  F16-  *  ' 

rence  ..,.,. , .  ; .'. . . .  C. . .   i65 

—  Négociation' de  Charles  VIII  avec  la  seigneurie,  *x66 

—  Hardiesse  de  Piem  Capponi ,  qui  déchire  les  Juro- 

position»  du  roi ,  et  en  appuie  aux  ariné^l  %  .168 

—  26  noveihbte.  Convention  de  Charles  VÎII  avec 

la  république  de  Florence ...]'..    1 6g 

—  28  nov.  Déjpart  de  Charles  VIU  polir  Sienne. . .  ibid. 
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Chapitre  XCtV.  Terreur  et  irréàotutulh  du  pape  à 
Tdpproèhe  de  Charles  Vîïî.  fcfe  m&nàr^ué  entre  à 
RoTTie  ;  abdication  et  fuite  d^l^hae  ïf:  Dispersion 
de  r armée  de  Ferdinand  //•  JLe  royaunv3  de  Naples 
se  soumet  à  ÔAartes  F'IÏÏ.  1494'  ^^9^ P'  '7^ 

1 494*  Imputation  d*liabileté  d'Alexandre  YI,  fondée 

sur  sa  manvaise  foi 171 

~  La  politique ,  qui  ^*est  pas  d'accord  avec  la  mo- 
rale 9  reste  en  défaut  dans  le  danger 172 

-^  Versatilité  de  la  conduite  d'Alexandre  avec  les 

Français ' 17$ 

-—  A  l'approche  de  Charlos  YIII ,  il  yeut  négocier 

avec  lui • 174 

-—  9  décembre.  Encpuriigé  par  la  présence  de  l'ar- 
mée du  duc  de  Ca  labre ,  il  fait  arrêter  les  négo* 
ciatejirs  qui^venoiept  à  li^i  •  ^ 175 

—  a  déc.  Entrée  de  Charles  Vltl  à  Sienne 1 76 

-—  Aelrftite  de  Ferdinand  ^  duc  de  Calabre,  par 

rOm^rie  jusqu'à^  Rome Md 

^  IQ  déc.  Nouvelle  tentative  de  négociation  du  pape 

avec  les  Français ■»  .    1 77 

-«—  Les  feudai  aires  de  l'Ëglise  font  leur  paix  parti— 

,^    cuKère  avec  les  Français 1 78 

.ip—  Tqute  la  campagne  de  Rome  est  au  pouvoir  des 

,..?«^?nW. v^-'-.-v-?::- •••••    '79 

•*—  Motifs  de  Charles  yill  pour  traiter  avec  le  pape.    1 80 

*«-  Ses  conse^lers  se  flattent  d'obtenir  du  pape  les 

plus  hautes  dignités  de  l'Église iSi 

—  3i  déc.  Le  roi  entre  dans  Rome  à  la  tète  de  son 

armée ,  tandis  que  le  duc  de  Calabre  en  sort 
par  une  autre  porte  , , i  gi 
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1494.  Aspect  d^  çeUe  armée ,  1^  Suiues,  • j>.  i\i^ 

«~  Les  Galons,  là  gandanserie ^ ihid^ 

*«-i  Xa  cavalene  Ufère ,  la  nuôson  da  roL  ••....•.  184 
•—  L*artillene • ^  * i95 

1495.  Janviev.  Le  pape ,  retiré  4ua  chftteam  Sai^-Ajige  . 

a^rec  six  caidimms  seulement,  est  diux  fois 

menacé  par  Tartillerie  française.  •  .à 186 

— -  X  r  j^¥.  Pftim  enfire  le  roi  et  le  pape  ,  et  sei  con-  , 

ditioas  • • « 187 

.  -«-  Le  sultan  Gem  livré  au  roi  par  le  pape. • .  188 

-—  ONég^aâon  antérietire  de  fiijaaetli  avec  le  pape  . 

pour  faire  ^empoisonner  son  frère  •  •  • . .  v. .  •    189 
— -  L'ambassadeur  de  BàjaMth  et  celui  du  pape  tom-  . 

^     '    bent  aux  maiiM  de  leurs  etenemis ...•.«  j  90 

•^—  2G  février.  Le  suUan  Gem  meurt  empcûsoapé. .  ibid. 
-«  >Fakrice  'Ck^hmne  «6nduit  tia  ebtps  d^aiimée  ir^iKfir  « 

çabe  dans  les  Abrazzes.  ..n.» «•••«•..    191 

-*«  28  janvier.  Cbarles  TIII  part  de  Ronae  pour  . 

NapleS)  par  la  route  de  San^^Germano  ..;...   19a 
«^  3o  }anv.  J^'ambassadeur  dîEspague  dédar^,  à.. 

Obarlès  yi&L  que  aes  mattffeadéfendtoutdo^roi  . 

de.Naples. ...  .^ .•••...•«.  « 193 

^-*  Képons^  desi^Rradçàis»  et  ^emportement  de  ra»i*  . 

hassirfeur. .^. .....a........  494 

^—  Fuite  du  t)érdifial  de  Valènœ ,  qui  dtvoit  rcttlec  . 

eu  èitage  auprès  du  roi. .»...»  igS 

'i—  Prise ,  piUàge  et  masaacre  de  Monte-JForlino  et  . 

JVIont'^Saint-^Jeaki; .;.  —^96 

..    —  Terreur  d*Alfoiiie  ili,  et  irritalltoà  du  peuple 

contre  lui. t. . . .  •  -I97 

— -  Massacre  des  prbonniers  d'état  «  au  moment  où 

il  étôtt  monté  sur  le  trène. .198 
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An 

1495-  Terreort  saperstkknses  d^Alfon^e.  •  • p*  âoo 

•«*-  a3janT.  AJfoBse  s'enferme  au  château  de  rCBuf.  aoi 

—  U  sî{;ne  un  acte  d'abdication  en  Aireur  de  som  fils , 

et  fait  emdiarq^uer  ses  trésors. -soa 

•—  3  féTrier.  O  part  pour  Mazari ,  en  Sicile. ...'...  ao3 
*—  19  noYtabre.  Hy  meurt  après  beaucoup  d'actes 

de  pénitence. ^ . . . .- 4  •  • .  ihid. 

•«-  24  JAii^iei**  Inaugurfttiom  de   Verdinaiid  II  à    - 

Naples,  après  laquelle  il  repart  pour  l'armée.  204 

— «  n  se  fortifie  à  Sau-Cermano ...  ; ihîà, 

— %  Son  armée ,  frappée  de  terreur ,  abandonne  San- 

Cvermano.  U  se  replie  sur  Capoue •  .  • .   so6 

—  19  février.  Soulèrement  àvi  peuple  à  Naples. . .  -307 
— «  Ferdinand  court  à  iT^apIes,  pour  apaiser  ta.  sou- 
lèvement du  peuple '• .  !io8 

•*•  Son  armée  se  débande  pendmt  ^on  absenœ ,  et 

Capoue  se  soulève  contre  lui  ............ .   209 

—-  ao  fév.  Vains  efforts  de  Ferdinand  pour  ramener 

les  habitans  de  Capoue  à  l'obébsance 110 

•—  n  se  retire  dans  le  cbâtéau  de  Naples. .  « 211 

-^  21  féT.  Il  s'embarctue  dans  la  cminte  d'être  trahi 

par  ses  soldats-  allemands. 212 

— •  Il  se  rend  raaitit*de  File  d'Isehia  •  • .«  .  ••.**;  .--fil 3 

^-  22  févr  Entrée  de  Charles  YIU  à  Naples 214 

— «  Charles  attaque  les  forteresses  de  Naples  . ....   21 5 
«—  6  mars.  Capitulation  du  château  Neuf  de  Naples.  216 
-^  iS  mars.  Capitulation  du  château  de  l'^uf  ...   217 
^J  ^—  Dispersion  de  l'armée  de  D.  Cétôr  d'Aragon ,  qui 

■'    défendoil^les  Abruzzes  et  la  Pomille ihià. 

>  — •  Terreur  des  Turcs  sur  l'autre  rive  de  l'Adria- 
tique. ...•.  ; ••*•.   218 

— •  Intrigues  de  l'arche  véc|ue  de  Diprazzo  et  de  Con- 
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stantiii  Arianitès ,  pour  prépavcr  «n«  févolte^ 

en  Aibasié p.  219 

149^  Désordre  et  oif«eil  de  l'année  fiançaiw ibid. 

^  Tous  les  grands  seignem  Bapw»Utaint  accourent 

à  la  cour  de  Charles  YHl 221 

•»-  Le  roi  mécontente  tous  les  pavtis^.  .«.••••..   222 
-~  y  s'abandonne  aux  plaisirs  et  à  1^  mollesse.  ;.   223 

—  Toutes  les  forteresses*  sont  désarmées  pflt  l'im- 

prudence de  #ea  oftd^rs «  • .   224 

Chafitbe  XCy«  RénHdtttions  ocansionnées  en  Toscane 
par  le  passage  de  Charles  F^III,  — Efforts  des  Flo^ 
rentins*paur  reconstituer  leur  répuldique ,  soumettre 
JPise  ,etse  soustmîre  à  la  tnalveillanee  des  Siennois , 
des  LucquojLS  et  des  Gértois,  r-  Jnqfdétudes  des  F^ini^ 
tiens  sur  les  sjuooès  de  CAarks  F"!!!;  ligite  de  F  Italie 
pour  maintenir  son  indépendance.  i494v  ^49^*  •  ^^^ 

&494*  ^^^  4^  1a  Toscane  avant  TexpédiUion  deXbar- 

Les  VIII .  .^ „.. p.  226 

—  JQiéTolttlI^a^,  qii'il  produit  à  Florence  ,  Pise , 

Sien»e  et  Lncques'. «....• 227 

•^  Les  Florentn^fMrvcoQTrant  la  liiberté ,  savoient 

V 

4  peine  en  quoi  elle-  eonmte  ,..«,..«..•  .^ .  228 
— ^  Lcvboidieur  ^ua  désii:e  chiiqu^  b«mme  est  pro- 
portionné au  dé^elQ^ement  de  ses  lacultés. 
Il  n'est  jMs  le  ttéaie  poiir.  tc^s  .....••...•*.'  229 
— •  Lq  but  du  gouTen^ement  est  dé  rendre  be^ieux 
le  plus  jg^and  nombre  possible  d'h^mm^ ,  en 
le^  élevant ,  non  en  les  abmtiasaat^ ^3o 

—  La  liberté  politique  est  le  plus  puissant  des 

moyens  d'élever  les  hommes 4 23i 


An 
1494.  Cdniiftsioft  d%  Ht  tibetté  politique  H  dé  k  libertë 

individuelle  • %:<..»../?.  282 

«—  Toutes  lAètiic  %biettVfbf  t  fieû  rélf^eclëes  à  Venfse^i^'^ 
^-^  CcplcBdAilt  Veiikè  pTOépétôi»  par  sa  prudettde , 

et  soA  goBYenMnent  JStoît  Tobjel  de  Tadmi- 

ration  nnivet'sllle *  • «33 

-^  Tous  les  t^oy tiques  tôttM'nft  proposent  d*iâiil9er  ^ 

à  Abrénce  ta  <*6hèCkÀtiôndÀT^Ise. '..;..*. .  334 
*-  Trois  partis  opposes  !à  Ff^reà'èë  âfè  fbM  toù:s  trois 

forts  de  l'exemple  de  Vénife 237 

—  ftirti  àtS  jâttgnùTÙ  y  dlril^é  ï>tfr  le  père  Savottà- 

rofe ,  Valori  *  et  àodc^hi  ......*..;. té«Vf . 

-^  Parti  dès  ih^abbiaHy  dirigé  pàV  Bôlfo  Spltti^  «t 

Gûîd'  Antonio  V«sp*ed -.  ...... ...  .\  .   a38. 

•^  Parti  dés  di^'^  kttscèé  Itux  IM^îèi^  âisfi^eM .'. .   sBg 
i—  â  déc^bre.  î^e  pàf^hiëht  ds]SÎ«ââfMé  ^  èo/ktfère  à 

la  seij^eàrië  le  |M:>ùy6ib  tiè  »^dtfè. . . . .....  ^  ^40 

— *•  ]La  balie  nomme  vingt  ékcteurs ,  cliawgés  de  dési*. 

gner  tous  lès  àiàgîstrats  . .  » .-.'  24i 

^  Les  vingt  ëktieurs  ne  peuvent  point  s'ao^rder 

entre  eiix ,  et  ils  perdent  to*t  «r^!t ../....  ^^a 

—  SavonaroFe  propose  des  éleftidlks  pOipniEiii^e^ ,  un 

icdns^I  c6mpH6sé  ^  %Oti¥  M  ^Ê&îfm^*^  et  lAie 

ai»nislîe. .  ^ . .  ; 243 

-«-  A  èét.  ^à  f^nifttwA  âii  gAsii^€Ohs«îl  est  ôé-^  - 
ttétée.  ........  ..^ ...  ** *. 344 

ï4&5.  !•' jnittet.  Lè^^ftédlSoiik  %tetHr^>dties  au  i>etiple.  tbid. 

i4g4.  lié*  Pîâtedè  îe*  côt?ë  iftctonstîtttéirt  leur'rëjNi-  " 

Wiqti^.*.'. ...  /.. a45 

^^  ik  défèrent  ks  i>6uVoi^  ¥bnVeraiJib  aux  magis- 
tratures nninîcipàl^  qifPles  av  oîeri t  gouvernés  - 
•p^''^^®'**  ïcur  servitude  ...................   246 
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1495.  JanTÎ^'r:  Prénfièrés  bûstilités  entre  M  Pnans  et 

les  Florentins ^\  .  • .  •  « .'.   247 

-—  NégociatïotrsdeàPflatis  auprès' fie  CkariesVni  y  > 
pour  se  consenrer  la  protection  de  la  France.  24^ 

—  BAgonnët  Vieét  à  ïlorehcé  pour  exëcnter  le  - 

traité ,  receTôir  de  Targeiil,  et  livt-er  Piae . . .   25o 

—  34  février.  Il  déclare  li'avibir  pti  réussir  â  pèr- 

i'nadèr  leè  iPisans,  et  repart  pour  Naples. ...  aSi 
-^  Négociations  dea  Pisaus  àyec  Sienne^  Luc^^es, 

et  le  duc  de  Milan ....'., .,•..•••.••  ihid. 

"*-  Le  duc  de  MiiàVi  le^  renVôie  aux  Génois.  «..«..   oSs 

—  Discours  dès  ambassadeurs  p'isaus  au  sénat  de   . 

Gènes >...'..   «53 

— -  Secours  accordas  aux  Pisafts  par  Ids  Génois . . .  s55 
-«  Premiers  succès  de  Lucie  Malvezfci ,  capitaine  des 

Pisans.  ;.'...*... '....*•....  ihid. 

**  â6  mars.  Moote-Pulciano  ^e  révdlte  contre  les 

Florentins ,  et  se  met  sotis  4a  protection  de 

Sienne  i .......;.......;.  .^f...# .  .V. . .   267 

— -  Les  Florentins  recourent   rainement  à  Char* 

les  nn , './....   i5« 

—  Chàrïé'sYm^nVùiéâiéi^clcoitii's^tti^PisItràlCoétre 

Flotencfe,  ...V .........; ....  ^$9 

—  Savonarblé  maintient  !é^  ^oi^ntinà  dè*s  llrt-      ' 
^  lîance  de  ïVance ,  pà*  le  >cr^èœ  ^  îte»  pro- 
phéties   ;.. . . . .'. a6o 

—  Inquiétude  et  mécontentement  des  autres  états 

d*nàlîe. .  : .V. . . .....  a6ii 

—  Grîefs  de  Louis-le-Maui'e'  conli*e  ïés  FVânèais . .  ihid, 

—  Animosité  des  rois  d'Es^à^e  et  de»  Rmn^in^ .  •  264 

—  Négociations  de  Philippe  de  Comines  à  Venise  ^ 

pour  unir  cette  république  à  la  France. ....  rlUd. 
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1 49S.  Congres  à  Yentse  pour  feriAer  im^  allîanee  cotise 

la  France •  • .  •  / - P»  ^^ 

—  Terreur  de^T  Yénltiens ,  en  a^yf^renatit  ia  prise  de 

Naplc* 367 

-^  Danger  du  r«i ,  si  là  liguede  la  iMUle  Italie  avait 

enlevé  AsU  wa  dnc  d*OrIéans  .............    369 

—  Si  mars.  La  ligue  contre  la  France  est  signée  à 

Yenbe^  entre  le  pape ,  les  rois  d'Kspagne  et  des 

f  '  Romains  ,-le»  YénitienSf  et  MMan.  •' a7<^ 

-—  CommunTcatton.de  cette  ligue  à  Phil.  déComines.  ibid. 

* 

^^  Secretdes  tté^jciatimais,  et  trouble jdeCominesu.  27» 

—  Articles  publics  de  Vidl&iiçe  puren^^t,  défen^ifs.  %'j'^ 
— -  Artioies  secrets  qui  Ig  re/^^^.^offensiye^ . ......  s  74 

—  FoiUeSse  de  Haximîiien ,  ^i  t}^  peut  tenir  ses 

engagemens . . . , *  v  4  ;  ♦-. . . . .  ;. 375 

*—  Le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins  refusent  d'en-  * 

trer  dans  la  Hgue •- .276 

—  Préparatifs  de  guerre  des  confédérés  f  et  retraite 

des  ambassadeurs 377 

Chapitre  XCVL  Charles  P^l II abandonne  le^oyaume 
de  Naple»i  il  traverse  Rome  et  la  Toscane;  il  s'ouvre 
un  passage  à  Fornovo ,  malgré  les  (Xinfédérés ,  etpar-^ 
vient  jusqu'à  jàstL  II  traite  à  Vercéilavec  le  duc  de 
Milan,  délivre  ije  duc  <tOrléan§  assiégé  d^ns  iVb- 

.    varre  ,  et  repasse  les  Alpes*  149? ..............  079 

1495.  Ordonnance  de  Charles  YUI  pour  réduire  les 

impôts *B  %ptes ,  sur  le  tarif  des  rois  angevins.  279 
— -  Importance  de  la  noblesse  dans  le  rç  jaume  féodal 

de  Naples , 280 

*^  Charles  la  if  écontentie  comme  le  peuple 28 1 
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An 
i4g5.Il  ne  connoit  ni  les  noms,  ni  Ici  inléréti)  ni  1^ 

services  de»  anciens  seigneurs  napqlitains. .  j9.  282 

^-  On  regrette  Tadministration  prudente  et  régu- 
lière des  Aragonois ,   a83 

— «  La  nation  se  sent  humHiée  par  un  joug  ^étianger*  284 

-—  Impatience  des  Français  de  retourner  dans  ienr 

patrie ,••«•*. ihid^ 

"^  Elle  est  augmenta  pai^  }a  nouvelle  de  la  lîgwe'de 

Venise • .,•..•...   aSS 

—  1-2  mai.  Charles  Y III  prend  la  couronnode  Naples, 

sans  attendre  rinvestiture  du  pape.  ...;....  Und* 
— «  Discours  de  Pontanus  à  son  inauguration^ , .  • .   286 

—  Charles  donne  des  commandans  aux  diverses 

province»  9  et  leur  laisse  une  moitié  de  son 

.  armée • 287 

^«  Il  cherche  à  s'assurer  dès  Colonne ,  des  SaHrelli , 

et  des  San-Sévérini  par  ^s  bienfaits . .  ^  • . .  •  288 
-—  20  mai.  Il  part  de-Naples  avec  une  moitié  de  son 

année  pour  retourner  enFranœ «   289 

—  3o  mai.  Le  pape  se  relire  de  Rome  à  l'approche 

'  ètt%  Français/ , .  • «  ^  ; -290 

-—Charles  fait  rendre  au  pape  les  forteresses  de 

Oivitta-Vècchîa  et  de  Terracina ,  •   29I 

—  l3  juin*  Il  arrive  à  Sienne ^  et  s'y  arrête  pour 

t  foit^  dcmner  la  seigneurie  de  eette  vilkâ  H^  de 

-J-igny; •...•*. 392 

-*  Les  Florenitiniv  A)nt  à  Charles  VIII  de  nouvelles 

'  <^h(*es  poutf  rengager  à  leur  remettre  Pise . . .   29$ 
*-»  Us  exi|fent  que  Pierre  de  Médîcis  «n'entre  point 

aw  leur  territoire * •  -, ,  . .  294 

— -  Us  se  metctot  en  état  de  défense^  et  Charles 

renonce  à  passer  par  leur  ville « . . .  •   29$ 
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4c^  T  A  B  li  £ 

An 
1495.  youTtUe^flttpj^icaiioo^defPisai^^  Charles  YIU,, 

pour  qu!il  jnaintif^noe  kiir  Ul^^qpté p.  296 

—  y  if  inlévét  que  tpitfl^  rfucm^  |ra|iça^^  prend  aux 

Pisans*  ; • 397 

—  Gharies  ,VIII  ajourna  sfi,  d^ci^ ipi?  #Uf  le  sort  jdç 

Pise ,  et  renouyelle  lef  g^rnispp^  des  citade^es 
pisanes •  • .  «  • .••..••..•.»..  298 

-i«  luquiëtB^B  ide  ilarmée  fr^iiç^ise ,  en  appr^ni|n!: 
que  les  hostilités  ayoî^nt  çpmmenc^  ep.  f!iOm- 
hardie .•  ^99 

•«-  Louis-lerlfaure  pro^oqs^  te  d^P  d'Pl^i^iy?  qui 
^  ^oit  demeuré  à  Asti  ,•,•••••. 3oo 

-^11  juin.  Le  duc  d'Orléaps  surprend  If  741?  ^^ 

Slovarne.  •••.,•••, ..»••.• 3oi 

—  Le  duc  d'Orléans  est  assiégé  daps  NoTg|r|:<ç  par 

Galeaz  de  SanfSévjéirsnp.  .••.•••*••%••••.••  3oa 

—  23  juînv  Charles  VHI  y^Kt  de  ^se  .ppjij'  Contre- 

moli * . , •  3o3 

f     —H  détache  un  petit  eorp^  ^^^jpip^hp^f^  .îd^t  une 

ieDlaAiye  sur  Qénes .-...,. ,.../..  16/rf. 

^      —  Cette  armée  éprouye  des  reyer*>  eiitT^W*  *vec 

peine  celle  du  roi. ........  ^ .  ^  •.••....  ^ ,  «  304 

;     — -  2^  juin.  L'ayaiïtrg^e  A'fnçiai^.e^t'rùle  fei  yille  de 

PoQtr^uoli.  •.•••-•«..«....»«.  r .,  4 ....  p  .^  .3o5 

-^  VartiUétie  in2ttijg|i$.e  tfa^yeir^e  ^y^e  4?»eii]^Q¥P  <1« 

peine  TApenuin  0u-des#u^  ,de  PpntrépuQji^  • . .   3o6 
-f-  L'armée^es  confédéré$  «rforlt  de  qmirw^te  fiiilla. 
hommes^  et  conunai^e  par  le  u^rquis  de 
Mantoue ,  attend  les  Francis  à  Fjorjpyo.  ;  .^  307 
— r  L'avant-garde  frauçaise  auroit  pu  ^«  aiiément 

détruite  à  Fornoyo  par  les  confédérés*. ... .  ^  309 

V    —  S  juillet.  L'armée  francise  f  réunie  à  Fornovo , 
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ne  passe  pas  neuf  m\S^  hommes. ...«,...  /?.  3.09 
.1495.  Les  deux  armées  sont  en  présence  sur  la  ^oite 

du  Taro ,  dans  le  bassin  de  Fornovo  .  • 3 1  o 

—  Le  roi  envoie  Comines  au  fnarj^ni^  de  Mai^toue 

pour  Qumrir  des  9ég,oeiaiions •  ; .. .  3 tu 

—  Les  alliés  hésitent  4  atta({uer  les  Français.. . ...  3i3 

—  6  juille^^  ]>  r»i  fait  de  nouveau  d^man^e^  le 

passage ,  qui  lui  est  refusé .•  •  •  •   ^14 

—«  Qisfiipsitîpn  à/t  %pn  ^rinée  poi^f  s*QUTiyr  le  pas- 
sage par  la  force.  ••.......•.,,...••.,....   3i5 

— p  Jl  ^  ^^qué  p^pdant  ff  maxclie  pfir  Jes  Véni- 
tiens.   3i6 

•  ■        «   «    «        *  «  «        « 

— -  Lé  via^qu^s  de  ^ntoue  qui  Tatt^qu^  en  queuç 

est  r^eppussé.  .............;.•..••••.  ^;. .... .   3i8 

—  Les  Str^diotes ,  qui  dévoient  raltaguer  sur  les 
>    .       Qai^cs ,  a^ndonnent  je  cof^^t  ppur  piUer 

H  ba  g^e , 3  M^ 

^—  Le  comte  de  Caiazzo ,  q^  .4^v9i^  attaquer  les 

Français  iep^  léte  y  prend  la  fuite  ...........  3âo 

— >  Les  Français  n*o(»^nt  poin^.attaqfiyer  à  leur  Jtqur 

li^jEtaUens*.;. ..  .* ..*• .  v ^. . . .   3ai 

^—  La  bataille  fort  courte  fut  très-meurtfî^^  j>our 

les  .lttal*«V- »  .3aa 

—  Extrême  terreur  dans  J'^gc^ée  italien^  ,.quç  Piti- 

gliano  vAi^oÂt  epgager  jx  att^q^mçr  ,ie  cspoop 

,  fri^nçai^  pendant  1^  nuit ..,..,,.. 323 

—..7  juillet.  Le  xpi  vi^t  logpr  ^cJI|(Kédjé9an|i ,  tou|0|irs 

en  présence  de  Tennemi ♦  . . . .  ^   324 

-!-  Gpmio^f  s  e^t  cl^gé  de  renouer  {les^négociationu  335 

—  8  juillet.  Le  roi  quitte  son  camp  en  sijlence  pen- 

dafit  la  .nuit ,  ^t  prei^d  la  route  de  B^rgo  San- 
Donnino .  .....•.,...♦.•.,•..,..,.,.,..    3  jg 
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An 
1495,  Les  Français  gagnent  an  jour  de  liuirche  sur  Tar* 

mée  italienne ...*...••* •  •  /7.  3a6 

.^  g  et  to  juâlet.  Danger  de  Farmée  française ,  sépa- 
rée par  la  Trebbia 3^7 

-—  L'armée  continue  sa -retraite,  tonjoui^  pour- 
suivie par  le  comte  de  Caia%zo S38 

—  Souffrances  et  constance  des'Français  pendanr 

cette  retraite 3ag 

—  i5  juillet»  L'arriiée  française  arrive  à  Asti^  où 

elle  se  met  en  sûreté.. \i  ,l. 33i 

«-  Charles  oublie  son  année  pour  des  înlri^^s  de  ' 

galanterie.  • .  • ;..... 33a 

— -  iSouffrances  du  duc  d^Orléans  enferiné  dans  Asti.  333 

—  Impatience  des   Français  qui  désirent  tous  la 

paix .,]..•..:...  334 

—  L'armée  italienne  se  fortifie  autour  de  Novarre  .  335 
t—  Comines ,  euToyé  à  la  cour  du  marquis  dç  Mqnt- 

'  ferrât ,' 7  entanie  deS  n^ociatfons  pour  la  paix.  336 

—  Novarre  est  évabuée  par  le  duc  dX)rléa\is 337 

— «  Le  lûiîHi  de  Dijon  amène  au  roi  30,000  Suisses , 

au  lieu  de  cinq  mille  qull  était  chargé  de 

^bWer. i . ... ..... .  .*.  .^^38 

_- k  Le  duc  d'Orléans  presse  le  roi  d*en  proSSter  pour 
*      ^    renoirreler  la  guerre.  .••,......  ^ . .  .1 ...  7  339 

-^  Ses  ennemis  s'opposent  à  ses  )^rojets> 340 

—  Ils  rendent  suspects  Tes'  Suisses  venus  à  Tarmée,  ibid, 
'"^  Cbarles  VIH  entre  en  traité  avée  le  duc  de  Milan  » 

-    <«  séparé  de  ses  alliés  ......  1.  '.  ; .*'..«.    34 1 

— *  10'  octobre.  Traité  'de  Verccîl  avec  le  duc  de 

Milan. ihid. 

—  Mécontentement  des  Suisses  que  le  roi  vent  ren^ 

voyer  avec  un  mois  de  solde.. ^  343 
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1495.  22  oct.  Le  roi  part  de  Turin ,  et  rentre  en  France 

par  le  Dauphiné.. ....  «  ^ p,  344 

—  Nouvelle  maladie  répandue  dans  toute  l'Europe , 

par  l'expédition  de  Naples  de  Charles  YIII. .  ihid.^ 

CHAPintE  XC  Vit.  Ferdinand  H  rentre  dans  le  royaume 
de  Naples ,  et  recouvre  sa  capitale,  —  Ijes  Français 
vendant  aux  ennemis  des  Florentins  les  forteresses 
quils  oecupoient  en  Toscane  Ils  sont  réduits  à  capi* 
tuler  à  Aiellay  et  ils  évacuent  le  royaume  de  Naples. 
Mort  de  Ferdinand  ÏL  1496  i  1496 347 

Réputation  faite  à  Charles  YIII ,  comme  au  âeul  roi  de 
France  qui  ait  été  illustré  par  des  conquêtes  Idn- 
taines.  . . .  ^ * 4 34*/ 

Immoralité  d'un  roi  qui  tente  une  conquête  qu'il  ne 
peut  conserver. .  «  •  ^  ,...•.•..  4 348 

D'autres  conquérans  sont  excusés  par  des  projets  d'a- 
mélioration, d'affratichissement  des  peuples,  d'in- 
jures à  l'honneur  national  à  laver •>.......  349 

Charles  YIII  ne  fit  la  guerre  que  pour  faire  valoir  des 
droits  de  succession  qui  n'étoient  pas  même  justes .   35o 

Avant  d'entrer  à  Naples^  il  pouvoit  être  assuré  qu'il  ne 
s'y  maintiendroit  pas ibid* 

An 
i4g5.  Conférence  de  Ferdinand  II  avec  son  père  et 

Gonzalve  de  Cordoue  à  Messine « . . .  •   35 1 

—  Mai.  Il  se  rend  maître  de  Reggio  de  Calabre. . .   352 
— »  Les  Yénitiens  svBparent  de  Monopoli ,  et  pillent 

cette  ville 353 

—  Gaëte  se  soulève  contre  les  Français,  mais  les 

insurgés  sont  vaincus ,  pillés  et  massacrés. . . .  ihid, 
»-  Premiers  succès  de  Ferdinand  II  en  Calabre.  •  • .   355 
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1495.  U  est  défait  à  Sémmara  par  d'Aobigny.  .^..p.  356 

—  Fin  de  juin.  Û  se  présente  devant  Naples  ayec 

une  flotte •  •-  358 

—  7  jnillet.  Ferdinand  est  reçu  dans  Naples  par  le 

peuple,  tandis  que  Mpntpensier  est  exclu  des 
murs • • • 359 

—  Efforts  des  Français  pour  rentrer  dans  Naples 

par  la  place  du  château  Neuf • .  •  •  36o 

—  8  juillet.  La  ville  est  fermée  par  des  barricades, 

et  la  communication  des  châteaux  avec  la  cam- 
pagne est  coupée  aux  Français ..«•••  36l 

—  Nombreuses  sorties  de  Fermée  française ,  enfer- 

mée dans  les  châteaux  de  Naples  • 36a 

*     •»  Prospcr  et  Fabrice  Colonna  entrent  au  service  du 

roi  Ferdinand 363 

—  OctobrCé  Montpensier  entre  en  traité  pour  Féva- 

cuation  des  châteaux  de  Naples. 364 

—  Précy  s'avance  pour  délivrer  Montpensier.  • . . .  365 
— •  Sa  victoire  à  Eboli  sur  le  prince  de  Matalone. .  36G 
— ^  Ferdinand  engage  par  adresse  Montpensier  à 

sigàér  la  capitulation ^ •  368 

—  Son  embarras  pour  fermer  la  route  de  Naples  à 

Précy 369 

—  Il  fortifie  les  passages  près  de  Pausilippe 370 

-^  Précy  apprenant  la  capitulation  de  Montpen- 
sier ,  est  obligé  de  se  retirer. ibid» 

-*•  Montpensier  s*échappe  de  nmt  des  châteaux  de 
Naples ,  qui  ne  sont  poînVnvrés  au  terme  de 
la  capitulation ^ 371 

— ^  Les  Français  du  royaume  de  Naples  sont  com- 
promis par  rimprudente  politique  de  leur  sou- 
verain en  Toscane , • 37a 
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1495.  Férocité  des  GascoBS  laissés  par  U  roi  au  service 

des  Pisaris • p,  3^3 

—  Charles  VIII  s'engage  de  nouveau  à  livrer  Pise 

aux  Florentins ,  moyennant  une  augmentation 

de  subsides 374 

—  16  septembre.  Livourne  rendue  aux  Florentins.  3j5 
— •  D'£ntragues  refuse  d'obéir  aux  ovdres  du  roi , 

et  de  livrer  Pise  et  ses  forteresses ibid. 

— -  20  sept.  D'Fntragues  promet  aux  Pisans  de  leur 

livrer  dans  cent  jours  s^  forteresse.  . . , 377 

1496.  i*^"*  janvier.  Les  Pisans  entrent  en  possession  de 

leur  forteresse  et  la  rasent , 378 

—  26  février.  Sarzane   rendue  aux  Génois,  avec 

Sarzanello ..•••,...  379 

—  3o  mars.  Pietra  Santa  vendue  aux  Lucquoîs.  « .  ibid. 

—  Pierre  de  Médicis  s'approche  des  frçntières  ilo- 

rentines.  '. . . .  ^«  • •  ibid. 

•—  Il  demande  des  secours  à  toujs  les  ennemis  des 

Florentins .  • .  • «  38o 

1495.  3  septembre.  Tentative  des  Oddi  contre  les  Ba- 

glioni  à  PéroiHe •....., 38 1 

1496.  Virginio  Orsini .  après  avoir  rassemblé  «es  trou- 

pes au  nom  des  Bagltoni ,  s^'avance  pour  Be-  . 
conder  Pierre  de  Médicis. , 382 

— <->  Les  princes  d'Italie  abandonnent  Pierre  de  ]|fé- 

diçis ..>....   383 

— -  Virginio  Orsini  s'engagea  passer  dan» le  royaiune  - 
de  Naples  avec  les  Vitelli ,  au  serviee  de  Char- 
les VIII. ibid. 

— •  Charles  VIII  ne  donne  aucun  autre  secours  à  $e& 

généraux  dans  le  royaume  de  Naples 38^ 

-—  La  guerre  se  faisoit  partout  à  la  feus  dans  le 
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royaume  de  I^aples ,  mais  partout  avec  mol- 
lesse  p*  385 

1496.  Les  Yénitiens  envoient  le  marquis  de  Mantone 
au  roi  de  Naples  avec  une  armée  ,  et  exigent 
en  retour  cinq  villes  sur  TAdriatique. 38(> 

«—  Importance  de  la  douane  de  Manfrédonia ,  1|ut 
perçoit  un  péage  sur  les  troupeaux  voya- 
geurs.  • 387 

«—  Ferdinand  et  Montpensier  veulent  s*assurer  de 

cette  douane 388 

-*  Sept  cents  fantassins  allemands ,  à  la  solde  de 
Ferdinand,  combattent  contre  toute  l'armée 
française,  et  se  font  tuer  jusqu'au  dernier.  .   38gr 

•-«  Les  deux  armées  présentent  la  bataille  sous  les 
murs  de  Foggia ,  mab  ni  Tune  ni  l'autre  ne 
l'accepte • 39 1 

•—  Les  troupeaux  voyageurs  sont  abandonnés  aux 

soldats ,  et  forgés  pour  vendre  la  peau. .  • .  ibid* 

— -  L'une  et  l'autre  armée  appelle  à  soi  des  renforts 

de  toutes  les  provinces  du  royaume 3^2 

—  Charles  VIII  est  sollicité  pour  envoyer  des  se- 
cours à  Montpensier. ibid, 

«^  Il  annonce  une  expédition  en  Italie,  qu*il  aban- 
donne ensuite 303 

•—  Montpensier  abandonne  le  siégé  de  Circello  pour 

secourir  Frangetto  de  Montfort.  ...•....••  396  ^ 

•*-  Les  Suisses  refusent  de  combattre ,  si  Montpen- 
sier ne  paye  pas  les  soldes  arriérées . 396 

«—  Une  grande  partie  de  son  armée  se  débande. . . .   397 

— -  Montpensier  veut  se  retirer  sur  Yénosa,  mais 

il  est  atteint  à  Atella,  où  il  est  assiégé 398 

— «  Situation  de  la  ville  d' Atella  de  la  3asilicate.  • . .  ihid. 
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1496.  GonsaWe  de  Cordoiie,  après  avoir  battu  ies  ba- 
rons angevins  à  Laîno,  vient  joindre  Ferdi- 
nand devant  Atella ,  p,  400 

-~  5  juillet.  Défaite  d'une  partie  de  la  |;endarnierie 

française. • ibid. 

-^  Déroute  des  Suisses  à  Tabreuvoir  d* Atella 4oi 

—  ao  juill.  Capitulation  de  Montpensier  à  Atella^.  4p2 
«-  23  juill.  Montpensier  sort  d' Atella  avec  cinq 

nulle  honunes ,  et  est  conduit  à  Baia  et  à  Poz- 

* 

zuolî. , , .  — •  4^^ 

— •  Montpensier  meurt  des  suites  du  mauvais  air, 

avec  la  plupart  de  ses  soldats ibid. 

—  Yirginio  et  Paul  Orsini  sont  jetés  en  prison  >  snr 

les  instances  d'Alexandre  YI.  •,..,,.  « 4^4 

— -  Tout  le  reste  du  royaume  de  Naples^  à  Texceptiqu 
de  trois  places  fortes,  se  soumet  à  Ferdi- 
nand II « ibid. 

—  Août.   Ferdinand  XI  épouse  sa  propre  tantp, 

Jeanne ,  soeur  de  son  père •...,,•••  4o5 

—  7  septembre.  Il  meurt  d'épuisement ,  âgé  de  vingt- 

sept  ans •••••..•«,,••. a, ..^.^.^c.  ibid. 
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ChawtbeXCYIII.  Guerre  de  Piseji  les  Pisjsmêseœurus 
par  le  due  de  Milan ,  hs  f^émiiena  e^^Pempexeur 
MaximUien»,   Treize  en  Italie,  Déclin  d,u  crédit  de 

'  SavQnarQle.çù  F.lorençe.  JSpreuve  du  feu -qui  lui  est 
proposée  par  un  moin^;  sa  cpmfa^nnatmn  et  sa  mort, 

,    J496— 1498, . ^...  407 
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1 4g6,  Cbarles  Y III  abandonne  l'Italie  pour  ne  songer 

qu'à  ses  plaisirs  •••«••.• •.<.•••,.••   407^ 
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1 496»  Tous  les  Napolitains  réconcilies  à  la  maison  d*  Ara- , 

gon ,  par  Télection  de  D.  Frédéric p.  408 

—  Le  seul  prince  de  Saletné  rejette  la  paix ,  et  meurt 

exilé  dû  royaume 4^9 

'  •*—  Soumission  des  TÎUes  où  les  Français  se  main- 

* 

'  tinrent  le  plus  tard • •   4^^ 

-^  duerre  de  Pise ,  en  Toscane ,  conduite  d*après  le 
système  militaire  qui  avoit  précédé  l'invasioti 

de  Charles  Vni. ibid. 

«^  Les  Florentins  combattent  à  Pise  en  même  temps 
contre  des  Français  et  contre  les  ennemis  des 

Français. 4i  i 

•—  ^Politique  de  Louis  Sforza ,  en  appelant  les  Véni- 
'  *  tiens  au.  secours  des  Pisans 4  '  ^ 

—  Les  Pisans  s''àliènent  de  Louis  Sforza 4'^ 

—  ta' république  de  Veiiise  les  prend  publiquement 

sous  sa'  prôfe'ctibh .  *. . .  ........*. 4  '  4 

— '  A^yàntagès  remportés  par  les  Pisans  sur  lesi  Flo- 

'  *  •         rentids ,  avec  l'aide  des  Stradiotes  envoyés  par 

'  -  Ten i  se  i .  ;  J 4 1 5 

J;i.  Louis  Sfor^â ,  pout  tenir  les  Vénitiens  e<i  crainte , 
appelle  en  Italie   Maximilien  ,  roi   des   Ko- 
'    -^  miïîiït.  ; .'. ...;....  ; .  i». . ...  I  .........  ^ .   41»;^ 

•  \  i\-;:*  Les  V^tîeïis  eoinseiitettè  à  payer  ^  de^oncert  aVet 
7'      '       SfôtKa  etlç  pap^S)  ùW  subside  BÙ  r6i  des  Ro- 

^  ^àrtihi \.....,..l...... 418 

^-«  '  Bfaxîmiliei^  Soii^Bl^  te^  Ftotéâflins  d'entrer  dans 
!*  i*   .  .  •1q- ligne -d'Italie  >  .•.•.•.-.•... ..... .^  .1 .;  41g 

—  Plusieurs  capitaines  distingués  arrivent  au  se- 

cours des  Pisans 4^^^ 

—  Ils  cherchent  à'  cfoiipèr  tcVute  cotnihunicatidn 

entre  Florence  et  Livourne. ...  ;  ,'T, .......  4*^ 
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An 
1496.  Mort  de  Pietro  Capponi  devant  le  cMteàu  de 

Soiana j9.  4^9 

—  Maximilien  traverse  la  Lombardîe  avec  tine  si 

petite  armée ,  qu*il  n'ose  pas  se  montrer  dans 
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»  tion  de»  biens  des  Orsini  qu^  vent  donner  à 
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